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Ce    MARDI  matin. 

S^'  'Etant  levée  de  bonne  heure  , 
li  j'écrivis  jufqu  à  cet  endroit,  tan- 
Il  dis  que  Mad.  Jewkes  ronflcic 
dans  Ton  lit  >  pour  fe  récom-* 
penfer  de  l'interruption  qu'on  avoit  ap- 
portée à  Ton  repos  cette  nuit-là.  J'atten- 
dois  avec  impatience  qu'elle  fe  levât,  pour 
fçavoir  comment  fe  portoit  mon  pauvre 
Maître.  Elle  efl;  bienheureufe  ,  difois-Je,  de 
pouvoir  dormir  d'un  fi  bon  fomme  :  je 
jurerois  bien  qu'aucun  amour  ,  que  celui 
d'elle  -  même  ,  n'interrompra  jamais  foa 
repos.  J'étois  fracalfée  ,  comme  fi  l'on 
ni'avoit  battue  d'importance,  &  n'aurois 
au  l'unie.  A 
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jamais  cru  pouvoir  fupporterune  fembîa* 
ble  fatigue. 

Des  que  Madame  Jewkes  fut  debout, 
elle  alla  voir  comment    fe  portoit  mon. 
Maître.  Il    avoit  eu   une  bonne  nuit,  ôc 
ayant  pris  la  s^eille,  en  aifez  grande  quan- 
tité ,  du  vin  de  Canarie  mêle  de  petit  lait  ; 
il  avoit  fuc  beaucoup  ,  6c  la  fièvre  en  ctoit 
confidérablement  diminuée.   Elle  lui   dit 
qu'il  ne  devoit   pas  être   furpris  ,    mais 
qu  elle  avoit  de  bonnes  nouvelles  à  lui  an- 
noncer. Il  lui  demanda  ce  que  c'ctoit  ?  Et 
elle  lui  apprit  ma  venue.   Eft-il  bien  pofïi- 
ble  ,  s'écria-t-il  en  fe  levant  tout  d'un  coup 
fur  fon  lit?  Quoi  l  déjà  ,  reprit-ih  Elle  efl 
de  retour  d'hier  au  foir  ,  lui  dit  la  Jewkes. 
Monfieur  Coîbrand  entrant  là-  deiTus  pour 
s'informer  de  fa  fanté  ,  il  le  fit  approcher  , 
Se  fut  enchanté  du  récit  qu'il  lui    fit   de 
notre  voyage  ,  de  nia  promptitude  à  reve- 
nir, &  de  l'ardeur  que  j'avoit  témoignée 
de  gagner  le  logis  ce  foir-là.  Vraiment , 
dit-il ,  je  crois  que  ces  jeunes  &c  jolies  filles- 
là  réfillent  mieux  à  la  fatigue  que  nous 
autres    hommes  ;    mais  en  vérité  elle  efl: 
bien  bonne  ,  de  ni'avoir  donné  cette  mar- 
que de  l'envie  qu'elle  a  de  nVobliger.  Je 
'vous  prie  ,    Mad.  Jewkes  ,   de   prendre 
grand  foin  de  fa  fanté ,  &  de  la  laiffer  dor- 
%m  tout  le  jour.  Elle  lui  dit  qu'il  y  avoit 
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âcja  deux  heures  que  j'étois  levée.  Deman- 
dez-lui ,  ajoûta-t-il ,  fi  elle  veut  bien  avoir 
la  bonté  de  me  rendre  une  vifice.  Si  c  'la 
n'eft  pas  de  Ton  goût,  je  me  lèverai.  Se 
Tirai  voir.  En  vérité ,  Monfieur ,  dit  la  Jew- 
kes  5  il  faut  que  vous  demeuriez  couche  : 
je  m'en  vais  lui  parler.  Au  moins ,  dit  mon 
Maître ,  fi  elle  y  a  la  moindre  répugnan- 
rce ,  ne  l'en  prelTez  pas  trop,  je  vous  prie. 

La  Jewkes  vint  me  trouver ,  Se  me  ren- 
dre compte  de  tout  ceci.  Je  lui  dis  que  j'i- 
rois  le  voir  de  tout  mon  cœur  y  Se  en  efîet, 
j'en  mourois  d'impatience  ,  Se  foufîrois 
beaucoup  de  l'idée  qu'il  eûtété  fi  mal. Je  deC- 
cendis  donc  avec  la  Jewkes.Viendra-t-elle, 
dit-il  à  celle-ci  des  qu'elle  entra  ?  Oui  ^  dit 
la  Jewkes  ,  elle  a  répondu  à  la  première 
proportion  que  je  lui  en  ai  faite  ,  qu'elle  y 
viendroit  de  tout  Ton  cœur.  L'aimable  per-^ 
Tonne  ,  s'écria-t-il! 

O  ma  chère  Pamela  ,  me  dit-il  ,   des 

qu'il  m'apperçut ,  vous  m'avez  guéri  en- 

'tiérement.  Je  fuis  iaché  de  vous  en  mar- 

auer  ma  reconnoifiance  dans  une  fituation 

Se  d'une  manière  ii  peu  décentes  :  ne  me 

'^donnerez-vous  pas  votre  chère  main  ?  Je  lu 

.'  lui  donnai ,   &  il   la  baifaavec  une  ardeur 

-incroyable.  Monfieur,  lui  dis-je ,  vous  me 

faites  trop  d'hoineur  :  je  fuis  au  dcleipoir 

'  que  vous  foyez  fi  mal.  Je  ne  fcaurois  ctre 

Aij 
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jnA  tant  que  je  fuis  avec  vous ,  reprit  -  il.' 
Je  fuis  déjà  la  lance  même. 

En  venté,  me  dit  -  il  en  rebaifant  ma 
irnain,    vous  ne  vous  repentirez  pas  de  ce 
trait  de  bonté;  mon  cœur  eneft  trop  rem- 
pli pour  l'exprimer  comrne  je  le  devrois. 
Je  fuis  fâché  de  Textrême  fatigue  que  vous 
avez  elTuyée.    La  vie  n'eH;  plus  vie  pour 
moi  fans  vous.  Si   vous  m'aviez  réfulé  , 
quoiqu'airurément  le  ne  me  flattaffe  guè- 
xes  que  vous  vouludîez  m'obliger  jufques- 
là  a  je  crois  que  l'accès  de  fièvre  auroit  été 
bien  violent  ;  car  elle  m'a  pris  d'une  façon 
.  fort  finguliere  ,  &  je  ne  fçavois  que  penier 
de  moi-même  ',   maisàpréfent  la  (anté  va 
me  revenir  au  galop.  lî  n'eft  pas  néce(Tai- 
re  ,  ajouta- t-il  en  s'adrefl'ant  à  la  Jewkes , 
d'envoyer  à  Stamford  chercher  le  Méde- 
cin, comme  on  en  étoit  convenu  hier  5  car 
cette  aimable  fille  cft  mon  Médecin  ,  aufîi 
fûrement  quç  fon  abfence  étoit  ma  mala- 
die. 

Il  me  pria  de  m'affeoir  à  côté  de  fon 
lit  ,  &  me  demanda  fi  je  lui  avois  fait  le 
plaifir  d'envoyer  chercher  mon  ancien  pa- 
quet de  papiers?  Je  lui  dis  qu'oui  ,  Se  que 
j'efpérois  qu'on  Tapporteroit.  C'eft  ,  dit-il, 
une  double  bonté  que  vous  avez  eue  pour 
nioi, 

Je  ne  voulus  pas  y  relier  long-icms,  dg 
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peur  de  troubler  Ton  repos.  Il  fe  leva  l'a- 
prcs  -  dînée,  8c  me  pria  de  lui  tenir  corn-*- 
pagnie.  Il  me  parut  charmé,  tranquille  8c 
beaucoup  mieux.  Je  fuis  afiTuré  ,  dit-il  à 
Madame  Jewkes ,  qu'après  la  preuve  que 
ma  ciierePamela  m'a  donnée,  par  Ton  re- 
tour,de  l'envie  qu'elle  adem'obliger,  nous 
ne  fçaurions  mieux  faire  que  de  la  laiffer  ea 
toute  liberté-  :  c'efl  pourquoi ,  (1  elle  a  en- 
▼ie  de  faire  un  tour  de  promenade  en  car- 
rofTe,  ou  dans  le  jardin,  ou  en  ville,  oa 
quelqu'autre  part,  qu'on  la  livre  àfonboi^ 
plaifîr,  fans  lui  demander  compte  de  rien  i 
êc  faites  tout  ce  qui  fera  en  votre  pouvoir 
pour  l'obliger.  Elle  répondît  qu'elle  n'a- 
voit  garde  d'y  manquer. 

Je  vous  dirai  une  chofe  ,  ma  chère  Pa- 
mêla  ,  me  dit-il ,  parce  que  je  fcais  que 
vous  ferez  bien-aife  de  l'entendre  ,  quoi- 
que vous  ne  vous  fouciiez  pas  de  me  la  de- 
mander. J'avois,  avant  votre  départ,  fait 
arrêter  Williams ,  pour  le  montant  de  l'o- 
bligation que  j'ai  de  lui;  car,  jenefçais 
quelle  conduite  il  a  tenue  ;  mais  il  ne  put 
jamais  trouver  de  caution  -,  Ci  je  n'ai  aucun 
nouveau  fujet  de  me  plaindre  de  lui ,  je 
pourrai  n*en  exiger  pas  le  paiement  :  il  eft 
depuis  quelque  tems  en  liberté  ,  &  conti- 
nue fon  école  ;  je  ne  ferois  pas  fâché  ce- 
pendant que  vous  ne  le  vilîiez  point  pour 
îc  prcfeat,  A  ii) 
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Monfieur,  luidis-)e,  je  ne  ferai  voîoir- 
tairement  rien  qui  puilTe  vous  défobligcr  : 
îe  fuis  bien-aife  qu'il  foit  en  liberté  ,  parce 
que  j'ai  été  Toccafion  de  fon  défaftre.  Je 
n'ofai  en  dire  davantage  ,  malgré  l'envie 
que  j'aurois  eue  de  plaider  pour  ce  pauvre 
homme  ,   à  qui  je  croyois  devoir  rendre 
par  reconnoiifance  autant  de  fervices  que 
j'en  trouverois  Toccafion.   Je  fuis  fâché  , 
ajoutai-je,  que  Milédy  Davers,  qui  vouj 
aime  tant ,    aie  pu  encourir  votre  indigna- 
tion ,   3c  qu'il  y  ait  eu  des  différends  entre 
TOUS  &  elle.  Je  me  flatte  que  ce  n'a  point 
cté  à  n^on  fujet  ?  Là-deiTus  il  tira  de  la  po- 
che de  fa  vefle  fon  porte  -  feuille  ;  car  il 
étoit  afîîs  en  robe-de-chambre ,  &  me  dit: 
Pamela   ,    lifez   cette  lettre   quand  vous 
ferez  dans  votre  cabinet^  ôc  que  j*en  fçache 
votre  opinion  j  elle  vous  mettra  au  fait  de 
€e  dont  il  efl  queflion. 

Il  ajouta  qu'il  fe  fentoit  tout  d*un  coup 
appéfanti  ;  qu'il  vouloit  demeurer  au  lit , 
ô^  donner  ce  jour  -  là  au  repos  ;  &  que  s'il 
fe  trouvoit  mieux  le  lendemain  au  matin  , 
il  iroit  prendre  l'air  dans  fon  carroffe.  Je 
me  retirai  au(îi-tôt ,  &c  regagnai  mon  ca- 
binet,  où  je  lus  la  lettre  qu'il  avoir  bien 
voulu  me  mettre  entre  les  mains  ,  ôc  qui 
icoit  écrite  en  ces  termes. 
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>•  Mon  Frère  , 

»j  J'entends  de  vous  des  chofes  qui 
»  m'inquiettentforr  5  de  fur  leiquelles  il 
"  faut  abfolument,  foit  que  cela  vous  pla'î- 
'3  le  ou  non  ,  que  je  vous  écrive  nettement 
'5  ma  penfée.  J'ai  eu  ici  quelques  perfon- 
*'  nés  qui  m'ont  priée  de  vous  parler  en 
»  fœur  i  Se  qui ,  je  fuis  fâchée  de  le  dire , 
»  ont  votre  honneur  plus  à  cœur  que  vous 
>*  ne  Ty  avez  vous  -  même.  Je  n  aurois  ja- 
»>  mais  cru  qu'un  frère  à  moi  appartenant , 
»>  eût  pu  s'abaiiïer  juiqu  au  point  d'enle- 
>•  ver  la  femme  -  de  -  chambre  de  feu  ma 
«  chère  Mère  ,  6^  de  fe  perdre  dans  l'ef- 
«  prit  de  tous  fes  amis,  en  l'empêchant 
»  d'aller  chez  les  fiens.  Mais  lorfque  vous 
Ti  refusâtes  de  laifier  entrer  la  droleile  à 
«  mon  fervice  ,  après  la  mort  de  ma  Mère, 
a*  je  compris  afiez  par-  là  que  vous  ne  bu- 
*'  tiez  à  rien  de  bon.  J'en  ai  honte  pour 
»  voi*s  5  je  vous  jure.  La  fille  ctoit  une  bon- 
»>  ne  &:  innocente  créature;  mais  je  crois 
«  bien  qu'à  préient  il  n'eil  plus  quefcioa 
»  de  cela ,  ou  que  bientôt  il  n'en  fera  plus 
«  queftion.  Permettez  •  moi  de  vous  de- 
«  mander  ce  que  vous  entendez  par  une 
»  telle  conduite  ?  Vous  voulez  ,  ou  l'en- 
»  tretenir  fur  le  pied  de  Maitrefle  ,  ou  ea 
»  faire  votre  femme.  Si  c'efl  le  premier  ^ 

A  iy 
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t»  il  en  eft  affez  de  ce  genre ,  fans  aller  rm-* 
^  ner  une  malheureufe  que  ma  Mère  ai- 
wmoit.,   &   qui  étoit  effedtivemenc  une 
9>  très-bonne  fille.  Vous  pouvez  en  rougir 
9>  à  coup  fur.  Quant  au  fécond  cas ,  fore 
9)  affirmer  que  vous  n'en  avez  pas  la  pen- 
»  Ice  :  fi  pourtant  vou?  l'aviez ,  vous  feriez 
>•  infiniment     inexcufable.     Confidcrez , 
3>  mon  frère ,  que  notre   fomille  n'eft  pas 
>i  du  jour  dliier  ;    qu'elle  efl:  auiïî  ancien- 
>î  ne    que  la   meilleure   qui  foit   dans  le 
»  Royaume,  Se  que  depuis  plufieurs  fîc- 
»  des ,  on  n'y  a  vu  aucun  héritier  fe  desho* 
••  norer  par  des  méfalliances.  Vous  fçaveît 
>î  qu'une  des  meilleures  familles  de  toute 
w  la  Nation  a  déjà  recherché  la  vôtre.  Je 
*j  vous  permettrons  cette  folie,  fi  vous  def- 
X  cendiez  de  quelque  noble  d'un  jour,  oU 
>i  qui  ne  fût  éloigné  que  d'une  génération 
y  ou  deux  ,  de  la  fange  dont  vous  paroifTex 
«  fi  ragoûté.  Il  fkut  que  vous  fçachiez  que, 
«  Cl  vous  avez  le  courage  de  vous  abaifief 
"jufques-là,   nous  vous  défavouerons  à 
«  jamais ,  moi  &  tous  les  miens  j  &  que  ]t . 
a  rougirai  du  titre  de  votre  focur.  Il  efl 
n  afîreux  qu'un  Cavalier  auffi  bien  fait  de 
«  fa  perfonne  que  vous ,  aufîl  favori fc  des 
9j  dons  de  l'efprit ,  aufîi  généralement  re- 
j>  cherché  pour  fon  mérite  ,  Maître  d'un 
■p  bien  k  clair  Se  (i  aoble ,  Se  de  fonimes  ^ 
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»  coiifidcrables  qui  vous  ont  été  traiifmires 
»  par  les  meilleurs  père  &  mère,  avec  le 
^'  faiig  ancien  ôc  pur  qui  coule  dans  nos 
»  veines,  aille  fe  jettera  ta  tête  delà  pre- 
J3  miere  créature  qu'il  rencontre.  Ce  feroic 
»  auiïî  très  -  mal  fait  à  vous  de  perdre 
>'  d'honi^eur  cette  miférable.  Je  vous  prie 
»  donc  de  la  rendre  à  Tes  parens ,  ôc  de  lui 
3J  donner  cent  livres  fterMug,  ou  quelque 
«*  chofe  comme  cela  ,  pour  contribuer  à 
»  la  rendre  heureuie  par  un  mariage  avec 
»  quelqu'honnête  garçon  de  Ton  étofîe, 
»  Ce  fera  pour  lors  agir  comme  il  con- 
»»  vient  ,  ôc  le  moyen  aufîi  d'obliger  ôc 
»  d'appaifer 

yoire  tres-chagrinc  Sotur. 

P.  S.  ^ 

»  Si  je  vous  ai  écrit  avec  tant  de  vivacité, 

t»  conddcrez,  mon  frère,  que  ma  tendreiTe 

jj  pour  vous ,  Ôc  la.  honte  dont  vous  vous 

»  couvrez  vous-même  m*y  oilt  portée.  Je 

V  fouhaite  que  cette  jettre  faife  fur  vous 

V  l'effet  qu'en  attend  votre  très-afFedtion-* 
?i  née  Sœur 

D  A  V  E  R  s. 

Voilà,  mes  très-cKers Parens,  une  lettre 
bien  cruelle ,  &  qui  montre  alTez  combien 
les  pauvres  font  en  mépris  aux  riches  Ôc 
aux  orgueilleux.  Cependant  nous  étion^ 
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tous  originairement  fur  le  même  pied  :  Se 
plufieurs  de  ces  gens  il  nobles ,  &  qui  font 
fonner  fi  haut  Tancienneté  de  leur  fang  , 
feroient  ravis  de  l'avoir  aulli  fain  ,   &  en 
réalité   auffi  peu  corrompu  que  le  notre. 
Il  faut  bien  que  ces  coeurs  hautains  ne  pen- 
fenc  jamais   au  peu  de  tems  que  dure  la 
vie  5  &  qu'ils  ne  réflcchiflent  pas  qu'avec 
toute  leur  vanité  ,   un  tems  viendra  ,  8c 
n'eft  pas  loin  ,  où  il  leur  faudra  digérer  de 
fe  voir  au  niveau  de  nous  :  &c  ce  Philofo- 
phe  avoit  bien  raifon  ,  qui  confidérant  le 
crâne  d'un  Roi  &c  celui  d'un  pauvre  hom- 
me ,  dit  qu'il  n'y  voyoit  point  de  différen- 
ce. Ignorent-ils  donc  que  le  plus  riche  Prin- 
ce Se  le  plus  pauvre  mendiant  doivent  éga- 
lement comparoître  au  dernier  jour  devant 
un  grand  Se  terrible  Juge,  qui  ne  les  dif- 
tinguera  pas  félon  leurs  conditions  dans  ce 
monde  ;  mais  qui  pourra  bien  au  contraire 
les  condamner  avec  d'autant  plus  de  févé- 
rite  qu'ils  auront   néglige  un   plus  grand 
nonibre  d'occafions  de  fa.ire  du  bien  ?   Les 
pauvres  gens  !  Que  leur  orgueil  me  fait  pi- 
tié î  O  Dieu  !  garde-moi  de  leur  haut  rang, 
fi  je  ne  puis  l'avoir  qu'au  prix  d'ctre  tou- 
jours entachée  de  leurs  vices  ,  ou  coupable 
d'un  mépris   fi  cruel  Se  fi  peu  judicieux 
pour  l'humble  état  qu'ils  regardent  avec 
rant  de  dédain. 
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D*un  autre  côté  ,  comment  ces  gens  (î 
qualifies  fçavent-ils ,  même  en  fuppofanc 
qu'ils  pulTent  prouver  en  remontant  une 
fuccellion  de  deux  ,  de  trois,  ou  même  de 
cinq  cents  ans,  parmi  leurs  ancêtres  nobles, 
qu'alors  les  premières  tiges  de  ces  pauvres 
familles  Ci  mcprifées,  qui  n'ont  pas  tenu 
des  resiftres  exacts  d'une  dcroî^eance  alfez 
ordinaire  ,  n'ecoient  pas  d'une  date  encore 
plus  ancienne  ?    Ou   qui  les  aiTurera  que 
dans  cent  ou  deux  cents  ans  d'ici  quelques- 
unes  de  ces  familles  du  jour  d'hier  qu'ils 
vilipendent  auiourd^iui ,  ne  feront  pasua 
jour  en  poireffion  de  leurs  propres  biens, 
tandis  que  leurs  deicendans  feront  réduits 
aux  chaumières  des  premiers,  qui  peut- 
être  à  leur  tour  (  tant  eft  grande  la  vanité  & 
Pinftabilité  des  chofes  humaines ,  )  feront 
parade  de  leur  extraélion  ,  &mépriferont 
celle  des  autres  ? 

Ces  réflexions  fe  prcfenterent  à  mon  eC* 
prit  devenu  férieux  par  rindifpofîcion  de 
mon  Maître,  de  par  l'orgueilleufe  lettre 
de  l'humble  Milédy  Davers  contre  la  hau- 
taine Pamela,  Je  dis  l'humble  Milédy  Da- 
vers ,  parce  qu'elle  a  pu  s'humilier  jufqu'à 
un  orgueil  (i  petit  *,  &l  la  hautaine  Pamela  , 
parce  qu'elle  fe  fent  l'ame  trop  élevée  , 
pour  jamais  defcendre  fi  bas.  Apres  tout ,  fi 
nous,  pauvres  mortels ,  fçavons  à  peine  ce 
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que  nous  fommes ,  nous  fçavons  beaucoup 
moins  ce  que  nous  ferons  \  &  encore  une 
fois,  je  prie  le  Ciel  de  me  garder  de  l'or- 
gueil criminel  qu'une  haute  fortune  inf- 
pire.  ^ 

Je  me  rappelle  à  cette  occafion  les  vers 
fuivans,  où  le  Poète  exprime  beaucoup 
mieux  les  mêmes  penfées. 

;.«;•;     La  fage  Provîcîence 
'tA  différens  efprits  divers  talens  dijpenfe^ 
ÎJefdave  le  plus  vil ,  le  plus  vil  artifan  , 
Desfueurs  defon  front  nourrit  le  Courtifan  ' 
Utiles  à  leur  tour,  ufant  de  l'abondance^ 
Les  Grards  du  Lalc'ureur  foulagenî  Vindigsnc'H^ 
Ah  !  neregardeipoint  fefclave  avec  dédain^ 
Riches  ',  prêtez-vous  mieux  au  but  du  Sauver aîni 
Votre  orgueilleux  mépris  aux  ysiuvresfait  injure  : 
Ils  tiennent  CQmme  vous  un  rang  dans  la  Nature  , 
Vos  travaux  Cr*  les  leurs  tendent  à  même  fin  : 
Ils  entrent  de  concert  dans  le  décret  divin  ; 
Et  la  mort ,  abattant  le  fceptre  Cr-  la  houlette  y 
Toujours  vient  rétablir  l'égalité  parfaite» 
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Ce  MERCREDI  madn. 

JVl  On  Maître  vient  de  m'envoyer  dire 
que  Ton  rétablilTemcnt  eft  en  fi  bon  train , 
qu'il  vouloit  faire  un  tour  de  promenade 
dans  fa  Berline  après  déjeuner ,  &  qu'il  me 
prioit  de  lui  accorder  ma  compagnie-  J'^^" 
père  que  je  fçaurai  me  tenir  dans  l'humili- 
té, &  me  comporter  comme  il  faut ,  fous 
le  poids  de  tant  de  faveurs. 

Madame  Jewkes  eft  la  plus  obligeante 
créature  du  monde  *,   &  chacun  me  traite 
ici  avec  autant  de  refpedt  que  11  j'étois  l'é- 
gale de  Milédy  Davers.  Mais  pourtant,  fl 
tout  ceci  n^alloit  aboutir  qu'au  mariage  fup- 
pofé  1  Non,  cela  ne  fe  peut  \  ou,  du  moins, 
je  veux  l'elpérer.  Cependant  l'orgueil  d'un 
haut  rang ,  d'un  grand  nom ,  ^de  nobles 
ayeux ,  &  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  eft 
(î  énergiquement  mis  en  jeu  dans  la  lettre 
deMi'édy  Davers  ,    que  je  ne  fçaurois  me 
promettre  un  bonheur  aufîi  grand  que  les 
apparences  qui   me  l'annoncent  font  ma- 
gnifiques. S'il  me  falloit  à  préfent  décheoir 
de  mes  etpérances  ,   n)on  fort  feroit  plus 
trifte  que  jamais.  Ce  nouvel  honneur  me 
fera  peut-être  voir  plus  clair  dans  ma  con- 
dition. Ainfi  je  me  tiendrai  prête.  Mais  je 
crois  que  je  ne  changerai  point  d'ajufte* 
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ment.  Si  je  le  faifois ,  faurois  Tair  de  vou- 
loir rapprocher  mon  état  du  ficn  :  ôc  d'un 
autre  côté,  fî  je  ne  le  fais  pas  ,  on  trouvera 
peut  -  être  que  je  lui  fais  deshonneur.  Je 
crois  pourtant  que  j'ouvrirai  le  porte-man- 
teau ,  Se  que,  pour  la  première  fois  depuis 
ma  venue  ici ,  je  mettrai  ma  plus  belle  robe 
de  foie.Mais  d'un  autre  côté,  ce  fera  m'ap- 
proprier  en  quelque  forte  les  habits  aux- 
quels j'avois  renoncé  ',  &z  je  ne  fuis  pas  ab- 
folument  fûre  que  de  nouvelles  traverfes 
lie  tomberont  pas  fur  ma  tête.  J'irai  donc 
comme  me  voilà:  car  quoique  (implemenr 
mife,je  fuis,  fans  vanité,  propre  comme  un 
iapin.Ainfi  allons  comme  nous  fommes ,  à 
moins  qu'il  nen  ordonne  autrement.  Ma- 
dame Jewkes  dit  pourtant  que  je  devrois 
me  mettre  de  mon  mieux  -,  mais  je  lui  dis 
que  je  croi6  n'en  devoir  rien  faire.  Comme 
mon  Maître  ed  levé  ,  &  qu'il  déjeûne  ,  je 
me  hazarderai  de  defcendre  pour  lui  de- 
mander comment  il  veut  que  je  fois. 

En  vérité ,  fes  bontés  pour  moi  ne  font 
qu  aiif^menter  à  chaque  inftant  ,  &  ,  Dieu 
foit  loué  !  fa  bonne  fancé  va  le  même  train: 
Le  charmant  vifage  qu'il  a  ,  en  comparai- 
Ton  de  celui  qu'il  avoit  hier  î  J'en  bénis 
Dieu  d'un  grand  coeur  î 

Il  fe  leva,  vint  à  moi,  me  prit  par  la  main, 
^  me  fit  aiïeoir  à  côté  de  lui  Vous  alliez 
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parler,  mon  aimable  Pamela  ,  me  dit-il  ? 
Que  vouliez-vous  me  dire  ?  Monfieur ,  ré- 
pondis -  je  un  peu  honteufe  ,  je  crois  que 
c'eft  trop  d'honneur  pour  moi  d'aller  dans 
le  carroiTe  avec  vous.  Non,  dit-il,  ma  chère 
Pamela,  le  plaifir  de  votre  compagnie  lera 
plus  grand  que  l'honneur  de  la  mienne  : 
ainfi  brifez  tout-à-fait  là-delTus. 

Mais ,  Monfieur ,  lui  dis-je  ,  je  vous  fe- 
rai deshonneur  d'aller  avec  vous  dans  cec 
équipage.   Vous  feriez  honneur  à  un  Prin- 
ce ,  ma  belle  enfant ,  me  dit  ce  bon  ,  cen 
excellent  Monfieur  ,  &  dans  cet  équipage  , 
&  dans   tout  autre  qu'il   vous   plaira  de 
choifir  :  vous  y  êtes  fi  charmante  que, fi  vous 
ne  craignez  pas  devons  enrhumer  avec  ce 
bonnet  rond  ,  vous  irez  tout  comme  vous 
voilà. Vous  aurez  donc  la  bonté,  Monfieur, 
répliquai- je,  d'aller  par  quelque  chemin 
détourné,  afin  qu'on  ne  voye  pas  que  vous 
faites  tant  d'honneur  à  votre  Domeftique, 
O  ma  chère  enfant  !  me  dit  -il ,  je  foup- 
çonne  que  vous  craignez  plus  les  caquets 
pour  vous-même  que   pour  moi.  Mais  je 
veux  faire  évanouir  peu-à-peu  la  furprife 
du  Public,   &  l'accoutumer  à  regarder  ce 
qui  doit  bientôt  s'cnfuivre ,  comme  une 
choie  due  à  ma  Pamela, 

O  îe  p'us  aimable  Se  le  mieux  aimé  des 
kommes  !  Qiie  penferez-vous  à  préfenc , 
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îiies  chers  Pareils  ?  N*ai-je  pas  bien  fait  de 
revenir  ici  ?  Ah  î  fi  je  pouvois  bannir  mes 
craintes  fur  le  mariage fuppofé,  (car  tout 
ceci  ne  contredit  pas  encore  cet  horrible 
projet,)  je  feroismillefoistropheureufe! 

Je  montai  donc  de  grand  coeur  dans  ma 
îchambre  pour  prendre  mes  gants  5  &  j'y 
attendis  les  ordres.  Ah  !  mon  cher ,  mon 
trcs-cher  monfieur!  difois-je  en  moi-même 
comme  fi  je  lui  eufie  parle ,  épargnez-moi 
de  grâce  de  nouvelles  épreuves ,  &  de  nou- 
veaux chagrins  -,  x:ar  je  crois  en  bonne  véri- 
té que  je  n'y  rcfifterois  jamais. 

Enfin  5  à  ma  grande  latisfaûion,  on  vint 
me  dire  que  mon  Maître  étoit  prêt  :  Je  def- 
cendis comme  un  éclair,  6c  devant  tous  les 
Domeftiques ,  il  me  donna  la  main  ,  Se 
m'aida  à  inont-er  dans  le  carrofTè  comme 
fî  j'eufie  été  une  Dame  ;  &  puis  y  monta 
lui-même.  Mad.  Je^v'kes  lui  recommanda 
d'éviter  avec  foin  de  gagner  du  froid  après 
fon  indifpofition  ;  &c  j'eus  la  fatisfaclion 
d'entendre  Ton  nouveau  Cocher  dire  à  un 
des  autres  Domefliques  :  Voilà  ,  en  vérité, 
un  charmant  couple  î  ce  feroit  dommage 
de  les  réparer.  O  mes  chers  Parens  !  je 
crains  que  votre  fille  n'aille  devenir  tout- 
à-fait  orgueilleule  ;  mais  vous  croirez  fur- 
tout  que  i'ai  lieu  de  me  tenir  en  garde  con- 
tre l'orgueil ,  quand  vous  lirez  les  particu- 

laricc^ 
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lârkés  dont  je  vais  vous  faire  le  détail. 

Il  commanda  le  dîner  pour  deux  heures  ; 
&  Abraham ,  qui  a  fuccédé  à  Jean,  monta 
derrière  le  Carroffe.  Il  ordonna  à  Robert 
d'aller  à  petit  train  ,  &  me  dit  qu'il  avoir 
à  me  parler  de  fa  (crur  Davers,  &  de  plu- 
fîeurs  autres  chofes.  Il  me  baifa  un  peu 
trop  d'abord  en  partant,  en  vérité  :  &c  j'a- 
vois  peur  que  Robert  ne  tournât  le  dos 
pour  regarder  à  travers  la  glace  de  devant, 
ou  que  les  paiTans  ne  nous  viflent.  Il  me 
tint  auffi  les  difcours  du  monde  les  plus 
obhgeans. 

Je  ne  doute  pas ,  me  dit-il  à  la  fin,  que 
vous  n'ayez  lu  &:  relu  l'impertinente  lettre 
de  ma  fœur,  &  que  vous  ne  trouviez,  corn* 
Tne  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  que  vous  ne  lui 
êtes  pas  plus  obligée  que  moi.  Vous  voyez 
qu'elle  m'y  donne  à  entendre  que  quel- 
ques perfonnes  ont  été  chez  elle  ;  qui  ne 
fçauroient  être  que  l'officieule  Mad.  Jer— 
vis  Meilleurs  Longman  &c  Jonathan;  3c 
c'eft  ce  qui  me  fit  prendre  la  précaution  de 

les  congédier Je  vois,  dit-il ,  que  vous 

allez  parler  en  leur  faveur  -,  mais  le  tems 
n*eft  pas  encore  venu  pour  vous  de  le  faire, 
fi  jamais  je  le  permets. 

J'ai ,  dit-il ,  prévenu  les  menaces  de  ma 

fcur,  en  la  délavouant  pour  telle.  Dieu 

I   fçait  que  j'en  ai  agi  en  bon  frère  avec  elle. 
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êc  qu'en  entrant  en  poflefïîon  du  bien  de 
mon  père ,  Je  lui  ai  donné  la  valeur  de  trois 
mille  livres  fterling  de  plus  que  ce  qu'il  lui 
ayoit  laiiïe  par  Ton  Te  dament;  &:  en  vérité 
cette  femnie-là  s'eft  bien  oubliée,  enm'é- 
crivant  fur  le  ton  colère  &  info  lent  dont 
elle  l'a  fait  j  car  elle  fçavoit  de  refte  que  je 
<ie  Tendurerois  pas.  Mais  il  faut  que  vous 
fçachiez  5  Pâme  la,  qu'elle  efl  outrée  de  dé- 
pit de  ce  que  je  ne  veux  pas  entendre  à  un 
mariage  qu  elle  m'a  propofé  avec  la  fille  de 
Milord  "^"^"^  qui,  même  avec  tous  fes  autres 
avantages,  ne  peut  en  aucune  manière  être 
mife  en  parall  cle  avec  ma  Pamela,  ni  pour 
la  peffonne  ,  ni  pour  l'eiprit ,  ni  pour  les 
talens.  Vous  voyez  cependant,  ma  chère 
enfant  combien  étoit  fondée  l'excufe  que 
je  vous  allcguois  de  l'orgueil  attaché  à  un 
iiaiit  rang  ,  &  de  la  cenfure  du  monde  , 
qui ,  je  l'avoue ,  me  rient  encore  un  peu 
trop  au  cœur  :  car  une  femme  ne  brille  pas 
dans  le  public  comme  un  homme  ;  &  le 
monde  n'apperçoit  pas  vos  excellentes 
qualités,  3c  vos  perfedions.  S'il  pouvoit  les 
démêler  ,  les  plus  lévcres  cenfeurs  1  croient 
mes  premiers  apodogi {les.  Mais  on  dira  en 
gros  :  Voilà  Mon fieur  un  tel,  qui,  avec  un# 
fortune  conlidérable  ,  vient  d'époufer  la 
femme-de-chambre  de  fa  mère;  fansco;î- 
iîdérer  qu'il  n'y   a  pas  une  Dame  dans  It 
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Royaume  qui  puifle  l'efiàcer  ,  ni  foutenir 
avec  plus  de  dignité  le  rang  où  je  relèverai 
fî  je  l'époufe  :  &,  ajoûta-t-ileame  pafTanc 
les  bras  au  cou  &  me  rebaifanc ,  je  plains 
auffi  ma  chère  enfant  de  la  part  qu'elle  au- 
ra à   cette  cenfure  ;  car  il  lui  faudra  re- 
poufTer  l'orgueil  &  les  mépris  de  toute  la 
Noblelfe  qui  nous  environne.  Vous  voyez 
bien  quema  fcEurDavers  ne  pourra  jamais 
TOUS  regarder  de  bon  œil.  Les  autres  Da- 
mes ne  vous  rendront  pas  vifite,  Se  avec  un 
mérite   infiniment    fupérieur  à   tout    ce 
qu  elles  en  ont  enfemble  ,   vous    en  ferez 
traitée  comme  une  perfonne  indigne  de 
leur  attention.  Si  donc  j'époufois  ma  Pa- 
mela,  comment  la  chère  enfant  s'accom- 
moderoit-elle  de  tout  cela  ?  Ne  feront-ce 
pas-là  de  grands  creve-cceurs  pour  mon  ai- 
mable fille  ?  Car  de  mon  côté  tout  ce  que 
j'ai  à  faire  avec  mon  grand  bien ,  e'eil:  de 
foutenir   effrontément    la  gageure ,  d'en 
railler  tout  le  premier  comme  autrefois , 
avec  mes  camarades  de  chafTe  ,  de  jeu  de 
boule  &c  de  danfe  ;  d'elTuyer  leurs  imperti- 
nences une  bonne  fois  ou  deux  ;  &  je  vous 
réponds  bien  que  ma  fortune  m'attirera 
toujours  aiïez  d'égards  de  leur  part  :  mais 
encore  une  fois ,  comment  ma  pauvre  en- 
fant fera-t-elle  de  fon  coté  ,    avec  celles 
de'fonfexe  ?   Car  il  faudra  bien  que  vous 

Bij 
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Toyiez  quelque  compagnie.  Mon  état  ne 
votts  permettra  pas  de  choifir  celle  de  mes 
Domefriques  ",  &  les  Dames  fuiront  la  vô- 
tre ,  ôc,  quoique  ma  femme  ,  continueront 
à  vous  traiter  comme  la  femme-de-cham- 
bre de  ma  mère.  Que  dit  ma  chère  fille  à 
tout  cela } 

Vous  devinez  affez,  mes  chers  Parens  , 
combien  je  devois  être  tranfportée  de  fen- 
îimens  fi  pleins  de  bontc,  de  gcnérofité^ 
ôc  de  condefcendance.  Il  me  fembloit  que 
j'étois  environnée  de  concerts  céleftes  ;  & 
chaque  mot  qui  fortoit  de  fa  bouche  étoir 
pour  moi  plus  doux  que  le  miel  d'Hyl/a» 
Ah  !  Monfieur ,  lui  dis-je,  quelle  indulgen- 
ce !  quelle  bonté  inexprimable  !  La  pauvre 
Pamelaabien  d'autres  combats  à  foutenir 
êc  une  difficulté  bien  plus  iniportante  à, 
vaincre. 

Et  quelle  peut  ctre  cette  difficulté  ,  re- 
prit-il avec  quelque  forte  d*imparience  l 
Songez,  Pamela,  que  je  n'ai  plus  de  doutes 
à  vous  pardonner.  AulTî  n'en  ai-je  plus  moi- 
même,  lui  dis-;e,  ni  nen  puis  avoir  défor- 
mais :  ma  difficulté  eft  comment  je  pourrai 
mériter  ôc  foutenir  le  poids  de  toutes  vos 
faveurs.  Chère  enfant ,  me  dit  -  il  en  me 
ferrant  tendrement  entre  fes  bras  ;  je  crai- 
gnois  que  vous  ne  me  mifïïez  encore  en 
colcre}  mais  cela  n'arrivera  pas,  car  je  vois 
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que  vous  avez  un  cœur  reconnoifTant ,  &C 
ce  retour  plein  de  douceur  &c  de  bonté 
dont  vous  payez  le  cruel  traitement  que 
vous  avez  reçu  dans  ma  maifon.  traitemenc 
qui  devoit  vous  la  faire  détefter  ,  m'a  fait 
prendre  la  réfolution  de  vous  pardonner 
tout,  excepté  les  doutes  que  vous  pourriez 
avoir  fur  ma,  probité  ,  dans  un  tems  où  je 
répands  mon  ame  devant  vous  avec  Tar- 
de ur  k  plus  fîncere  &  la  plus  tendre. 

Mais ,  mon  cher  Monfieur ,  lui  dis-je  ^ 
ce  qui  me  touchera  plus  que  tout ,  ce  fe- 
ront les  railleries  groflîeres  que  vous  aurez 
àeiïuyer  perfonnellement,  pour  vous  êtrs- 
abaiffé  jufques  -  là.  Car  pour  moi ,  vu  la 
petite  (Te  de  ma  condition  ,  &c  mon  peu  de 
mérite  ,  les  mépris  nn^mes  &  les  réflexions 
des  Dames  me  feront  honneur  y  &c  j'aurai 
l'orgueil  de  mettre  plus  de  la  moitié  de 
leur  mauvais  vouloir  fur  le  compte  de 
l'envie  qu'elles  porteront  à  ma  félicité.  Si 
Je  puis, par  tout  le  refneét  imaginable,  & 
par  la  plus  prompte  obéilfance  ,  avoir  le 
plaifir  de  vous  être  agréable,  je  me  croirai 
toujours  trop  heureufc,quoi  que  le  monde 
en  puiffedire. 

Vous  êtes  bien  bonne  ,  n^e  dit  -  il ,  ma. 
chère  enfmt:  mais  comment  remplirez- 
TOUS  votre  tems,  quand  vous  n'aurez  point 
de  vifites  à  rendre  ou  à  recevoir  ,  quand 
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TOUS  ne  ferez  d'aucune  partie  de  plaifir  J 
quand  vous  n'aurez  point  de  table  de  jeu 
pour  pafifer  vos  foirées  d'hiver  ,  ou  même , 
comme ced  le  goût  d'aujourd'hui,  la  moi- 
tié des  jours  d'hiver  &  d'été  ?  Vous  avez 
joué  fort  fouvent  avec  ma  mère;  ainfivous 
fçavez  vous  tirer  du  jeu  comme  des  autres 
divertiffements  :  Se  je  vous  afTure,  ma  chè- 
re fille ,  que  je  n'exigerai  jamais  que  vous 
vous  priviez  des  amufemens  auxquels  ma 
femme  pourroit  s'attendre ,  Ci  j'époufois 
une  Dame  de  la  première  qualité. 

Ah  !  Monfieur  ,  lui  dis  -  je  ,  vous  êtes 
plein  de  bonté  pour  moi  j  &  je  m'en  fens 
accablée.  Mais,  croyez-vous  que,  dans  une 
mai  fon  comme  la  vôtre,  celle  à  qui  vous 
ferez  l'honneur  de  l'en  rendre  maitreffe  , 
n'y  trouvera  pas  à  employer  utilement  fon 
tems ,  fans  aller  chercher  des  occupations 
ailleurs? 

Premièrement,  Monfieur,  fi  vous  me  le 
permettez  ,  j'entrerai  dans  certaines  bran- 
ches d'économie  de  famille  ,  qui  ne  feront 
pas  au-deffous  du  rang  auquel  j'aurai  le 
bonheur  d'être  élevée  ,  s'il  y  en  a  de  cette 
efpèce  -,  Se  j'efpere  oue  je  le  ferai  fans 
m'atrirer  la  haine  d'aucun  honnête  Do- 
mefl:iqiie. 

En  fécond  lieu,  je  vous  foulaf'^erat  d'au- 
tant de  détails  domefliques  qu'il  nie  fera. 
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polTîble,  quand  je  vous  aurai  convaincu  , 
que  vous  pouvez  me  les  confier  ;  6c  vous 
içavez  ,  Mondeur  ,  que  feu  ma  bonne 
Maitreflfe  avoir  fait  de  moi  fonTréforier , 
jfon  Aumônier  Se  Ton  Facloton. 

D'un  autre  côte,  s*il  faut  que  je  rend* 
ou  reçoive  desvifices,  &  que  les  Dames 
ne  veuillent  pas  me  faire  cet  honneur-là, 
ou  qu'elles  ne  me  le  faflTent  que  de  tems 
à  autre  ;  je  recevrai ,  fi  vous  voulez  bien 
me  le  permettre ,  ô<.  rendrai  des  vi fîtes  aur 
pauvres  malades  des  environs  :  je  foula^- 
rai  leurs  befoins  8c  leurs  nécelîitcs  dans 
les  petites  choies  qui  leur  feront  utiles, 
fans  vous  porter  aucun  préjudice  ,  ^  qui 
vous  attireront  de  leur  part  des  bénédic- 
tions de  des  prières  pour  votre  fanté  6c  vo- 
tre bien  être. 

J'aiderai  encore  comme  ci  -  devant  à 
rotre  femme-de-charge  à  faire  des  gelées, 
des  confitures  féches  &  liquides ,  des  mar- 
melades &  des  cordiaux,  à  préparer  toutes 
les  provifions  de  garde  pour  l'ufage  de  la 
famille  ,  &  à  faire  tout  votre  ^i\  linge  ,  ôc 
le  mien. 

Si  quelquefois  vous  avez  la  bonté  de 
m' accorder  votre  compagnie ,  je  ferai  par- 
ci, par-là  un  tour  de  promenade  en  carrofTe; 
&  quand  vous  reviendrez  de  vos  diverti  l- 
femens ,  ou  de  la  chaire ,  ou  de  tout  autre 
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endroit  où  il  vous  plaira  d'aller,  f aurai  t^ 
fansfaâ:ioii  de  vous  recevoir  avec  tous  \e^ 
niouvemens  de  refpeâ:  Ôc  de  Joie  imagina- 
oies  :  en  votre  abfence,  je  compterai  cha- 
cjue  infiant  jufqu  à  votre  retour  ,  &  peut- 
ctre  que  de  tems  à  autre  vous  m'accorderez 
votre  agréable  couver fation  pour  une  ou 
deux  de  ces  heures  que  je  regarderai  corn* 
^le  les  plus  douces  de  ma  vie ,  &  où  vous 
aurez  Finduîgence  d'écouter  toutes  les 
tendres  folies,  qu'un  coeur  plein  de  vos 
bontés  pourra  m'infpirer  dans  fes  épan- 
cbemens. 

Le  tems  du  déjeuner,  les  préparatifs  du 
fimer  ,  où  il  s'agira  quelquefois  de  régaler 
vos  amis  choifîs ,  êc  la  Compagnis ,  fînou 
de  Dames,  au  moins  de  Meiîieurs  que  vous 
amènerez  avec  vous,  fans  compter  les  fou- 
pers  ,  rempliront  très -utilement  la  meil- 
Jeure  partie  du  jour. 

D'ailleurs  ,  Moniieur,  quelque  Dame 
d'un  bon  caraélcre  pourra  bien  me  venir 
voir  de  tems  en  tems  -,  Se  s'il  m'en  vient , 
J'efpereme  comporter  de  manière  à  n'aug- 
menter pas  le  blâme  que  vous  vous  ferez 
attire:  j'uferai  alors  de  coure  la  circonf- 
pedlion  &de  toute  la  difcrction  imaçrina- 
ble  ;  &  je  porterai  l'humilité  aum  loin  qu'il 
me  fera  po/Tîble  ,  fans  compromettre  vo- 
tre honneur» 

u 
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Il  efl:  vrai  que  je  puis  jouer  tous  les  jeux 
de  cartes  que  notre  fexe  aime  :  nmis  je 
n'en  ai  pas  la  fureur ,  Se  n'en  aurai  jamais 
envie  ,  qu'autant  que  cela  pourra  encoura- 
ger à  venir  ici  les  Dames  que  vous  feriez 
Éché  qui  s'en  abftiniTent,  faute  d'y  trou- 
ver un  amufement  auquel  elles  lont  ac- 
coutumées. 

Si  j'ai  quelques  inftans  de  îoifir  ,  la  mu- 
fîque,  querna  digne  Maitreiïe  m'aapprife, 
poLurra  les  remplir. 

Et  puis ,  Moniieur ,  vous  fçavez  ,  que 
j'aime  à  lire  &:  à  grifîbnncr  ;  &:  quoique  je 
ne  puifTe  déformais  faire  le  dernier ,  que 
pour  des  comptes  de  famille  entre  les  do- 
mefliques  &  moi  ,  ou  entre  moi  &  vous- 
nicme  ,  la  ledure  efl  pour  moi  un  piaifir 
que  je  ne  me  refuferois  pas  aux  heures  con- 
venables, pour  la  meilleure  compagnie  du 
monde  ,  excepté  la  vôtre.  Elle  pourra  en- 
core me  polir  l'efprit ,  &  me  rendre  plus 
digne  de  votre  compagnie  &  de  votre 
converfation  :  3c  les  explications  que  vous 
aurez  la  bonté  de  me  donner  de  ce  que  je 
n'entendrai  pas ,  me  la  rendront  à  la  fois 
une  occupation  délicieufe,  &  uneinfiruc- 
tion  folide. 

Mais  5  Moniieur,  il  y  a  une  chofe  que 
je  devrois  bien  ne  pas  oublier ,  parce  qu'el- 
le doit  aller  devant  toute  autre.  J'efpere 
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que  mon  devoir  envers  Dieu  occupera 
toujours  une  bonne  partie  de  mon  tems, 
en  avions  de  grâces  pour  fa  fouveraine 
bonté  envers  moi ,  &:  en  prières  pour  vous 
&c  pour  moi-même  :  pour  vous,  Monfieur  , 
que  je  prierai  Dieu  de  bénir  ,  en  ré- 
compenfe  de  votre  extrême  condefcen- 
dance  à  mon  égard  :  pour  moi  -  même  , 
afin  que  Dieu  me  rende  capable  de  rem- 
plir mon  devoir  de  femme  ,  &  de  lui 
marquer  ma  gratitude  pour  tous  les  biens 
que  je  recevrai  des  mains  de  fa  providen» 
cCj  à  Taide  de  votre  générolîté. 

Croyez- vous  j  Monfieur ,  qu'avec  tout 
cela  5  je  puifle  être  embarraffce  des  moyens 
d'employer  mon  tems  ?  Mais  comme  je 
■fçais  que  ,  fi  j'ai  le  bonheur  d'être  à  vous, 
chaque  marque   de  mépris  qu'on  me  té- 
moignera, rejaillira  en  quelque  forte  fur 
votre  perfonne  ,  je  vous  prierai  de  ne  pas  " 
m'cquiper  magnifiquement',  mais  de  per- 
mettre que  je  iois  aufil  fmiplement  ajudée 
que  cela  fe  pourra  fans  vous  hiire  honte, 
&  fans  déroger  à  l'honneur  que  j'aurai  de 
porter  votre  digne  nom  :  car  ,  je  ne  fçais 
q[ue  trop  ,  Monfieur  ,  que  rien   n'excite 
plus  l'envie  de  celles  de  mon   fexe  ,  que 
de  voir  une  perfonne  l'emporter  fur  elles 
en  fait  d'équipage  &:  d'ajullementi  &  cela 
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f!i*attireroit  mille  impertinentes  cpitlietes 
de  leur  part. 

Je  m'arrêtai  là  \  car  j'avois  dcja  fufE- 
famment  jafc.  Pourquoi  ma  chère  Pamela 
s'arrête-t-elle  ,  me  dir-il  en  me  ferrant 
contre  lui  ?  Que  ne  continue  -  t  -  elle 
fon  difcours  ?  Je  pourrois  l'écouter  tout  le 
jour.  Vous  dirigerez  vous  même  vos  pro- 
pres plaifîrs  ,  ajouta- t-il  5  &  l'emploi  de 
votre  tems,  dont  vous  faites  un  choix  fi 
aimable  :  &  de  cette  manière  ,  quelques- 
unes  de  mes  mauvaifes  allions  feront  ex- 
piées par  vôtre  conduite  exemplaire  ,  & 
Dieu  me  bénira  pour  l'amour  de  vous. 

Avec  quel  plaifir  ne  me  faites-vous  pas 
favourer  cet  avant-goût  de  ma  félicite , 
me  dit-il  tout  tranfporté  l  Je  vais  mainte- 
nant défier  l'impertinence  des  gens  les  plus 
avides  du  plaifir  de  cenfurer  ,  <3c  les  en- 
voyer apprendre  l'excellence  de  votre  ca- 
radtère,  èc  l'excès  de  mon  bonheur  ,  avant 
que  de  permettre  à  leurs  bouches  profa- 
nes de  prononcer  fur  mes  adions ,  Se  fur 
votre  mérite.  Permettez-moi  ,  ma  chère 
Pamela,  de  me  flatter  ici  de  l'efpérance 
d'un  amufement  encore  plus  doux  ,  donc 
votre  modeftie  n'a  rien  voulu  m'inf^nuer, 
^'.  fur  lequel  ,  de  peur  que  votre  dclica- 
te(îe  ne  me  foupçonne  de  déroger  à  la  pu- 
reté de  mes  bonnes  incenùous ,  je  me  coa- 
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tenterai  de  dire  en  pafTant ,  que  j'efperiî 
qu'à  tant  d'occupations  il  s'en  joindra  une 
autre ,  qui  me  tera  penler  à  perpétuer  à  la 
fois  mon  bonheur  &  ma  famille  ,  dont  je 
fuis  prefque  le  feul  mâle. 

Je  penie  que  je  rougis  ,  quoique  je  ne 
pulTe  être  choquée  de  la  manière  char- 
mante &c  décente  avec  laquelle  il  indnuoic 
cette  efpérance  éloignée.  Mais  ugezaudi 
conibien  mon  cœur  ctoit  touché  de  tour 
ce  qu  il  me  difoit. 

Il  eut  la  bonté  d'ajouter  une  autre  ré^ 
flexion  route  charmante  ,  qui  me  montra 
la  noble  fuicérité  de  Tes  bonnes  intentions. 
Je  vous  avoue,  ma  Pâme  la ,  miC  dit-il ,  que 
je  vous  aime  avec  une  pureté  que  je  n'ai 
jamais  connue  de  ma  vie  :  c'eft  un  feu 
qui  m'étoit  abfolument  étranger ,  8c  que 
je  commençai  à  fentir  pour  vous  dans  le 
jardin  5  quoique ,  par  des  doutes  hors  de 
failbn  ,  vous  euiïîez  pincé  le  bouton  prêc 
d'éclorre  ^  lorfqu'il  étoit  encore  trop  ten- 
dre pour  réfider  à  la  bile  du  mépris  <Sc  de 
la  négligence.  Oui ,  l'heure  délicieufe  de 
converfation  que  j'ai  préfentement  avec 
vous ,  m/a  déjà  caufé  plus  de  joie  de  de 
contentement ,  que  toutes   les  agitations 
criminelles  de  ma  première  pafîion,  quand 
mcme  elle  eût  été  fatisfaite  ,  ne  m*en  ont, 
ni  ne  m'en  auroient  jamais  pu  prpciirer. 
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Ah  !  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  n'attendez 
pas  de  la  pauvre  Pamela  des  termes  qui 
répondent  à  de  fi  généreufes  proteftations, 
Cedbien  àprcfent  que  je  vois  que  vous 
avez  les  moyens  aufll-bien  que  la  volonté 
de  me  lier  à  vous  d'une  obligation  éter- 
nelle. Que  je  me  tiendrai  heureufe ,  fi  , 
quoiqu'incapable  de  mériter  cet  excès  de 
condefcendance  &  de  bonté,  je  puis  ail 
moins  vous  montrer  que  je  n'en  fuis  pas 
tout-à-f:iit  indigne  !  Je  ne  puis  vous  ga- 
rantir qu'un  cœur  reconnoilTant  :  mais  iî 
jamais  je  vous  donne  volontairement  fujec 
de  vous  dérouter  de  moi.f  car  vous  par- 
donnerez  généreiifement  des  fautes  invo- 
lontaires, )  puilTé-je  me  voir  bannie  de  vo- 
tre mailon  Se  de  votre  cœur  ,  &  aulTI  par- 
faitement répudiée ,  que  (i  la  loi  m'avoic 
féparée  de  vous  pour  jamais  ! 

Mais,  Monfieur ,  continuai-Je  ,  quelque 
mal  que  je  priife  mon  rems ,  lorfque  je  ma 
conduifis  ainfi  dans  le  jardin ,  j'ofe  me  flat- 
ter que  11  vous  m'aviez  écoutée  pour  lors, 
vous  auriez  pardonné  mon  imprudence,  & 
feriez  convenu  que  j'avois  quelque  fujec 
de  vous  craindre ,  Se  de  me  forJiaiter 
avec  mes  pauvres  parens.  Je  dîs  ceci  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  je  ne  voudrois 
pas  que  vous  me  crulîiez  capable  de  payer 
votre  bonté  d'infolence  ,  ou  d'afl^edler  un© 

Cii; 
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forte  ingratitude,  lorfque  vous  me  témoi^ 

gniez  tant  de  tendrefle. 

En  vérité  ,  Pamela  ,  me  dit-il.)  vous  me 
donnâtes  bien  ici  duxhagrin  :  car  je  vous 
aime  trop  ,   pour   n  être  pas    jaloux    d« 
l'ombre  de  votre  indifférence  pour  moi., 
ou  de  la  plus  légère   préférence  que  vous 
pourriez  paroître  donner  à  un  autre  ,  Tant 
en  excepter  vos  parens  mêmes.  Ce  fut  ce. 
qui  me  porta  à  ne  vouloir  pas  vous  enten- 
dre i  car  je  n  avois  pas  encore  furmontc 
ma  répugnance  pour  le  mariage  *,  &  com- 
me vous  fçavez ,  un  rîen  fait  pancher  une- 
balance  en  équilibre.  Vous  voyez  cepen- 
dant  que ,  quoique  j^aie   pu  me  féparer 
de  vous  ,  pendant  que  ma  colère  duroit, 
le  refpedl  que    je    venois  de  témoigner 
pour  votre  vertu ,  me  fit  néanmoins  pren* 
dre  laréioîution  de  ne  rien  attenter  con-- 
tr'elle.  Vous  avez  vu  aufîî,   que  le  rude 
combat   que  je  foutins ,   lorfque  je  com- 
mençai à  réfléchir  3c  à  lire  votre  pathé- 
tique Journal,  entre  le  defir  de  vous  rap- 
peller ,    ôc  le  doute   où  j'étois   que  vous 
voulufîîez  revenir,  (car  j'étois  abfolument 
réfolii  de  nq  pas  vous  y  forcer,)  avoit  pen- 
fé  me  coûtCi   une  cruelle  maladie  :  mais 
Yotre  retour  prompt  &  obligeant  a  ban- 
ni toutes  mes  craintes ,  en  me  faifant  ef- 
pcrer  que  je  ne  vous  fuis  pas  indifférçut^; 
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&  ,vous  voyez  avec  quelle  promptitude 
votre  prcfence  a  fait  évanouir  mon  indif- 
pofition. 

J'en  bcuis  Dieu,  lui  dis-Je  ;  mais  puif- 
que  vous  avez  la  boute  de  m'encourager, 
éc  de  ne  pas  méprifer  ma  foibleflfe ,  je  vous 
avouerai  que   je  fouffris  plus  que  je  ne 
me  le  ferois  imaginé,  avant  que  de  l'avoir 
expérimenté ,  en  me   voyant  bannie  de 
votre  prcfence  avec  tant   de  colcre.  J*y 
fus  d'autant  plus  fenfibie  >  que  j'entendis 
la  sénéreufe   réoonfe  que  vous  fîtes   en 
ma  faveur  à  la  méchante  JewKes ,  au  mo- 
ment que  je  partis  de  chez  vous  :  car  cela 
réveilla  tout  mon  refpeâ:  pour  vous*,  ôc 
vous  vîtes   bien,   Moniieur  ,  que,  tout* 
tranfportée  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  me 
préfenter    encore    brufquement    devant 
vous  ,    &c  de  reconnoîrre  à  deux  genoux 
votre  extrême  bonté  pour  moi.  Il  eil:  vrai , 
dit-il  ,  ma  chère  Pamela  ,  que  nous  nous 
fommes  fuffifamment  tourmentes  Tun  Se 
fautre  :  la  feule  confolation  qui  nous  en 
peut  revenir ,  fera  d'y  réfléchir  de  iang- 
froid  &  avec   plaifir ,  quand    toutes    ces 
bourafques  feront  diffipées ,  comme  J'ef- 
pere   qu  elles  le  font  à   préfent  ,  Ôc  lorf- 
que  ,  fûrs  de  Teftime  l'un  de  l'autre ,  nous 
nous  rappellerons  par  quelle  gradation  ex- 
traordinaire  nous  ferons   montés  au  faîte 

CiY 
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de  la  félicité  à  laquelle  j'efpere  que  nous 
priverons  bien-rôt. 

Apprenez-moi  cependant ,  ajoura  mon 
hon  Maître ,  ce  que  ma  chère  fille  m'au- 
roit  dit  pour  fa  juftification ,  fi  je  m'étois 
livré  au  danger  de  l'entendre  fur  fes  crain- 
tes Se  fur  c^  qui  lui  faifoit  fouhaiter  de 
s'éloigner  de  moi  ,  au  moment  que  je  ve- 
nois  de  lui  montrer  ma  parfîon  pour  elle , 
d'une  manière  que  je  croyois  qui  devoit 
lui  plaire  ,  Se  contenter  fa  vertu. 

Là-delfus ,  je  tirai  de  ma  poche  la  lettre 
de  la  Bohémienne  :  mais ,  avant  que  de  la 
lui  montrer  :  J'ai ,  lui  dis-je  ,  à  vous  faire 
voir  une  lettre,  que  je  crois' que  vous 
avouerez  avoir  dû  me  donner  beaucoup 
d'inquiétude:  mais  avant  toutes  chofes  , 
comme  Je  n'en  connois  pas  l'auteur  ,  Se 
que  l'écriture  en  paroît  contrefaite  ,  j'au- 
rois  à  vous  demr.nder  en  grâce,  fi  vous 
devinez  qui  c'efi:,  (ce  que  Je  ne  fçaurois 
faire  ,  )  de  ne  lui  en  marquer  aucun  ref- 
fentiment ,  parce  qu'elle  n'a  été  écrite  , 
félon  toute  apparence  ,  que  dans  la  vue 
de  me  rendre  fervice. 

Il  la  prit ,  &  la  lut  :  &  la  voyant  fignée  , 
fuel.pl  un:  oui ,  oui ,  dit-il,  elle  vient  bien 
fûrement  de  quelqu'un  ,  Se  toute  dcguiice 
qu  eft  la  main  ,  je  connois  l'écrivain.  Ne 
voyez-vous  pas  par  le  port  de  quelques- 
unes  de  ces  lettres ,  Se  par  une  petite  tou- 
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che  d'écriture  de  recrctaire,rcpandae  par- 
ci  par-là  ,  fur-tout  dans  ce  C  &  cette  R  , 
que  c'efl  la  main  d'une  perfonne  élevée  à 
la  chicane?  Ceft,  dit-il,  celle  du  vieux 
Longman  j  l'officieux  coquin  qu'il  ed!  AnÇ- 
fi  ai-ie  fiai  avec  lui.  Monfiear,  lui  dis- je, 
je  fuis  tellement  comblée  de  vos  faveurs, 
qu'il  y  auroit  de  l'audacç  à  moi  de  pré-^ 
tendre  plaider  pour  quelqu'un  contre  qui 
vous  feriez  en  colère  :  cependant ,  Mon- 
iîeur,  comme  il  n'a  encouru  votre  indi- 
gnation que  pour  l'amour  de  moi,  de  non 
par  aucun  autre  manque  de  refped  ou  de 
déférence ,  je  fouhaiterois. . . .  mais  je  n'o- 
fe  en  dire  davantage. 

Mais ,  quant  à  la  lettre,  reprit-il,  dck 
l'avertiiîement  qu  elle  contient,  dites-moi, 
je  vous  prie  ,  Pamela  ,  quand  l'avez-vous 
reçue  ?  Le  vendredi  que  vous  allâtes  à  la 
noce  à  Stamford.  Comment,  ajoûra-t-il, 
a-t-on  pu  vous  la  faire  tenir  à  l'infçu  de 
Madame  Jewkes ,  puifque  je  lui  avois  en- 
joint fî  étroitement  de  vous  accompagner, 
êc  que  vous  m'aviez  promis  que  vous  ne 
rechercheriez  pas  les  moyens  d'entretenir 
une  femblable  correfpondance?  Car  lors- 
que je  partis  pour  Stamford,  je  fçavois 
par  un  avis  particulier  ,  qu'on  e(uiieroit 
de  vous  voir  ,  &  de  vous  faire  remettre 
une  lettre  par  quelqu'un  >  fi  on  ne  pouvoir 
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vous  délivrer  ;  mais  je  n  étois  pas  certain 
de  quel  côté  cette  lettre  viendroit ,  ayant 
également  à  foupçonnerma  fceur  Davers, 
Alad.  Jervis  ,  Monfieur  Longman ,  Jean 
Arnold  ,  &  votre  père.  Et  comme  je  ne 
faifois  plus  que  combattre  avec  moi-mê- 
me ,  peur  fçavoir  fî  j'écouterois  les  vues 
lionorables  que  j'avois  pour  vous  ,  ou  fi  je 
vous  mettrois  en  liberté  de  retourner  chez 
vos  parens ,  pour  éviter  le  dangei  ou  je 
me  fentois  de  prendre  le  premier  parti, 
(car  j'étois  abfolument  réfolu  de  ne  plus 
vous  blelTer,  non  pas  même  vos  oreilles, 
par  aucune  propofition  d*une  autre  natu- 
re,)  ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  Je  vous 
priai  de  permettre  que  Madame  Jewkes 
vous  gardât  de  fi  près  iufqu'à  mon  retour, 
tems  auquel  Je  penfois  que  j'aurois  pris 
parti  entre  mon  orgueil  &  ma  tendrelîe. 
Ceci  5  lui  dis-je  ,  Monfieur ,  me  mec 
bien  au  fait  de  la  conduite  que  vous  tîn- 
tes ,  &  de  ce  que  vous  nous  dîtes  alors  à 
la  Jewkes  Se  à  moi  -,  Se  je  vois  de  plus 
en  plus  combien  je  dois  faire  fond  fur  votre 
bonté  Se  votre  ç^énérofité.  Auiïî  vous  di- 
rai-*e  tout.  Là-de(Ris  Je  lui  racontai  l'affai- 
re de  la  Bohémienne  ,  comment  elle  avoir 
mis  la  lettre  parmi  Therbe  détachée  de  ter- 
re, &  le  refte.  L'homn^ie  ,  me  dit-il  alors , 
qui   s'imagine    que  mille    dragons  fufi- 
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tfont  pour  garder  une  femme, contre  fou 
inclination  5  trouvera  bien- tôt  quiis  ne 
fuiîifent  pas  :  elle  fçaura  mettre  dans  fou 
parti  les  paves  des  rues  Ôc  riierhe  des 
champs,  &c  les  faire  fervir  à  entretenir 
fes  intelligences.  Je  vois  bien,  dit-il,  que, 
fi  le  coeur  n'eft  pas  de  la  partie  ,  il  efl:  à 
peine  aiïez  de  verroux  pour  captiver  le 
corps.  Vous  venez  de  me  faire  un  fort 
joli  récit ,  Se  comme  voiis  ne  m'avez  ja- 
mais donné  lieu  de  fouoconner  votre  vé- 
racité ,  même  dans  vos  plus  rudes  épreu- 
ves ,  je  ne  révoque  nullement  en  doute 
la  vérité  de  ce  détail  -,  Se  je  veux  à  mon 
tour  vous  donner  une  preuve  de  ma  fincé- 
rite  ,  que  vous  ne  pourrez  vous  empêcher 
de  trouver  convaincante. 

Je  vous  dirai  donc,  ma  chère  Pameîa^ 
tant  ce  vieux  coquin  de  quclqiiun  étoit 
bien  au  fait ,  que  j'avois  aduellement  for- 
mé un  femblable  deOfein;  que  le  Jour  étoit 
pris  pour  la  venue  du  même  original  qui 
efl:  dépeint  dans  cette  lettre  ;  Se  que  j'a- 
vois imaginé  qu'il  ne  liroit  qu'une  partie 
de  la  cérémonie  dans  ma  chambre ,  pour 
vaus  tromperie  moins  qu'il  feroit  pofïïble. 
De  cette  manière  j'cfpéroisde  vous  avoir 
à  moi ,  fur  un  pied  qui  pour  lors  m'auroit 
été  beaucoup  plus  agréable  qu'un  Maria^^e 
e&eclif.  Je  ne  voulois  pas  non  plus  vous 
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donner  trop  tôt  la  inortîfication  de  vous 
détromper  :  de  forte  que  nous  aurions  pu 
vivre  les  années  entières  en  trcs-bcnne  in- 
telligence •,  &  faurois  en  même  tems  été 
le  maure  d'annuller  ou  de  confirmer  ce 
mariage,  félon  que  bon  m'auroit  femblé. 

Ah  !  Monfieur,  m'écriai-je,  la  refpira- 
îion  me  manque  de  l'idée  du  danger  c^we 
j'ai  couru.  Mais ,  quel  bon  Ange  a  pu  pré- 
venir rexécution" d'une  trame  fi  bien  our- 
die? 

Votre  bon  Ange  ,  ma  Pamcla  ,  me  dit- 
il  ;  car  Icrfque  je  viens  à  confidérer  que 
cela  vous  auroit  rendu  miférable,  (^ni 
me  rendre  heureux  *,  que  fi  vous  fuflîez 
devenue  mère,  il  nVauroit  été  im.pofîible 
de  légitimer  Tenfantsau  cas  que  j'euffe  vou-- 
lu  le  faire  héritier  de  mes  biens  ,  que  Je 
fuis  prefque  le  dernier  de  ma  famille,  & 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  que  je 
poffede  reviendroit  de  néccflité  à  une  fa- 
mille étrangère  ,  compofée  de  perfonnes 
fans  mérite  ,  &  qui  me  déplailent  \  quoi- 
que je  pulîe  en  ce  cas  avoir  des  enfans 
vraiment  iffus  de  moi  :  quand  je  vins  à 
confidérer  encore  votre  vertu  fans  repro- 
che ,  les  dangers  &  les  affauts  que  vous 
aviez  foutenus  de  ma  part,  l'abîme  de 
chagrin  dans  lequel  je  vous  aurois  pion» 
gce,  uniquement  parce  tpe  vous   étiez 
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belle  de  fage ,  8c  que  ces  qualités  m'avoieiit 
rendu  paftîoniié  pour  vous  ;  quand  enfin  je 
vins  à  refléchir  fur  votre  prudence  &  votre 
véracité  tant  de  fois   éprouvées  ;  je  pris 
la  réfolution,  quoique  certain  de  l'exécu- 
tion de  ce  dernier  projet,  de  me   vaincre 
moi  -  même  ,  &  ,  quelques  combats  que 
j'euife  à  foutenir  contre  ma  tendreife,  de 
me  réparer  de  vous ,  plutôt  que  de  vous 
trahir  par  un  (i  noir  attentat.  D'ailleurs , 
ajoûta-t-il ,  je  me  fouviens  d'avoir  décla- 
mé hautement  contre  une  action  de  ce 
genre ,  qu'on  avoit  attribuée  à  un  des  pre- 
miers hommes  que  nous  euiïîons  dans  la 
Robe,&  qui  devint  enfuite  un  des  premiers 
du  Royaume  :  je  fongeai  que  ce  ne  feroic 
que    marcher  fur  les  traces  d'autrui  ;  Se 
comme  j'étois  afTuré  qu'il  en  avoit  eu  du 
chagrin,  quand  il  étoit  venu  à  réfléchir 
fur  Ton  aâion ,  mon  fot  orgueil  en  fut 
un  peu  piqué ,  parce  qu'ayant  à  donner  à 
gauche ,  je  ne  voulois,  pour  ainfl  dire,  être 
l'original  que  de   moi-même.  Toutes  ces 
confldérations  me  déterminèrent  à  renon- 
cer à  ce  projet,  Se  j'envoyai  dire  à  mon 
homm.ejque  j'avois  penfé  plus  mûrement  à 
la  choie  ,  &  que  je  le  priois  de  ne  pas  ve- 
nir qu'il  n'eût  de  plus  amples  nouvelles 
de  ma  part.    Je   m'imagine  que  pendant 
cette  incertitude,  quelques-uns  devoscoii; 
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fédérés  (  car  nous  avions  tous  deux  des. 
donneurs  d'avis ,  votre  vertu  &  votre  mé- 
rite vous  ayant  concilié  des  partilans  & 
des  amis  fidèles,  ce  que  mion  argent  ôc 
mes  promeiTes  m'avoientàpeine  procuré,) 
en  ont  eu  avis  d'une  manière  ou  d'autre, 
ôc  vous  en  ont  informée.  Ce  i-ecours  auroit 
pu  vous  venir  trop  tard ,  fi  votre  A,nge 
blanc  ne  Tavoit  pas  emporté  fur  mon  Ange 
noir,  ôc  s'il  ne  m'avoit  pas  infpiré  la  ré- 
folution  d'abandonner  mon  projet ,  com- 
me il  alloit  être  exécuté^  ]'avoue  cepen- 
dant que,  vu  la  façon  fînguliere  dont  cet 
avis  vous  étoit  donné ,  de  femblables  ap- 
parences ne  juftitioient  que  trop  bien  vos 
appréhendons  :  la  feule  chofe  où  je  vous 
trouve  blâmable  ,  c'eft  que  ,  quoique  je 
fuiîè  réfolu  de  n'écouter  pas  vos  excufes , 
vous  auriez  pu  cependant ,  avec  le  talent 
d'écrire  que  vous  avez  ,  m'éclaircir  ce 
point  de  votre  conduite  par  une  ligne  ou 
deux  ;  &c  quand  j'aurois  eu  appris  combien 
vous  aviez  été  fondée  à  verler  de  l'eau 
firoide  fur  un  feu  nailTant  ,  prêt  à  fe  ma- 
nifefter  d'une  manière  honorable, je  ne  l'au- 
rois  pas  regardé  ,  comme  il  étoit  afîez 
naturel  que  je  lefilTe,  d'un  côté,  comme 
une  infulre  faite  hors  de  faifon  à  ma 
rendre  (le  pour  vous  ;  6c  de  l'autre  ,  ccm- 
aie  une  délicatefle^ridicule  ,  ou ,  ce  que 
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je  craignois ,  Se  devois  craindre  plus  que 
toute  autre  chofe,  comme  un  effet  de 
votre  prévention  en  faveur  d'un  autre. 
Par-là  vous  nous  auriez  fauve  beaucoup 
de  tourmens ,  à  moi  d'efprit ,  ôc  à  vous 
de  corps. 

Et  à  moi  ^efprit  auffi ,  en  vérité ,  lui 
dis-je  ;  ce  que  je  ne  pouvois  mieux  vous 
prouver ,  que  par  la  promptitude  avec  la- 
quelle j'obcis  quand  vous  me  rappellâtes 
chez  vous. 

Ah  î  ma  chère  Pamela  ,  me  dit-il  en 
m'embraflant ,  c'eft  cette  adtion  obligean- 
te ,  c'eft  cette  obéiirance  pleine  de  bonté  , 
<  qui  m'a  lié  à  vous  d'un  amour  éternel ,  Se 
qui  me  fait  répandre  aujourd'hui  mon 
^me  route  entière  dans  votre  fein ,  avec 
cette  liberté  fans  rélerve. 

Je  lui  dis  que  mon  prompt  retour  chez 
lui  étoic  d'autant  moins  méritoire  ,  que  je 
m'y  ctois  fenti  entraînée  par  un  mouve- 
ment irréiîulble  ,  auquel  je  n'aurois  pu 
me  refufer, quand  même  je  l'aurois  youIu. 
En  vérité  ,  rcprit-il  en  me  faifant  l'hon- 
neur de  me  baifer  la  main  ,  ce  que  vous 
me  dites  ed:  bien  fatisfaifant ,  fi  j'en  puis 
augurer  que  la  douce  inclination  de  ma 
chère  Pamela  pour  fon  perfccuteur  ,  a  été 
le  plus  puiffint  motif  de  fon  retour.  Je 
mets  à  fi  haut  prix  un  amour  volontaire 
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dans  la  perfonne  qu'on  veut  époufer  ,  que 
la  prudence  &  rintérêc  me  paroifTent  mé- 
riter à  peine  d'être  nommes  en  compa- 
raifon.  Mais ,  ma  chère  enfant ,  quand  je 
vous   dis  avec  toute  la  pureté   de   cœur 
imaginable  ,  que  dans  la  cérémonie  qui , 
Dieu  aidant  ,  ne  tardera  p^^à  nous  unir, 
il  efl  impcfible  qu'aucun  motif  d'intérêt 
n'y  porte  ,  &:  que  Je  ne   fcaurois  y  en 
avoir  d'autre  que   celui  de  l'amour  ,  du 
véritable  amour;  pouvez -vous,  en   me 
rendant  mon  compliment ,  me  dire  avec 
fîncciité  que  ,  Ci  je  n'étois  pas  ce  que  je 
fuis  5  vous  pourriez ,  malgré  ce  qui  s'efl 
pafTé  entre  nous ,  me  préférer  à  tout  ce 
que  vous  connoiffez  d'hommes  dans  le 
monde  ?  Pourquoi ,  lui  dis-je  ,  votre  Pa- 
mêla ,   comblée  de  vos  faveurs   au  point 
qu'elle  l'eft  ,  reRiferoit-elle  de  répondre 
à  cette  charmante  queftion?  Tout  cruel 
que  vous  me  paroiillez ,   toutes    dange- 
reufes  qu  étoienc  vos  vues  pour  mon  hon- 
neur ,^  vous  êtes,  Monf.eur  ,  le  feul  hom- 
me vivant  pour  qui  j'aie  cefTé  d'être  in- 
différente :  avant  que  je  connulTe  que  ce 
fût  ce  que  je  rouq;is  à  préfent  de  nommer, 
il  m'étoit  impoflible  de  vous  ha'ir  ,   ou  de 
vous  fouhaiter  du  mal,  quoique  j'eulTe  une 
/încere  horreur  pour  vos  attentats  ,  &z  que 
je  les  dcteflaffc  de  toute  mon  ame. 

Je 
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je  fuis  content  ,  ma  chère  Pamela,  me 
dit-il  :  je  n'ai  plus  befoin  de  voir  les  pa- 
piers pour  le  renvoi  defquels  vous  avez 
eu  la  bonté  d'écrire  à  votre  père.  Je  les 
verrai  pourtant,  ajoûta-t-il  en  fe  repre- 
nant ,  pour  y  admirer  la  manière  char- 
mante dont  vous  fcavez  mettre  vos  fen- 
îimens  par  écrit ,  &  pour  y  voir  la  chaî- 
ne entière  des  maux  que  je  vous  ai  faits, 
afin  de  mieux  connoître  fî  les  égards  que 
j'aurai  déformais  pour  vous  jufqu  au  tom- 
beau ,  pourront  iuffire  à  vous  en  récom* 
penfer. 

Voilà  5  mes  chers  parens ,  la  manière 
dont  votre  heureufe  fille  fut  comblée  des 
faveurs  de  fon  généreux  Maître.  Cette 
douce  converfation  me  parut  contreba- 
lancer amplement  tous  les  maux  qu'il 
m'avoit  faits.  Il  me  dit  encore  mille  cho- 
ies tendres ,  qu'il  feroit  trop  long  de  vous 
écrire  ,  quoiqu'elles  ne  puitrent  jamais 
fortir  de  mon  louvenir.  Quelles  aélions 
de  grâces  ne  rendis-je  pas  à  Dieu  ?  J'ef- 
pere  que  je  le  bénirai  fans  celTe  ,  pour 
tant  de  faveurs  non  méritées  qu'il  verfe 
iur  la  fervante.  L'heureux  changement 
que  celui  de  m.on  fort  î  Et  qui  Içait  fi 
mon  généreux  &  tendre  Maître  ,  voyant 
que  je  n'en  fuis  pas  tout-à-fait  indigne  , 
ne  me  mettra  pas  en  pouvoir  de  répan^^ 

1  IL  Fanie.  D 
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dre  à  reiitour  de  moi ,  fans  lui  faire  tort,. 
les  heureules  influences  attachées  à  la  con- 
'dition  où  la  bonté  va  m'élever?  Ce  fera 
lur-tout  une  double  bénédiétion  pouf 
moi  5  11  je  puis  feulement  ni  acquitter  dô 
ia  centième  partie  de  ce  que  je  dois  k 
d'aufïï  bons  parens  que  les  miens ,  donc 
les  pieufes  infiruâiions  Se  les  bons  exem- 
ples ont  été  5  après  Dieu  ,  les  inllrumens 
de  mon  bonheur  préfent,  &:  de  celui  que' 
f  ai  lieu  de  me  promettre  pour  l'avenir. 
O  quels  épanouïfTemens  de  joie  ces  ma^^ 
gnifiqueselpérances  &  ce  charmant  point 
de  vue  ne  me  font-ils  pas  fentir  1  C'en  eft 
plus  que  je  n'en  puis  porter  :  je  veux  ré'^ 
fléchir  à  longs  traits  fur  toutes  ces  chofes ,. 
pour  admirer  Se  bénir  la  bonté  de  cette- 
f'rovidence  qui  par  tant  de  tours  Se  de 
détours  5  a  fçu  me  faire  marcher  dans  lesv 
fentiefs  de  l'innocence ,  Se  m'a  fi  libérale- 
ment récompenfée  de  ce  quelle-même 
m'a  donné  la  force  d'exécuter.  Gloire  en 
{bit  à  jamais  rendue  à  Dieu  feul  ,  par 
celle  qu'il  a  mife  dans  cette  état  de  ra— 
yidement ,  par  votre  heureufe  Pamela  î 

Je  vais  maintenant  reprendre  le  fil  dé- 
mon agréable  récit. 

Comme  notre  promenade  étoit  finie ,  S<: 
que  le  carrolfe  prenoit  le  chemin  du  logis  r 
Biir  tout  ce  qui  s'eH  paffé  entre  nous  daiïs. 


RÉCOMPENSÉE.  4^ 

cette  agréable  coiiverfation  ,  me  dit-il,  ma 
Pamicla  voit  ôc  croit  fans  doute    que  dé- 
formais fa  vertu  n'a  plus  d'aifatits  à  fou  te- 
nir de  ma  part  :  mais  fa  patience  &  foii 
humilité  auront  peut-ctre  encore   quel-^ 
ques  légères  épreuves  à  elTuyer  :  car  j'ai  ^ 
aux  inflanres  importunités  de  Milédy  Darn- 
ford  5  ôc  de  les  filles ,  promis  de  leur  faire 
voir  mon  aimable  enfant  ;  Se  je  veux  pour 
cet  eHct  les  avoir  tous  avec  Milédy  Jones  » 
&:  la  famille  de  Madame  Péters  ,  à  dîner 
chez  moi  un  de  ces  jours.  Et  comme  je  crois 
que  5  pour  le  préfent ,  vous  ne  vous  foucie- 
riez  pasautrement  de  faire  en  cette  occafioii 
rornement  de  la  table  ,  juiquà  ce   que 
vous  puiffîez  le  faire  de  plein  droit ,  je  fe- 
rois  charmé  que  vous  ne  refufaiîlez  point 
de  defcendre.  Ci  je  venois  à  vous  en  prier  : 
car  je  voudrois  bien ,  ajouta  ce  cher  Maî- 
tre ,  que  pour  prélude  de  nos  noces  ,  (  ah  î 
que  ce  mot  me  paroît  doux  !  )  toute  cette 
Ncbleiïe  eut  bonne  opion  de  votre  mérite: 
î^  vue  de  votre  perfonne  ôc  de  vos  char- 
mantes manières ,  fera  plus  que  fuffifante 
pour  cela.  De  cette  façon ,  je  préparerai 
peu  à  peu  mes  voifuis  à  ce  qui  doit  fuivre  : 
je  les  ai  déjà  mis  au  fiic   de  votre  carac- 
tère 5  de    leur  admiration    n'attend    que- 

VOUf. 

Monfîeur  5  répondis^ je,  â^^^rcs  tour  ce^ 

Dij, 
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qui  seii  pafTc  ,  je  ferois  indigne  de  vas 
bontés  5  (i  je  pouvois  héiiter  à  dire  que 
je  ne  fçaurois  avoir  d'autre  volonté  que 
ja  vôtre.  Quelque  décontenancée  que  je 
puifle  erre  dans  une  compagnie  de  cet 
ordre  ,  le  poids  de  vos  faveurs  l'empor- 
tera fur  le  fentiment  de  mon  peu  de  mé- 
rite ,  ôc  fur  la  crainte  des  obfervations 
qu'on  pourra  faire  ;  de  j'obéirai  fans  fcru- 
pule. 

Je  vous  fuis  obligé,  ma  Pamela  ,  me 
dit-il,  dz  je  vous  prie  de  ne  vous  ajufler 
que  comme  vous  voilà  :  car  comme  ils 
ionc  informés  de  votre  condition  ,  Se  que 
je  leur  ai  fait  l'hiftoire  de  l'ajurtemenc 
que  vous  portez  aujourd'hui ,  &  leur  ai 
appris  à  quelle  occafion  vous  l'avez ,  une 
des  jeunes  Demoifelies  a  prié  en  grâce 
qu'on  pût  vous  voir  jugement  comme 
vous  êtes.  La  chofe  me  fera  d'autant  plus 
de  pîaifir  ,  qu'ils  verront  que  vous  n'ê- 
tes redevable  à  votre  équipage  d'aucun 
de  vos  agrémens ,  de  qu'avec  les  feules 
grâces  naïves  que  vous  tenez  de  la  nature, 
TOUS  paroilTez  beaucoup  plus  aimable  , 
qvie  ne  le  font  les  plus  grandes  Darnes , 
avec  tour  l'éclat  de  la  parure  Se  des  dia- 
mans; 

Ail  1  Monfieur  ,  lui  dis-je ,  votre  bonté 
voit  la  pauvre  Pamela  dans  un  jour  bien 
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fupcrieur  à  ion  mérite.  Mais  vous  ne  devez 
pas  vous  attendre  que  d'autres,  &  les 
Dames  fur-tout,  me  verront  d'un  œil  auiîî 
favorable.  Néanmoins ,  je  ferai  toujours 
ravie  de  garder  eet  humble  équipage, 
jufqu  à  cê  que  ,  pour  l'amour  de  vous- 
même  ,  vous  nVordonniez  d'en  changer  r 
car  j'efpere  que  je  mettrai  toujours  ma 
plus  grande  gloire  dans  vos  bontés  :  d'ail- 
leurs ,  je  ferai  charmée  de  montrer  à  tour 
le  monde ,  que  ,  par  rapport  à  mon  bon- 
heur dans  cette  vie,  je  iuis  entièrement 
l'ouvrage  de  votre  générofité ,  &  de  faire 
voir  de  quelle  petite  condition  it  vous  a 
plu  de  m'élever  à  des  honneurs  que  les 
plus  grandes  Dames  feroient  ravies  de  pof- 
féder. 

Admirable  fille  ,  me  dit-il  ,  excellente 
Pamela ,  tes  fentimens  font  aiTurément 
fupérieurs  à  ceux  de  tout  ton  fexe.  J'au- 
rois  pu  m'adreder  à  mille  belles  femmes  ; 
mais  jamais  aucune  n'auroit  mérité  mon 
admiration  comme  loi. 

Comme  je  ne  vous  répète  des  difcours 
il  obligeans  ,  que  parce  qu'ils  font  les 
effets  de  la  bonté  de  mon  Maître  ,  de  que 
je  fuis  bien  éloignée  d'avoir  la  préfomp- 
lion  de  m'en  croire  aucunement  digne, 
j'efpere  auHî ,  mes  chers  parens ,  que  vous 
lie   l'accribuere  z  pas  à  ma  vanité  :  car  je 
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puis  vous  affurer  que  je  me  crois  d'aùtanf 
plus  obiîgce  à  riiumilité ,  que  je  lens  qu'on 
a  de  bontc  pour  moi.  Ceft  dans  tous  les 
feus  manquer  de  riche  (Tes ,  que  de  rece- 
voir des  faveurs  qu'on  ne  fçauroir  payer  v 
comme  c'efl  le  propre  d'une  ame  fiche 
en  vertu,  de  pouvoir  les  difpenfer,  fans 
en  attendre  ou  en  defirer  de  retour.  C'eft 
d'un  côté  l'état  de  la  créature' humaine^ 
comparé  de  l'autre  au  Créateur  :  on  peut 
donc  dire  de  ceux  qui  font  dans  ce  dernier 
cas  5  qu'ils  imitent  la  Divinité*,  &  c'efl-là 
fans  doute  le  plus  grand  des  éloges. 

Le  carrolfe  nous  ramena  au  los;is  envi- 
ron  fur  les  deux  heures  j  je  louai  Dieu  de 
l'état  parfait  de  fanté  8c  de  contentement 
où  mon  bienfaiteur  me  parut  être  j  Se  j'en 
augurai  qu'il  ne  fe  repentoit  pas  de  fa  bon- 
té. Il  me  donna  la  main  pour  defcendre  du 
carroiTe ,  &c  me  mena  ainfi  jufques  danj 
la  falle  ,  devant  tous  les  domeftiques , 
avec  la  même  politeiTe  qu'il  l'avoit  fait  en- 
partant.  Mad.  Jewkes  vint  lui  demander 
comment  il  fe  portoit.  A  merveille,  Mad. 
Jewkes  ,  lui  dit-il  ,  à  merveille  ;  grâces  à 
Dieu,  &:  à  l'aimable  fille  que  voilà.  J'en 
fuis  bien  -  aile  ,  dit  -  elle  j  mais  je  me 
flatte  que  vous  ne  vous  trouvez  pas  plus 
mal  de  mes  foins,  &c  de  mes  ordonnances. 
Au  contraire >  Madame  Jewkes ,.  lui  dit-il  > 
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tom  m'avez  fait  grand  bien  Tune  Se  l'autre^ 
Madame  Jewkes ,  ajoura  -  t  -  il ,  nous, 
avons,  vous  &:  moi,  traité  bien  rudement 
cette  fîlle.  Je  m'attendois  alTez  ,  lui  dit- 
elle  ,  à  être  le  lujet  de  fes  plaintes.  Je 
puis  vous  affurer  ,  dit  mon  Maure  ,  qu'el- 
le n'a  pas  prononcé  votre  nom  :  nou 
nous  fommes  entretenus  de  toute  autre 
ehofe  ;  ôc  j'efpere  qu'elle  nous  pardonne- 
ra à  l'un  ôc  à  l'autre  :  il  faut  fur-tour 
qu'elle  vous  pardonne  ,  à  vous  qui  n'avez 
rien  fait  que  par  mes  ordres.  Je  veux  dire 
feulement,  que  les  conféquences  ncceflai- 
res  de  ces  ordres ,  ont  donné  bien  du 
chagrin  à  ma  Pamela  j  &  c'eft  mainte- 
nant à  nous  à  le  lui  faire  oublier  ,  fi 
nous  pouvons. 

Monlîeur ,  reprit  la  Jewkes ,  j'ai  tou- 
jours dit  à  Mademoi Telle  (  ce  fut  le  nom 
qu'elle  me  donna ,  )  que  vous  étiez  bien 
bon  5  ôc  toujours  prêt  à  pardonner.  Non  ,. 
dit-il ,  j'ai  été  un  franc  vaurien ,  &  c'eft 
elle  ,  je  penfe ,  qui  voudra  bien  me  par- 
donner. Tout  ce  préambule  eft  pour  vous 
dire,Mad.  Jewkes,  que  je  vous  prie  défor- 
mais de  faire  votre  étude  de  robliger,autanc 
que  vous  avez  auparavant  été  contrainte 
par  mes  ordres  de  lui  déplaire.  Et  vous  n'ou- 
blierez pas  ,  qu'en  toutes  chofes  ,  il  faut  à. 
çrcfent  q^u  elle  foit  fa  propre  n^aitieilê,. 
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Et  apparemment  la  mienne  auflî ,  dit' 
la  Jewkes  ?  Oui ,  reprit  mon  généreux 
Maître  ;  &c  je  crois  que  la  chofe  aura 
lieu ,  avant  qu  il  Ibit  peu.  Je  fçais  donC 
bien  ,  dit-elle  ,  en  miCtrant  Ion  mouchoir' 
fur  Tes  yeux  ,  ce  qui  m'arrivera.  Pamela , 
me  dit  mon  Maître ,  çonfolez  la  pauvre 
Madame  Jewkes. 

Rien  ne  pouvoir  êti*e  plus  généreux  , 
que  de  paroître  la  m.ettre  déjà  dans  mon 
pouvoir.  Madame  Jewkes ,  lui  dis-- je  ,  en 
la  prenant  par  la  main  ,  je  ne  nVaviferaî 
jamais  de  faire  un  mauvais  ufage  du  pou- 
voir qui  pourra  m'être  donné  par  le 
meilleur  des  Maures ,  de  je  n  aurai  jamais 
à  cœur  de  vous  faire  aucun  tort,  quand 
même  je  le  pourrois  :  car  je  penferai  tou- 
jours que  5  ce  que  vous  avez  fait ,  n'a 
été  que  pour  obéir  à  une  'volonté  à 
laquelle  la  bienfcance  voudra  que  je  me 
foumette  aufîi  :  ainfi  ,  quoique  nous 
foyons  anîn:ées  de  fentimens  très-diHc- 
rens  par  rapport  à  leurs  e  fiers  .  cependant, 
comme  ceb  efiets  partent  d'une  même 
caufe  5  je  les  refpedîerai  toujours. 

Voyez  5  Àladame  Jewkes  ,  dit  mon 
Maître  ,  nous  avons  afiaire  vous  &  moi 
à  un  cœur  généreux.  En  vérité  ,  fi  Pamela 
ne  vous  pardonnoit  pas ,  comme  vous 
n'avez  agi    que  lur  mes  inflrudticns ,  je 

cioirois 
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^ave2  agi  que  fur  mes  iiiflriiéticns  ,  je 
croJrois  qu'elle  ne  me  pardonne  qu'à  moi  - 
tic.  Eh  bien,  dir-elle,  puifqu'aiufiva,  Dieu 
voas  béniiîe  Tun  &  l'autre.  Je  vais. redou- 
bler de  diligence  ,  pour  obliger  maMai- 
treiïe  ;  car  Je  vois  qu'elle  le  fera  bientôt. 

O  mes  chers  Pareiis  !  faites  k  prcfenc 
pour  moi  des  prières  d'un  autre  ord-e. 
Priez  que  je  netn'enOxgiTeiilifle  pas  trop, 
ô<:  que  la  tête  ne  me  tourne  pas  de  tant  de 
chofes  magnificiues  &  fî  propres  cà  flatter  ta 
vanité  d'une  pericnne  de  mon  lexe  &  de 
mon  âge..  Je  demande  aduellement  à  Dieu 
de  grand  cœur ,  de  faire  évanouir  ôc  d'é- 
loigner de  moi  toutes  ces  délicieufes  efpé- 
rances  ,  fi  elles  doivent  me  corrompre 
jufqu'au  point  de  me  rendre  vaine,  Se  S. 
j'en  dois  venir  à  ne  pas  reconnoître,  avec 
une  humilité  pleine  de  gratitude ,  la  bon- 
ne Providence,  qui  m^a  (i  vifiblement  con- 
duite  à  cet  heureux  période ,  à  travers  les 
rentiers  dangereux  où  j'ai  marché. 

Mon  Maître  eut  la  bonté  de  dire  ,  qu'il 
croyoit  que  je  pouvois  bien  dîner  avec  lui , 
puifqu'il  étoit  feul.  Mais  je  le  priai  de 
m'excufer,  de  peur  qu'un  (î  grand  excès  de 
condefcendance  de  de  bonté  tombant  fur 
moi  tout  à  la  fois ,  ne  vînt  à  bout  de  me 
tourner  la  tête,  6^:  je  lui  demandai  en  grâce 
d'amener  plus  graduellement  mon  bon- 
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heur  5  de  peur  que  je  ne  fçuffe  pas  affez 
comment  le  fupporter. 

Ceux,  me  dit-il,  qui  doutent  d'eux-mê^ 
mes ,  font  rarement  des  fautes.  Si  vous 
^viez  eu  la  moindre  raiton  de  craindre  ce 
que  vous  dites  ,  il  ne  vous  feroit  jamais 
venu  dans  l'efprit  :  car  il  ny  '^  ^^^  ^^^  âmes 
prcfomptueufes ,  remplies  d'elles-mêmes, 
&c  incapables  de  penfer,  qui  donnent  dans 
des  erreurs  capitales.  Cependant ,  ajouta- 
t-il,  j'ai  une  fi  haute  opinion  de  votre  pru- 
dence ,  qu'en  général  je  croirai  toujours  ce 
que  vous  faites  très  bien  fait ,  parce  que  ce 
fera  vous  qui  le  ferez. 

Monlieur  ,  lui  dis -je,  vos  obligeantes 
expreffions  ne  feront  pas  abfolument  pe^ 
dues  avec  moi  ,  (i  je  puis  l'empêcher  :  car 
elles  me  feront  employer  tous  mes  foins 
pour  tâcher  de  mériter  votre  bonne  opi- 
nion &  votre  approbation,  que  je  regarde- 
rai toujours  comme  la  plus  fûre  règle  de  ma 
conduite. 

Comme  j'ctois  alors  prête  à  monter  dans 
ma  chambre  :  Permettez  ,  Monlieur  ,  lui 
dis  -je  en  regardant  autour  de  moi  avec 
quelque  confu(îon,  pour  voir  fi  quelqu'un 
étoit  -  là  ,  que  je  vous  remercie  à  genoux  , 
comme  j'ai  été  cent  fois  tentée  de  le  faire 
dans  le  carr^fTe  ,  pour  toutes  les  bontés 
àeiiî  vous  m'accablez  j  j'efpere  que  vous 
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ft*en  perdrez  pas  le  fruit  :  ^la-deJus  foCai 
lui  bai  fer  la  main. 

Je  me  fuis  étonnée  depuis,  que  j*eu{îe 
eu  tant  de  hatdielfe.  Mais  que  pouvois-je 
y  faire  ?  Mon  pauvre  cœur,  plein  de  grati- 
tude 5  reflembloit  à  une  rivière  qui  >  s'en- 
fiant  à  l'excès  ,  vient  à  inonder  fes  bords: 
&c  comme  celle-ci  entraîne  avec  elle  tout 
ce  qui  furnage ,  les  élans  de  mon  ame  em- 
portèrent toute  ma  crainte  Se  ma  timidité. 

Il  me  ferra  dans  fes  bras  a^ec  tranfport , 
eut  la  condefcendance  de  s'agenouiller  à 
côté  de  moi ,  &  me  baifant  :  Ma  chère  Se 
toute  bonne  Pamela,  me  dit-il  ,  proflernc 
comme  vous,  je  vous  jure  une  fidélité  Se 
une  fîncérité  éternelles  :  Dieu  veuille  nous 
accorder  feulement  la  moitié  des  plaiilrs 
qui  femblent  nous  être  réfervés,  &  nous 
n'aurons  jamais  lieu  d'envier  le  bonheur 
des  plus  grands  Princes.  Ah  l  Monfieur, 
lui  dis  -  je,  comment  pourrai  -  je  foutenir 
tant  de  bonté  ?  Je  fuis  vraiment  pauvre  à 
tous  égards ,  en  comparaifoL»  de  vous  ;  car 
dans  quel  genre  de  générofité  ne  me  laiiTez^ 
vous  pas  mille  lieues  derrière  vous  ! 

Il  me  releva.  Se  comme  je  prenois  le 
chemin  de  la  porte  ,  il  me  conduilîc  juf- 
qu'au  pied  de  l'efcalier  ,  Se  après  m'aveir 
encore  donné  un  baifer,  il  melaifla  mon- 
ter dans  ma  chambre.  Je  m'y  jetiai  à  deux 
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genoux  ,  dans  les  plus  grands  tranfporls 
d'allegreife ,  &  je  bénis  ce  Dieu  toutbqn 
f}ui  avoit  ainfl  changé  ma  trifteife  en  joie  , 
&  m* avoit  Ci  abondamment  récompenfçe 
des  maux  que  j'avois  endurés.  Que  je  les 
.trouve  légers  à  préfent  tous  ces  maux,  qui 
paroi (Toient  fi  formidables  à  mon  triRe 
cœur!  Je  voeux  déiormais  ,  dans  tous  les 
états  de  la  vie ,  &  au  milieu  de  toutes  ips 
viciiïîtudes  Se  de  Tes  hazards ,  me  livrer  à 
la  Providence  :  elle  fçait  ce  qui  nous  con- 
vient le  mieux  -,  &  des  malheurs  mcnies 
que  nous  redoutons  le  plus  ,  elle  en  f^it 
fouvent  les  caufes  de  notre  bonheur  ,  de 
les  moyens  pour  nous  délivrer  de  plus 
grands  délaftres.  Toute  jeune  que  je  fuis , 
mon  expérience ,  quant  à  cet  article  de  la 
confiance  qu'il  faut  avoir  en  Dieu,  efl  con- 
fidcrable  ,  quoique  mon  jugement  en  gé- 
néral puiiïe  n'être  encore  que  fpible ,  Se 
peu  formé.  Vous  excu(erez  ces  réflexions  , 
parce  que  ce  font  celles  de  votre  fille  ,  <3<: 
qu'en  C€  qu'elles  peuvent  avoir  de  bon , 
elles  font  le  fruit  des  exemples  &:  des  inf- 
truélions  de  vous  &  de  feu  ma  bonne 
MaitreiTe. 

Je  vous  en  ai  beaucoup  écrit  en  peu  de 
tems  :  j'ajourerai  feulement ,  pour  finir  les 
détails  de  cette  charmante  'ournée ,  que 
jiioa  Maître  fe  ppitoic  fi  bien  l'après-di- 
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hée  ,  qu'il  alla  faire  un  tour  à  cheval  ,  ôc 
ne  revint  que  fur  les  neuf  heures  du  foir. 
En  arrivant  il  monta  dans  ma  chambre ,  & 
me  voyant  la  plume  à  la  main:  Je  ne  viens^ 
rae  dît  -  if ,  ma  chère  Pamela  ,  que  pour 
vous  dire  que  je  me  porte  à  merveille: 
comme  j'ai  une  lettre  ou  deux  à  écrire  ,  je 
vous  laifTerai  continuer  la  vôtre:  carjem'ap- 
perçois  que  vous  étiez  après;  (  j'avois  mis 
mon  papier  de  côté  lorfqu'il  ctoit  entré,  ) 
&  Jà  -  delTiis  il  me  donna  un  baifer,  me 
iouhaita  le  bon  fcir ,  Sz  de(cendit  :  Se  moi 
je  finis  ma  lettre  jufqu'à  cet  endroit  avant- 
que  de  me  mettre  au  lit.  La  Jewkes  me 
dit  que,  fi  cela  m'étoit  plus  agréable  ,  elle 
iroit  coucher  ailleurs:  Non,  lui  répondis-' 
je  ,  Madame  Jewkes  ,  je  yous  prie  de 
nVaccorder  votre  compagnie.  Elle  me  fie 
une  belle  révérence  ,  &  me  renierci<tr 
Comme  les  tems  changent  l 
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.^1  On   Maître  vint  me  voir  le  matîn^ 
ôc  m*entretint  long  -  tems  avec  toute  la 
complaifance  imaginable  fur  difîerens  fu- 
jets.  li  me  demanda ,  entr'autres  chofes,  (i 
je  voulois  ordonner  quelques  habits  neufe 
pour  le  jour  de  mon  mariage.  (  Oh  î  que- 
le   coeur  me  battit  à  ce  mot  prononce  G, 
tranquillement  !  )  Je  lui  dis  que  fe  me 
remettois    de    toutes    chofes  à  Ton  bon 
plaifir  ,  mais   que   je   lui   demandais  ea 
grâce  une   féconde  £bis  ,    pour  les  rai- 
ions  que  je  lui  en  avois  données,  de  n«^ 
me    pas  équiper  avec   trop  de  magnifiai 
•cence. 

Je  croh ,  ma  chère  ,  me  dit-il ,  que  fe^ 
chofe  fe  fera  fort  fecrettement.  Je  compte 
que  vous  ne  craignez  plus  urï  mariage  fup- 
pofé  :  apprenez-  en  l'office  par  coeur,  je 
vous  prie  ,  afin  de  voir  quon  n*en  oublie 
pas  un  feul  mot.  J'étoistranfportée  entre 
la  honte  &c  la  joie  :  oh  !  comme  le  feu  m^ 
monta  au  vifage  [ 

Je  lui  dis  que  je  necraignois  abfolu- 
ment  rien ,  &  que  je  n'appréhendois  que 
ma  propre  indignité.  Je  crois ,  ajoûta-t-il  » 
<^ue  cela  fç  fçra  d*aujou^d'h.y-i  en  q^uiiuo 
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dans  cette  maifoil.  Oh  '  pour  le  coup  je 
tremblai  tout  de  bon,  &  vous  penfez  bien 
que  ce  n'étoit  pas  de  chagrin.  Que  dit  ma 
chère  enfant ,  ajoûta-t-il?  avez-voiïs  quel- 
que répugnance  à  chôiiîr  un  des  jours  de. 
la  femaine  prochaine  ?  car  mes  affaires 
demandent  ma  prérence  à  mon  autre  mal- 
lon,  &je  nevoudrois  pas  quitter  celle-ci , 
feins  me  voir  heureux  par  la  pofTeffion  de 
ma  chère  Pamela. 

Je  n'ai  de  volonté  que  la  vôtre  ,  lui 
dis-je  plus  rouge  que  le  feu  :  mais ,  Mon- 
fieur  ,  ne  dites  -  vous  pas  que  ce  fera  dans 
la  maifon  ?  Oui ,  reprit-il ,  car  je  veux  te- 
nir la  choie  aufîi  fecrette  que  faire  fe 
pourra;  ôc  û  nous  allons  à  TEglife  ,  tout 
iera  bientôt  pi;iblic.  Ced,  lui  dis-^e  ,  une 
cérémonie  fainte,  Monfieur  -,  &  il  vaudroir 
mieux ,  ce  me  femblc,  la  faire  dans  un  lieu 
faint. 

Je  vois  la  confusion  de  mon  aimable 
fille,  me  dit-il  fort  obligeamment  \  &  vo- 
tre dclicateffe  allarmée  m'apprend  que  je 
dois  vous  obliger  de  tout  mon  pouvoir. 
C*eft  pourquoi  ,  je  veux  faire  vuider  ôc 
nettoyer  ma  petite  Chapelle  ,  qui  depuis 
deux  générations  n'a  fervi  que  de  déchar- 
ge, parce  que  notre  famille  n'y  a  jamais 
réfidé  long  -  tems ,  &:  je  la  ferai  préparer 
four  la  cércnioaie  ,  û  vous  n'agréez  pas 
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qu'elle  fe  faiïe  dans  votre  chambre  ou  diUs' 
la  mienne. 

Cela  vaudra  mieux  que  la  chambre,  îul 
dis-je  ;  -&  i'efpere  qu'on  nen  fera  plus  un 
garde-meuble  ,  mais  qu'on  la  mettra  conf- 
tamment  à  l'ufage  auquel  je  prcfume 
qu  elle  a  été  confacrée.  Oui,  oui  ,  dit-il, 
elle  a  été  confacrée ,  il  y  a  déjà  pluheurs 
ficelés,  du  tems  de  mon  bifayeul ,  qui  a 
i>âti  ôc  la  chapelle ,  &  le  boii  vieux  ma-» 
^oir. 

Mais ,  ma  chère  enfant ,  permettez  ,  (î 
ce  neft  point  trop  ajoûcer  à  votre  aima- 
t)le  confufion  ,  que  je  vous  demande  ,  iï  ce 
fera  la  première  ou  la  féconde  femaincdei 
^quinze  jours  en  queftion  ?  Je  bailfai  lej 
yeux  ,  de  perdis  toute  contenance.  Parlez^ 
•jpie  dit-il, 

Monfieur,  repris-je,  ce  fera  ,  s'il  vous 
iplait,  la  féconde  femaine.  Comme  il  vous 
plaira,  me  dit-il  avec  complaifance;  njais 
je  vous  ferois  bien  oblige  ,  maPamela,  fî 
vous  fliiflez  choix  de  la  première.  J'aime- 
.roismieux  la  féconde,  lui  dis-^je,  fî  ce  vous 
ctoit  tout  un.  Eh  bien,  fo.it,  reprit-il  ;  mais 
ne  diffcrez  donc  pas  jufquau  dernier  de? 
quinze  jours. 

Puifque  vousm'enhardiffezà  parler  fur 
cet  important  fujet  ,  permettez-moi ,  lui 
^s-je  ,  de  VQU5  demander  Ci  je  ne  puis  pa$ 
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écrire  à  mes  Parens ,  pour  les  informer  de 
mon  bonheur  ?  Vous  le  pouvez,  fans  doute, 
me  dit-il-,  mais  recommandez-leur  détenir 
la  cliofe  fecrçtte,  jufqu'à  ce  que  vous  ou 
moi  exigions  le  contraire.  Je  vous  ai  bien 
dit  que  Je  ne  voulois  plus  voir  vos  papiers, 
mais  j'entendois  que  Je  ne  voulois  plus  les 
roir  fans  votre  confentement  :  fi  vous 
voulez  me  les  montrer  ,  (  &  à  préfent  ma 
curiofîtc  n*a  d'autre  motif  que  le  plaifir 
que  je  goûte  à  lire  ce  que  vous  écrivez,  ) 
je  vous  en  tiendrai  compte  comme  d'une: 
faveur. 

Mondeur ,  répondis-je  ,  quoique  ]e  ne 
les  aie  pas  écrits  pour  que  vous  les  luiïïez  y 
parce  que  Je  comptois  fur  votre  parole  , 
je  ne  laifïerai  pas  que  de  vous  les  montrer , 
fî  vous  voulez  bien  me  permettre  ai  en  ré- 
crire une  feuille.  Quelle  feuille,  me  dit-il? 
Je  vous  le  demande  ,  quoique  Je  ne  con- 
fente  pas  par  avance  à  ce  que  vous  pa- 
roififez  fouhaiter  :  car  f  ai  d'autant  plus  à 
cœur  de  voir  cette  feuille,  qu'elle  contient 
les  véritables  fentimens  dans  îefqueîs  vous 
Tavez  écrite ,  &  parce  que  votre  intention 
n'étoit  pas  que  Je  la  viife.  Ce  que  je  ne 
voudrois  pas  que  vous  luiîîez  ,  lui  dis-je  , 
font  des  réflexions  peu  ménagées  pour  les 
termes,  fur  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  h. 
Bahcmienne.  Je  lésai  mifcs  furie  papier^ 
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dans  le  tems  que  j'ctois  effirayée  de  votrd 
projet  du  mariage  ruppofc  :  il  y  a  bien  en- 
core quelques  autres  cliofes  que  je  ne  me 
foucierois  pas  que  vous  vifUez  :  mais  c'en 
eft-là  le  plus  mauvais  article.  Ma  chère  pe^ 
tite  impertinente,  me  dit-il,  je  ne  fçaurois 
y  être  peint  plus  en  laid  que  ce  qui  nVen  a 
paru  à  moi-mêmej  &  )e  vous  permettrai  de 
noircir  à  diférétion  ,  fur  ce  fujet ,  un  por- 
trait dont  l'original  a  du  vous  paroître  la 
noirceur  même.   Eh  bien ,  Monfieur  ,  lui 
dis-je  5    je  crois  que  je  vous  obéirai  avant 
que  le  foir  vienne.   Au  moins  ,  reprit-il, 
n'v  changez  pas  un  mot.  Je  m'en  garde- 
rai bien  ,  lui  dis  -  je,  puifque  vous  me  le 
défendez. 

La  Jewkes  Monta  pendant  que  nous 
parlions ,  Se  nous  dit  que  Thomas  étoit  de 
retour.  Ah  !  dit  mon  Maître  ,  qu'il  appor- 
te ici  les  papiers  -,  car  nous  comptions ,  lui 
ôc  moi ,  que  vous  les  aviez  envoyés  par 
cet  homme.  Mais  nous  fûmes  cruellement 
trompés  ,  quand  il  vint  dire  à  mon  Maî- 
tre :  Monfieur ,  Monfieur  Andrews  ne  s'eft 
pas  trouvé  d'humeur  de  me  les  livrer  ;  i! 
vouloit  absolument  que  fa  fille  eût  été  for- 
cée à  lui  écrire  cette  lettre:  Se  en  vérité 
le  bon  Vieillard  paroifibit  accablé  de 
douleur.  Il  foutenoit  que  fa  fille  étoit  per- 
du^ j  qu  autrenieac  elle  u  auroit  pas  tour-» 
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aé  bride  fi  près  de  chez  lui ,  comme  je 
vei^ois  de  lui  dire  qu  elle  avoit  fait ,  au  lieu, 
de  venir  voir  Tes  parens.  Je  commençai  à. 
craindre  pour-lois  que  la  chance  ne  tour- 
nât encore  pour  moi. 

Allons,  Thomas,  dit  mon  Maître,  point 
de  détour  :  dites-moi  devant  Mademoifelle 
Andrews   quels    difcours    ils   ont    tenus, 
Vraiment ,  Moniieur ,  dit  Thomas ,  lui  &  * 
la  bonne  Madame  Andrews  ,   après  avoir 
conféré  enfemble  fur  votre  lettre ,  Made- 
moifelle,   fortirent  fur  votre  refped  5  en 
pleurant  (î  amèrement  que  fen  avois  grand 
mal  au  ccsur  :    &  puis  ifs  difolent ,    qu'à 
cette  heure  c'en  étoii:  fait  de  leur  pauvre 
fille  ;  qu'elle  avoit  écrit  cette  lettre-là  par 
Ibrce ,    ou  qu'elle  avoit  cédé  à  Monfreur, 
t:  comme  «a,  ou*eIle  çtpic  pçrdue  »   04 
qu  elle  le  feroit  oientôt^ 

Mon  Maître  parut  fâché  :  je  r^ppréheit- 
dai.  De  grâce  ,  Monfieur,  lui  dis-je ,  excu^ 
fez  les  craintes  de  mes  honnêtes  parenj, 
Ih  ne  fçauroieuE  s'ùnaginer  votre  bonté 
pour  moi. 

Ainfi ,  ajoûta-t-il  fans  me  répondre  ,  ik 
cnt  refulé  de  vous  livrer  les  papiers?  Oui> 
dit  Thomas ,  quoique  je  leur  diffe,  fur  vo- 
ire refpeét,  que  vous,  Mademoifelle,  avieat 
écrit  de  votre  propre  mouvement  Se  de 
uès  -  grand  coeur  ce  que  je  venons  de  leur 
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;ipporter  ,  fur  une  lettre  que  je  vôusavois 
remife.  Mais  le  bon  Vieillard  dit:  Vrai- 
ment, femme  ,  il  y  a  dans  ces  papiers  -  là 
cent  chofes   qu'il  n*y  a  que  nous  qui  de- 
vons voir  -,  &  fur-tout  qu'il  ne  faut  pas  que 
notre  Monfieur  life.  On  s'eft  fervi  de  tani 
de  ii:ratap;cmes  pour  tremper    la  pauvre 
fille  ,  qu'à  la  fin  il  sVn  cd  trouvé  un  trop 
fort  pour  elle.  Comment  pouvons  -  nous- 
concevoir  qu*eïîe  eft  partie  pour    venir 
nous  trouver  ,  &  cela  de  fi  p;rand  train  ,  & 
que  quand  elle  â  été  à  plus  de  moitié  che- 
min ,  elle  nous  a  envoyé  cette  Icttre-là, 
ôc  qu'elle  s'en  ed  retournée  de  fon    boa 
vouloir ,  comme  vous  dites  -,  pendant  que 
nous  fçavons  que  fa  plus  grande  joie  eût 
été  de  revenir  avec  nous,  ôc  d'échapper  aux 
dangers  où  elle  a  été  fi  long-  tems  cxpoféeS 
Et  puis  ,  il  dit ,  fur  votre  refpeél ,  qu'il  ne 
réfifteroit  pas  à  ce  chagrin-là,parce  qu'aifu- 
ïément  fa  fille  étoit  déjà  une  fille  perdue  : 
Et  comme  ça,  ajouta  Thomas  ,    les  deui 
bonnes  vieilles  gens  s'affirent,  &  fe  don- 
nant  la  main  Se  s' appuyant  fur  l'épaule 
l'un  de  l'autre  ,  ne  firent  que  fe  lamenter 
pitoyablement  :  le  cœur  me  faignoit  de  les 
voir  •,  mais ,    tout  ce  que  je  leur  dis  ne  put 
les  confoler;  de  ils  ne  voulurent  pas  me 
donner  les  papiers  ,   quoique  je  leur  dilTe 
<^ue  Je  ne  les  remettrois  qu'à  Madcmoifcl- 
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^le  Andrews  clle-nicnie.  Et  comme  ça  ,  j'ai 
été  j  fur  votre  refpe^l  ,  obligé  de  m'en 
revenir  fans  eux. 

Mon  cher  Maître  me  vit  fondre  en  lar- 
mes, à  cette  defcription  de  vos  craintes  ôc 
de  vos  allarmes  fur  mon  compte.  No  vous 
chagrinez  pas  de  la  force  ,  me  dit  -il  j  au 
fond  5  Je  ne  fuis  point  fachc  contre  votre 
père  :  c'eftuii  bon  ^  honnéte-homme  :   je 
voudrois  (eulenientque  vous  lui  écrivifîiez 
fur  le  champ  ;   la  lettre  fera  envoyée  par 
la  pofte  à  Monfieur  Atkins,  qui  demeure  à 
deux  milles  de  la  m.aifon  de  votre  père  :  je 
la  mettrai  dans  un  couvert  ,    où  je  prierai 
Mondeur  Atkins  de  la  faire  tenir  fûremenc 
à  vos  parens  au  moment  qu'il  la  recevra. 
Ne  leur  parlez  point  d'envoyer  les  papiers 
afin  de  ne  leur  point  donner  d'inquiétude  , 
car  je  ne  veux  voir  à  préfent  ces  papiers  , 
que  par  un  pur  motif  de  curioiité  ,  que  je 
puis  fatisfaire  en  tout  tems.    Là  -  deiTus  il 
me  donna  un  baifer  devantThomas,  elTuya 
mes  larmes  aveé  fon  mouchoir  ,  3c  dit  à 
Thomas  :  Apres  tour,  les  bonnes  vieilles 
f^ens  ne  font  point  à  blâmer.  Ils  ne  fcavenc 
pas  mes  honorables  intentions  pour  leur 
chère  fille,  qui  dans  peu   fera  votre  Mai- 
trelfe,  Thomas  :  je  tiendrai  cependant  la 
chofe  fecrerte  pendant  quelques  jours  ^  3c 
ne  voudrois  pas  que  mes  Domediques  en 
parlaifent  hors  du  logis. 
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DieubénilTeMonfieur,  lui  ditThomas. 
Moiifîcnr  fçait  mieux  que  pcrfonne  ce 
qu'il  a  à  faire.  Vous  êtes  toute  bonté  ,  lui 
dis-je.  J'admire  rindulgence  avec  laquelle 
vous  pardonnez  qu'on  yous  trompe  dans 
votre  attente  ,  au  lieu  d'en  être  fâché , 
comme  je  l'appréhendois.  Thomas  fe  re- 
tira ,  &  mon  Maître  me  dit  :  Je  n'ai  pas 
befoin  de  vous  faire  reffouvenir  d'écrire 
fur  le  champ,  pour  tranquillifer  les  bonnes 
gens  :  je  vais  pour  cet  effet  vous  lailTer  à 
vous-même  :  envoyez-moi  feulement  ceux 
de  vos  papiers  que  vous  voulez  bien  que 
je  voye  ,  afin  que  je  m'en  amufe  une  heure 
ou  deux.  Mais ,  ajouta -t- il,  j'oubliois  à 
vous  dire  ,  que  les  Meffieurs  Se  Dames  de 
nos Yoifins  dont  jevousai  parlé,  viendront 
dîner  demain  avec  moi ,  éc  que  j'ai  donné 
là-deflTus  à  Madame  Jewkes  les  ordres 
iiécefTaires.  Faudra-t-il  ,  lui  dis-je,  que  je 
paroiffe  devant  eux  :  Sans  doute ,  reprit- 
il,  c'eft- là  principalement  ce  qui  les  ame- 
né :  &  croyez-moi ,  ma  Pamela,  raifurez- 
vous  ,  vous  ne  verrez  rien  là  qui  vous 
égale. 

Dès  que  mon  Maître  m'eût  quittée,  j'ou- 
▼ris  mes  papiers ,  &c  tirai  ceux  qui  com- 
mençoient  au  Jeudi  matin  qu'il  partit 
pour  Stamfort.  Ils  contenoient  :  »  La  vifi- 
»*  te  du  matin  qu'il  me  rendit  avant  que  je 
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iy  fuife  levcç  ,  &  ks  ordres    exprès  qu  i! 
»  donna  à  Madame  Jewkes  de  veiller  at- 
*•  tentivement  fur  ma  conduire  :  L'affaire 
»'  de  la  Bohémienne  du  jour  fuivant  ,  ôc 
»'  mes  réflexions  là  -  defliis  ,  où  je  le  traite 
V  d'homme    vraiment  diabolique  ,    avec 
}i  pluiîeurs  autres  expreiïîons  fort  vives  , 
»  fuf^gérées  par   ce    que  les    apparences 
»  avoient  alors   d'afïreux  contre  lui.  Sou 
p  retour  le  Samedi  \  les  frayeurs  où  il  me 
»>  Jetta  5    en  faifant  femblant  de  vouloir 
»î  mevificer,  pour  trouver  les  papiers  qui 
«  fuivoient    ceux  qu'il  avoir   eus   par  le 
»>  moyen  de  Madame  Jewkes.  L'obliga- 
»  tion  où  je  fus  de  les  abandonner.  Sa  con-» 
»  duite  à  mon  égard  après  les  avoir  lus  , 
«  les  queftions  qu'il  me  fit  à  ce  fujet.  Son 
»  extrême  bonté  pour  moi ,  à  la  vue  des 
»  dangers  auxquels  j'ayois  échappé,  (5c  des 
»>  angoilTes  où  je  m'étois  trouvée.    Com- 
»  ment,  au  milieu  de  l'accès  de  bienveil- 
>3  lance  où  il  étoit ,  je  ni'aviiai ,  hors  de  fai- 
>»  fon,  &c  penfant  au  mariage  fuppofédonc 
»  j'avois  été  informée  par  la  Bohémienne  9 
»a  de  ne  lui  marquer  que  mon  envie  de  re- 
>5  tourner  auprès  de  vous.  Comment  cela 
3>  le  fit  entrer  en  fureur  ,  jufqu'au  point  de 
j>  me  chaifer  de  chez  lui   le    Dimanche 
j>  même,  (S^  de  me  renvoyer  chez  vous.  Les 
V  particularités  de  mon  voyage  ,  mon  cha- 
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>5  grill  en  le  quittant ,  ôc  comment  je  vous 
w  avoue  avec  finccrité  que  je  me  trouve 
•9  l'avoir  ai^é  fans  le  fçavoir  Ôc  fans  pou- 
»î  voir    m'en    empêcher.    Comment  il  fie 
«'  courir  après  moi,  pour  me  prier  de  re- 
V  venir  ,    laiflant  ncanmoins  gcnéreufe- 
>»  ment  là.  chofe  à  mon  choix  ,    lorfqu'il 
>?'auroit  pu  me  faire  revenir  de  gré  ou  de 
«  force.  Comment  je  me  réfolus  de  Tobli- 
93  gcr  ;  &c  quelle  fatigue  j'efluyai  en  m'en 
>y  retournant.  L'obligeante  réception  qu'il 
w  me  fît  5  Se  comment  il  me  montra  la  le>- 
»  tre  foudroyante  de  fa  fœur  Davers ,  ou 
iy  elle  cenfure  fa  conduite  à  mon  égard,  le 
9}  priant  de  me  mettre  en  liberté,  de  le  me- 
,  >3  naçant  de  le  renier  pour  fon  frère ,  s'il  fe 
>y  deshonore  en  m'époufant.Mes  réflexions 
>3  férieufes  fur  cette  lettre ,  &c.  «  J'efpere 
que  vous  verrez  bientôt  tous  ces  papiers 
avec  le  refle.  Ils  amènent  les  chofes  juf- 
qu'à  Mardi  dernier  au  foir. 

Tout  ce  qui  s'en  eft  enfui vi,  comme  no- 
tre converfation  dans  le  carrofle  Mercredi 
matin  ,  &c  Ion  extrême  bonté  depuis  ce 
tems-là ,  a  été  fi  obligeant  que  j'ai  cru  que 
je  n'enécrirois  pas  davantage,  ayant  quel- 
quehonte  déparier  fi  ouvertement  fur  un 
fujet  fi  délicat  &  fi  flatteur  -,  quoique  les 
faveurs  fans  nombre  que  je  recois  de  lui, 
méritent  de  ma  part  tous  les  témoignages 

quç 
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^'ne  Je  puis  lui  donner  de  ma  reconnoif- 
fan  ce. 

Quand  i*eus  parcouru  ces  papiers.  Je  Ie5 
lui  portai  moi-nlcme  dans  la  falle,  &:  lui  dis 
eîi  les  lui  donnant:  Accordez  -  moi,  Mon- 
fieur  ,  la  même  indulgence  que  ci-devant, 
^  fi  j'ai  été  trop  (înccre  &  trop  libre  dans 
mes  rcPiexions  &:  dans  Tcnoncé  de  me;^ 
fcntimens  ;  que  mes  frayeurs,  d'un  côte,  & 
Aia  fincéritc,  de  l'autre  ,  me  fervent d*ex- 
cufe.  Vous  ctes  bien  obligeante  ,  ma  chè- 
re enfant ,  me  dit-il  :  mes  penfées  ne  font 
pas  plus  à  craindre  pour  vous  que  mes  ac- 
tions. 

Je  montai  enfuite  dans  ma  chambre,  & 
vous  écrivis  pour-vous  informer  en  peu  de 
mots  de  mon  bonheur  préfent,  &  des  bon- 
tés de  mon  Maître,  pour  vous  marquer 
combien  mon  cœur  efl  pénétré  de  la  re- 
connoilfance  qu'il  doit  au  plus  aimable  des 
hommes ,  &  pour  vous  alTurer  que  j'aurois 
bientôt  lé  plaifir  de  vous  renvoyer,  nori- 
feulement  les  papiers  que  Je  vous  deman- 
de, mais  encore  tous  ceux  qui  les  ont  fuivis 
jufqu'à  préfent,  parce  que  jefcaisqu'àvoà 
heures  perdues  vous  aimez  à  vous  amufer 
de  mon  g,riffonnage.  Avant  que  de  cache- 
ter ma  lettre,  )e  la  portai  enbas  ,  ^  dis  à 
mon  Maître  :  Monfieur,  vous  plairoit-il 
de  prendre   la  peine  de  lire  ce  que  j'écris^ 
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à  mes  chers  Parens  ?  Je  vous  fuis  oWigc  r 
îna  chère  Pamela,  me  dit  -  il  ,  &  tout  de 
fuite  il  me  fit  affeoir  fur  fes  genoux  pen- 
dant qu'il  lue  ma  lettre.  Elle  parut  lui  plairC' 
infiniment.  Mon  aimable  fille ,  me  dit  -  il 
en  me  la  rendant ,  vos  expreiTions&  votre 
ftyle  font  charmans  -•,  rien  n'eft  plus  obli- 
geant que  la  manière  afïèclueufe  dont 
vous  parlez  de  moi  j  Se  je  confirme  de  re- 
ehef  par  ce  baifer  ,  aioûta-t-il ,  la  vcrité  de 
tout  ce  que  vous  promettez  ici  de  mes 
bonnes  intentions...  O  les  charmans  jours 
que  ceux  que  je  palfe  ici  !  Dieu  veuille  me 
les  continuer  !  Un  revers,  s'il  m'en  arri- 
voit  àpréfent ,  me  tueroic  infailliblement. 

Il  fortit  après  dîner  dans  fon  carrolfe,  Se 
le  foir  à  fon  retour  il  m'envoya  dire ,  qu'il 
feroitbien  aife  d'aller  faire  un  tour  de  jar- 
din avec  moi  j  je  defcendisà  l'inflant. 

Il  vint  à  ma  rencontre.  Eh  bien  ,  dit-il, 
eomment  fe  porte  ma  chère  enfant  ?  Qui' 
croyez-vous  que  j'ai  vu  depuis  que  je  fiiis 
forti  ?  Je  n'en  fçais  rien  Monfieur ,  lui  dis^ 
je.  Il  y  a  ,  à  environ  cinq  milles  d'ici,  me 
dit  -  il  5  un  détour  dans  le  grand  chemin  , 
qui  environne  un  pré  ,  où  il  y  a  une  belle 
route  pour  les  gens  de  pied  ,  auprès  d'ua 
petit  ruiifeau  avec  un  double  rang  de  til- 
teuls  de  chaque  cote  ,  ou  la  NoblelTe  des 
euyitoios  va  de  reaa^  eutcms  fc  piomener^ 
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pêcher  Se  fe  divertir.    Je  vous  montrerai 
l  endroit  à  la  première  occafion  ;  je  fuis 
defcendu  decarrolTe  pourtraverl'er  le  pré, 
&:  j'ai  ordonne  à  Robert  de  faire  le  tour, 
&r  de  venir   me  trouver  de  Tautre  côté. 
Qui  croyez-vous  que  fai  rencontré  fe  pro- 
menant un  livre  à  la  main ,  &  lifant  ?  Vo- 
tre très -humble  Se  très  -  dévoué  ferviteur, 
Mon(îeur  Williams.    Ne  rougiffez  poMit , 
Pamela,  me  dit-il  :  comme  il  avoit  le  dos 
tourné  vers  moi ,  j'ai  pris  laréfolution  de 
lui  parler  ,  &  avant  qu'il  m'eut  apperçu  : 
Comment  fe  porte  notre  ancienne  con- 
noiflance  ?  ai-je  dit  (  car,  ajouta  mon  Maî- 
tre 5  nous  avons ,  lui  Se  moi ,  étudié  un  an 
dans  le  même  Collège.  )  Au  fon  de  ma  voiîC 
^  à  ma  vue ,  il  a  trelTailli  fi  violemment  y 
que  j'ai  cru  qu'il  alloit  lauter  dans  le  foiïé. 

Le  pauvre  Homme  î  m'écriai -je.  Fort 
^)ien,  interrompit  mon  Maître  j  maiSjpoinc 
tant  de  votre  pauvre  homme  non  plus, avec 
ce  ton  afTedueux.  Je  fuis  fâché ,  Monfieur 
Williams  ,  lui  ai-je  dit ,  que  ma  voix  vous" 
caufe  tant  d'épouvante.  Que  li fez- vous  là> 
Monfieur,  dit-il ,  en  bégayant,-  Se  tout  fur^ 
pris  ,  c'eft  le  Télémaque  François  ;  car  je 
travaille  à  me  perfeélionner  ,  s'il  eft  pof- 
fible,  dans  la  Langue  Françoife.  Je  penfois 
en  moi-même ,  cela  vaut  mieux  que  d*y 
pçrfeâiojaiier  ma  Pàniela.   Cefï  fort  bie^ 

Fij. 
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feicàvous,  Monficur  Williams  ;  mais  iTfr 
croyez  -  vous  pas  que  ce  nuage  que  voilà. 
CBous  donnera  une  petite  ondée  ?  Il  corn- 
miençoit  efïeclivement  à  pleuvoir  un  peu^ 
Je  crois,  dit-il,  que  cela  ne  durera  pas. 

Si  vous  voulez  vous  en  retourner  au  Vil- 
lage, ai  -  ]G  aioûté ,  je  vous  y  mènerai  ;  cap 
je  pailerai  chez  le  Chevalier  S  "^  "^  "^  au 
jetour  de  ma  petite  promenade  ?  Il  m'a  die 
.que  ce  ferolt  lui  faire  une  trop  grande  £a- 
veur.  Ne  parlez  point  de  cela  ,  lui  ai  -je 
;dit  5  promenons-nous  jufqu  à  l'autre  bouc 
jde  l'allée ,  &  nous  rencontrerons  le  car- 
rolTe. 

.  De  forte  ,  continua  mon  Maure  ,  que- 
nous  avons  ,  chemin  faiiant,  lié  conver(a> 
tion.  Il  m'a  dit  qu'il  étcit  très  -fâché  d'a^ 
voir  encouru  mon  indignation  ,  d'autant 
plus  qu'il  avoir  oui  dire  à  Milédy  Jones , 
qui  le  fcavoit  de  la  famille  du  Chevalier 
^  *  "^  *  5  que  mes  vues  croient  plus  honora^ 
tles  qu'on  ne  l'avoir  cru  d'abord.  Mon- 
iteur Williams,  lui  ai  -  je  dir,  nous  autres 
favoris  de  la  forrune,  prenons  quelquefois, 
avec  le  monde  un  peu  plus  de  liberté  que 
îîous  ne  devrions;  nous  faifons  ce  que  vous 
autres  efprits  contemplatifs  appelleriez 
iàns  doute  ,  fe  livrer  voluptueufement  aux 
-iiifluences  d'une  abondance  dangereufe;  St 
«ifius  ne  fcaurions  n«us  refoudre  àdemeu* 
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*fet  dans  le  chemin  battu  ,  quoiqu  aprèSP 
tout  il  foie  le  plus  fur  ,  &  mérite  la  préfé- 
rence. Vous  pouvez  donc  bien  penfer  que 
je  ne  trouvois  pas  trop  bon  de  me  voir 
fupplanrc  en  une  chofe  qui  me  touihoic  de 
près,  &c  cela  par  une  ancienne  connoif^ 
fance,  dont,  avant  cette  affaire ,  je  me  fai- 
f©is  une  étude  de  procureur  le  bien-être. 

Je  poarrois  vous  répondre ,  a  dit  Wil* 
lîams  cnm'interrompant  ,  que  m.on  pre-- 
niier  motif  ctoit  entièrement  tel  qu'il  con- 
venait à  mon  état  :  &  il  a  ajouté  très-po- 
Hment  :  Et  je  fuis  affuré  que ,  quelqu  in^ 
excufabîe  que  j'aie  pu  vous  paroître  dans- 
le  cours  de  cette  affiiire  ,  vous  -  même  , 
Montîeur  ,  auriez  été  trcs-faché  qu'on  eût 
pu  dire,  que  vousaviez  jette  les  yeux  fur 
une  Demoifelle  ,  dont  perfonne  que  vous 
n'auroit  fouhaité  la  poiTefïîon. 

Fort  bien ,  Monfieur  "Williams ,  lui  ai- je 
répondu  ;  je  vois  que  vous  êtes  auiïî  galant 
que  religieux  :  mais  ce  qui  m'a  le  plus  cho- 
qué, c'eft  qu'en  fuppofant  que  vous  me 
trouviez  blâmable,  vous  ne  m'en  ayez  pas 
fait  des  reproches ,  comme  votre  caraétcre 
vous  en  donnoit  le  droit  -,  8c  qu'au  con- 
traire vous  ayez,  pour  première  réfolution, 
pris  celle  de  me  contreminer ,  d'être  auflî 
habile  en  fait  d'intrigues  comme  Eccléfial- 
&que  5  quejel'ccois  comme  Laïc^ue,  de  db 
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travailler  à  vous  affarer  un  butin  quevonf 
m'auriez  enlevé  dans  ma  propre  maifon. 
Mais  TafFaire  eft  finie,  &  je  n'en  garde  plus- 
de  rancune  -,  vous  ne  fçaviez  pas  cepen- 
dant ,  fi  je  n'en  viendrois  pas  enRn.  à  une 
conduite  plus  honorable  avec  elle,  comme 
en  effet  j'y  fuis  venu. 

Je  fuis  fâché  pour  moi-même  ,  m'a-t-i{ 
dit,  d'^avoir  fi  malheureufement  encouru 
votre  indignation;  mais  je  me  réjouis  pouf 
elle  des  généreufes  intentions  où  vous  êtes: 
permettez-moi  feulement  de  vous  dire,qu^^ 
fi  vous  cpoufez  Mademoi Telle  Andrews  , 
elle  fera  honneur  à  votre  choix  dans  VeC-f 
prit  de  tous  ceux  qui  la  verront ,  ou  qui 
viendront  à  la  connoître  ;  Se  tant  pour  I4 
perfonne  que  pour  TeTpric  ,  vous  pouvez 
hardiment  défier  tout  le  Comté  de  vous 
livrer  fa  pareilTer 

Voilà  ,  dit  mon  Maître  ,  de  quelle  ma- 
nière nous  nous  fommes  entretenus  le  Mi-r 
iiiflre  &  moi  -,  8c  je  l'ai  remis  à  Ton  logis 
dans  le  Village.  Mais,  Pamela  ,  il  vous  ^ 
bien  gardé  le  fecret ,  Se  n'a  jamais  voulii 
convenir  ,  que  vous  euffiez  répondu  à  fes 
recherches  pour  le  mariage. 

En  vérité,  Monfieur,  lui  dis -je,  il  hq 
pouyoit  jamais  avancer  riep  defemblablej 
ôc  j'efpere  que  vous  m'en  croirez.  Je  vous 
♦n  cJi;ois,  |e  vous  ç^i  crois,  reprit-il  d'pii  ton 
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aflîrrnatiM-  mais  je  fuis  toujours  d'opinion, 
que  (î ,  voyant  qu'on  m'oppofoit  des  con- 
trebatteries  ,  je  n'avois  pas  découvert , 
comme  je  l'ai  fait  ,  qii' elles  venoient  de 
Williams ,  les  chofes  auroient  pu  en  venir 
à  un  point  qui  nous  auroit  inrerdit  notre 
pré  fente  fîiuation  à  l'un  8c  à  l'autre. 

Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  iï  vous  confidérez 
que  tout  l'orgueil  du  monde  ne  pouvoir 
Jamais  me  faire  efpérer  l'honneur  où  voui 
paroiflez  vouloir  m'élever;  qiie  par  confc- 
quentie  n'avois  que  du  deshonneur  à  atten- 
dre ,  fans  compter  le  cruel  traitement  que 
f  efTuyois  ,  j'aurois  paru  très  -  peu  fincère 
dans  l'attachement  que  je  montrois  pour  la 
vertu,  (i  je  n'avois  pas  fait  tous  mes  efïorts 
pour  m'cvader.  J'ctois  cependam  réfolue 
de  ne  paspenfer  au  mariage  ,  n'ayant  ja* 
niais  vu  d'homme  que  j'euffe  pu  aimer, 
avant  que  votre  bonté  m'eût  enhardie  à 
lever  les  yeux  fur  vous. 

Ma  chère  Pamela,  me  dit- il  >  je  feroiv 
grand  tort  à  ma  vanité  en  ne  vous  croyant 
pas  j  mais  la  judice  veut  en  même  tems 
que  j'avoue  que  ,  tout  bien  conlidéré  , 
^'en  efi:  plus  que  je  ne  méfite. 
^La.  magnifique expreffion,  mes  chers  Pa- 
rcns  !  qu'elle  a  de  charmes  pour  votre  heu- 
reufe  fille  !  Qu'il  lui  eiï  doux  de  rcntendre 
de  k  bouche  de  foîi  IvU^tie  l 
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J'étois  ravie  du  récit  qu'il  venoit  de  nt^ 
faire  de  fon  entrevue  avec  Monfieur  Wil- 
liams i  mais  je  n'ofois  en  témoigner  ma 
joie.  J'efpere  qu'avec  le  tems  il  rentre- 
ra dans  Tes  bonnes  grâces. 

Il  eut  la  bonté  de  me  dire  ,  qu'il  avoît 
donné  des  ordres  pour  préparer  la  Chapel- 
le. Avec  quelle  joie  intérieure,  mais  en 
même  tems  ,  avec  quelle  crainte  Se  quel 
tremblement  ne  regardai-je  pas  le  bonheur- 
qui  m'attend  î 


vendredi:. 
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Ur  le  midi ,  arrivèrent  le  Chevalier 
5  "^  "^  "^  5  fa  femme  ,  Se  fcs  deux  filles , 
îvîilcdy  Jones,  un^  de  Tes  belles-fcEurs,  3c 
Monfieur  Pcters  avec  Ton  cpoufe  ôc  fa 
nicce.  Madame  lewkeî  ,  qui  redouble 
cliaque  jour  de  civilité  pour  moi,  croit 
ri'cs-fachce  que  je  n'eufife  pas  mis  quelques- 
uns  de  mes  plus  beaux  habits, j  ôc  me  Ht 
force  complimicns. 

Ils  entrèrent  tous  dans  le  jardin  pour  fe 
prom.ener  avant  le  dîner ,  (Se  à  ce  que  Je 
compris ,  ils  avoient  une  fi  grande  impatien- 
ce de  me  voir ,  qu'après  qu'ils  eurent  fair. 
deux  ou  trois  tours,  mon  Maître  les  fit  en- 
trer dans  la  grand  alcovee,Ôc  vint  me  cher* 
cher  lui'  niême.  Allons ,  ma  chère  Pamela, 
Kie  dit-il. les  Dames  ne  fçaurolent  être  con- 
tentes, quelles  ne  vous  voyent  j  je  vous 
prie  de  les  fatisfaire.  Je  fuis  toute  honteu- 
fe  ,  lui  dis-je  i  mais  je  ne  laiiTerai  pas  que 
de  vous  obcir.Les  deux  jeunes  Demoifelles, 
ajoûta-t-il ,  fc  font  mifes  tout  de  leur  mieux  -y 
mais  elles  paroi iTent   de  beaucoup  infé- 
rieures à  ma  charmante    fille  ,  n  al  ré  la 
fimplicité  de  fon  équipaee.  Monf  eur ,  lui 
///.  Pan.  ^  G 
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dis-  'e.,  ne  vous  y  fuivrai-je  pas?  Car  Je  né 
içaurois  ioufîrir  que  vous  nie  faffiezrhoa- 
neur  de  m*y  conduire.  Eh  bien,  dit-il ,  je 
m  en  vais  vous  annoncer.  Il  ordonna  à  la 
Jewkes  d'apporter  une  bouteille  ou  deux 
de  vin  de  Canarie  ,  &c  quelques  bilcuits.^ 
ôc  alla  retrouver  fa  compagnie. 

L'alcove  dont  je  viens  de  parler  efl:  au 
fond  du  jardin  ,.eii  face  de  la  plus  longue 
allée  de  gravier  ,  de  forte  qu  ils  me  virent 
en  perfpedive  aflez  long-tems  avant  que  je 
puiïe  les  aborder.  Mon  Maître  m'a  depuis 
fait  avec  plaifir  le  récit  de  tout  ce  qu'ils  lui 
dirent  de  moi. 

Pardonnerez-vous  à  votre  petite  pécore 
de  fille,  fi  elle  a  ki  vanité  de  \ous  dire 
le  tout  5  camm.e  il  a  eu  la  bonté  de  me  le 
répéter  ?  Il  m'appercut  le  premier  :  Regar- 
dez ,  Mefdames ,  leur  dit-il  ,  voici  venir 
.ma  jolie  villageoife.  En  un  clin  d'œil,  je 
îes  vis  tous  (  ce  qui  me  déconcerta  horri"" 
blement)  remplir  les  fenêtres  Se  la  porte  , 
ôc  me. regarder  de  tous  leurs  yeux. 

.C'eft  une  charmante  fille,  dit  Milcdy 
Jones  à  mon  Maître  ,  je  le  vois  d'ici.  Le 
'Chevalier  S  '^'^'^ ,  qui  a  été  un  grand  dc-r 
bauchédans  fa  jeuneiTe  ,  jura  qu'il  n'avoir 
jamais  vu  d'air  plus  ailé,  de  taille  plus  fine , 
ni  une  predance  plus  gracieufe.  Milcdy 
PaniFord  dit  que  j'cLpi^s  toute  fiiniable ,  de 
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t/Iadame  Pécers  me  combla  de  louano-es* 

o 

Le  Miniftre  en  voulut  être  auiîi ,  Se  die  que 
je  feroisla  gloire  de  rcut  le  Comté.  Hcias  ! 
je  devois  tout  cela  au  jour  dcins  lequel  iî 
plaifoit  à  mon  cher  Maître  de  me  placer  j^ 
Se  qui  me  paroit  à  leurs  yeux  des  mérites 
que  je  n  avois  pas.  Les  jeunes  Demoifelles^ 
à  ce  qu'il  m'a  dit,  rougirent,  ôc  me  regarde*; 
rcnt  d'un  œil  d'envie. 

Qn.and  je  fus  prcs  d'eux  ,  mon  Maître^ 
qui  me  vitconRiie  Ôc  hors  de  moi-même^ 
eue  la  bonté  de  venir  au-devant  de  moi  ; 
Donnez-moi  la  main ,  me- dit-il ,  ma  chère 
Pamela,  vous  marchez  trop  vite,  (&  je  me 
liâtois  en  effet  de  mettre  fin  à  l'avidité  de 
leLirs  regards.  )  Je  la  lui  donnai  en  le  fa- 
luant;  il  m'aida  à  monter  les  degrés  de  l'ai- 
cove,<S<:  de  l'air  du  monde  le  plus  galant, 
il  me  préfenta  aux  Dames ,  qui  me  baife- 
rent  toutes ,  de  me  dirent  qu'elles  eTpéroienn 
faire  une  plus  ample   connoillance  avec 
moi.  Milédy  Darnford   eut  la  bonté  d'à-' 
jouter,  que  je  ferois  la  fleur  de  tous  les 
environs.  Avec  votre    permifÏÏ'jn  ,   dit  le 
-Chevalier  S  "^  '^  "^  à  mon  Maître  ,  en  me 
{alliant,  je  puis  dire  à  préfent ,  aionta-t-il, 
que  j'ai  baifc  la  plus  aimable  tille  d'An- 
gleterre. Malgré  fon  compliment ,  Se  le  bon 
tour  que  les  chofes  avoient  pris  ,  je  niQ 

tntois  une  efpece  de  dent  de  lait  contre 
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lui ,  peur  fes  beaux  rapports.  Monfier^f^ 
Pérers  fiiivit  gravemeiic  fou  exemple  , 
Se  5  en  véritable  Evêque  ^  me  dit  :  Dieu  vous 
béni(re,mon  aimable  euEintl  Aireyez-vous 
auprès  de  moi ,  Je  vous  prie ,  ^4âdemoi Telle, 
rne  dit  Milédy  Joues.  Tous  prirent  des 
iicges  \  mais  îe  If  ur  demandai  la  permiiïïoii 
de  me  tenir  debout.  Non,  Pamela,  me  die 
mon  Maître ,  alfeyez-vous  avec  ces  Dames; 
ce  font  mes  bonnes  voilines ,  qui  vous  le 
permettront  pour  l'amour  de  moi  ,  en  at- 
tendant qu  elles  vous  connoifTent  mieux , 
^  qu'elles  vous  en  prient  pour  l'amour 
de  yoiLS-même.  Monfieur  ,  lui  dis-je,  je 
ferai  toujours  gloire  de  mériter  leur  indul- 
gence. 

Ils  me  dévoroieut  tellement  des  yeux  9 
que  je  n'ofois  lever  les  miens.  C'eft ,  je  crois> 
une  des  prérogatives  des  perfonnes  de 
diftindion  ,  &c  bien  élevées ,  de  déconte- 
nancer les  gens  timides.  Eh  bien  ,  Mon- 
fieur le  Chevalier  ,  ajouta  mon  Maître , 
ii'avez-vous  rien  à  dire  à  ma  gentille  campa- 
gnarde ?  Je  Içauroisbie:?  mieux  ce  qu'il  lui 
taudroit  dire  ,  reprit  le  Chevalier  en  jurant 
un  gros  juron,  fi  j'étois  aufîi  jeune  que  vou?^ 
Vous  êtes  toujours  lé  mcme  ,  Monfieur  le 
Chevalier  ,  dit  Milédy  Darnford. 

Vous  ^ces  un  peu  troublée  ,  &  hors  d'ha- 
leine, ma  chcre  enfant ,  dit  oiou  Maître  ^ 
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»nais  j'ai  déjà  dit  à  tous  mesexcellens  voi-* 
iîns  ici  prcfens ,  une  bonne  partie  de  votre? 
hiftoire,  &  de  ce  que  vous  valez.  Oui ,-  ma 
chère  voiiine  ,  me  dit  Milédy  Darnfofd  , 
car  c'eil:  le  nom  que  je  veux  vous  donner  ; 
nous  tous  qui  fonimes  ici  ,  avons  appris 
votre  hiftoire  extraordirnaire.  Madame, lui 
dis*je,  vous  avez  donc  entendu  des  chofe^ 
qui  me  rendent  votre  indulgence  bien  né- 
celTàire.  Non  ,  non,  dit  Madame  Pétera  , 
noiis  avons  entendu  ce  qui  vous  fera  tou- 
jours regarder  comme  l'honneur  de  notre" 
fexe  5  &  comme  un  modèle  digne  de 
l'imitation  de  toutes  les  jeunesDemoifelle^ 
du  pays.  Vous  êtes  bien  bonne,  Madame, 
lui  dis-je,  de  m'enhardit  ainli  à  lever  les 
yeux  5  &  à  vous  ren^ercier  de  l'honneur  que 
vous  voulez  bien  me  faire. 

Madame  Jewkes  entra  avec  le  vin  de 
Canarie,  que  Nanon  avoir  apporte  jufqu'?» 
l'alcove ,  avec  quelques  bifcuits  fur  une 
foucoupe.  Permettez  que  je  vous  aide'. 
Madame  Jewkes,  lui  dis-je  ;  je  fervirai  les 
bifcuits  aux  Dames.  En  difant  cela  ,  je  pris 
la  foucoupe  ,  &  fis  le  tour  de  la  compagnie 
fîniffant  par  mon  Maître.  Milédy  Jones 
dit  qu  elle  n'avoit  jamais  été  fervie  de  (î 
bonne  grâce,  &  que  je  prenois  trop  de 
peine.  Ah  !  Madame  ,  lui  dis-je,  i'efperè 
qire  la  faveur  du  meilleur  des  Maîtres  ne 
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Tne  fera  Jamais  oublier,"  qu  il  efl  de  moii 
devoir  de  fervir  fes  amis.  Votre  Maître  i  ^ 
Tna  belle  fille ,  reprit  le  Chevalier:  j'efpere 
<}ue  vous  n'appellerez  pas  toujours  Mon- 
iteur B.  de  ce  nom-là  ,  de  peur  que  toutes 
les  Dames  du  Comté  n'amènent  la  mode 
générale  d'en  faire  autant.  Monfieur  ,  lui 
<iis-je  5  j'aurai  bien  des  raifons  de  continuer 
fur  le  même  tonjqui  ne  fçauroient  regarder 
vos  Dames. 

Vous  vous  égayez  toujours  fur  notre 
compte  ,  Monfieur  le  Chevalier ,  lui  dit 
Milédy  Jones  *,  mais  je  vois  très-bien ,  qu'il 
fera  de  l'intérêt  de  tous  nos  Meiïîeurs 
d'établir  une  amitié  intime  entre  leurs 
cpoufes  de  une  perfonne  qui  peut  leur 
donner  un  (î  bon  exemple.  Madame  ,  lui' 
«dis-jè,  ce  fera  donc  apr<^s  que  l'honneur 
de  vous  avoir  pour  modèle  m'aura  rendu, 
digne  de  leur  en  fervir. 

Ils  m'accablèrent  tous  de  politelTe.  Te 
"VOUS  demande  mille  pardons ,  Màdemoi- 
felle'^''^,  me  dit  la  plus  jeune  fille  de  Milcdy 

*  En  Angleterre  les  femmes  fbumifes  appel- 
lent fouvent  leur  mari  mon  AfdUre  ,  en  parlant  de 
lui.  Les  femmes  du  commun  n'y  manquent  jamais; 
la  chofe  eft  rare  parmij  js  Dames. 

**  Le  mot  Anglois  M^'"\\traduit  ici  par  celui  de 
Mo-àernoifelle  -,  eft  un  titre  qu'on  ne   donne  en. 
Angleterre    qu'à  de  jeunes  Dcmoifeiicî  ^  ju%i'à: 
(ce  qu  elles  fc  marient. 
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Daniford  ,  qui  avoir  fouhaitc  de  me  voir 
dans  l'équipage  où  i'ctois  j  mais  je  /çavois 
combien  cer  ajuflement  vous  paroit;  on 
m'en  avoit  appris  l'hiftoire ,  6d  j'avois  de- 
mande en  grâce  que  vous  vouluiïîez  bien 
vous  montrer  à  nous  fans  y  rien  changer. 
Je  vous  fuis  infiniment  obligée  ,  Ma- 
demoifelle,  lui  dis-je  ,  de  ce  que  votre 
gracieux  commandement  s'ed  trouvé  fi 
bien  d'accord  avec  mon  choix.Quoi  donc  ! 
me  dit-elle  ,  aviez-vous  fait  choix  de  cet 
•ijuftement  ?  J'eaj  fuis  ravie  ;  quoiqu'en  vé- 
rité je  fois  perfuadée  que  ?ous  devez  orner 
tout  ce  que  vous  portez,  èc  que  vous  n'en 
fçauriez recevoir  deiuflre. 

Vous  êtes  bien  bonne  ,  Mademoifelle  , 
luidis-Je;  mais  tant  que  je  trouverai  du 
plaifir  à  montrer  de  quel  degré  de  petite Hfe 
le  plus  aimable  des  hommes  a  bien  voulu 
m'élever ,  on  en  aura  moins  lieu  de  craindre 
qde  j'oublie  les  obligations  infinies  que  je 
lui  ai.  Ma  chère  Pamela ,  dit  mon  Maître , 
il  vous  continuez  ,  il  faudra  que  j'infifte 
fur  la  première  femaine.  Vous  fçavez  ce~ 
que  je  veux  dire.  Monhéur ,  repris-je  ,  vous 
êtes  la  bonté  mcme. 

Ils  burent  chacun  un  verre  de  vin  de 
Canaiie ,  &  le  Chevalier,  pour  nVengager 
à  en  faire  autant ,  me  dit  que  je  jetterois  un 
blâme  fur  toutes  les  Dames  ,  fi  ie  ne  les 
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îniitois  pas.  Cela  ne  fçauroic  êtresMonfieiir' 
le  Chevalier  ,  lui  dis -je  ,  car  après  la 
promenade  que  ces  Daines  ont  faire ,  un 
verre  de  vin  fec  eft  un  cordial  qui  leur 
convient  fort.  Je  ne  vous  refuferai  pas  ce- 
pendant ,  parce  que  je  veux  avoir  Thonneur 
de  faluer  votre  fanifc ,  6c  celle  de  toute  la 
compagnie. 

J'efpere,  dit  la  bonne  Milédy  Darnford 
a  mon  Maître ,  que  nous  aurons  la  compa^ 
gnie  de  Mademoifelle  Andrews  à  dîner. 
jMadameJui  dit-il  fort  obligeamment  pour 
moi  5  elle  eft  encore  à  elle-même ,  &  ja 
l'en  laide  la  maître 'Te.  Cela  étant  ,  ré- 
pondis-je  ,  fi  ces  Dames  veulent  bien  me  le 
permettre  ,  je  les  prierai  de-  m'excufer,. 
Toutes  dirent  qu  elles  n'en  feroient  rien. 
Je  redoublai  mes  inftaiices.  Quelle  rai fon 
en  avez- vous ,  ma  chère  Pamela  ,  me  dit 
mon  Alaître  ?  Ces  Dames  vous  le  deman- 
dent avec  tant  d'i nuance  ,  que  je  ferais 
fcien-aife  que  vous  les  obligeaffiez.  Mon- 
fieur,  lui  dis- je,  votre  bonté  me  rendra 
chaque  jour  plus  digne  de  l'honneur  que 
ces  Dames  me  font  ;  &z  quand  je  pourrai  me 
perluader  que  j'en  fuis  plus  digne  qu'à 
préfent ,  j'embralTerai  avec  joie  toutes  les 
occafions  qu'elles  voudront  bien  m'en  Ot»- 
fr  ir. 

Madame  Péters  dit  à  l'oreille  de  Milédy 
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Jones  5  Se  mon  Maître  me  Ta  répète  depuis  : 
Avez-vous  jamais  vu  rien  de  li  accompli  , 
de  fi  prudent ,  &  de  plus  difcret  ?  Jamais 
de  ma  vie ,  répondit  cette  aimable  Dame  y 
3^  elle  ornera,  dit- elle  en  propres  termes', 
le  rang  diftinsué  où  elle  doit  monter.  En 
vérité,  ajouta  Mkddme  Péters  ,  il  n'ell 
point  d'état  dans  îa  vie  auo^uel  elle  ne  don- 
nât du  relief. 

Mon  Maitre,  m.on  généreux  Maître, 
baignoit  dans  la.  joie  de  voir  la  bonne 
opinion  que  ces  Dames  a  voient  de  moi  ; 
Se  je  mV  déleaois  d'autant  plus  ,  quelle 
fembloit  le  relever  de  rabaiirenienc  auquel 
il  Te  foumettoir^ 

Nous  ne  voulons  pas  vous  gcner,  di't 
Milédy  Darnfond  *,  quoiqu'on  pût  vous 
blâmer  d'une  ez^aéUtude  un  peu  trop  poir^ 
rilleufe  :  mais,  ajoûta-t-elle  ,  en  s'adrefTanf 
à  mon  Maître,  (i  nous  nous  palfons  de  Ma- 
demoifelle  Andrews  à  dîner,  il  faut  abfo- 
lument  indfter  pour  qu  elle  nous  donne 
fa  compagnie  au  thé  3c  aux  cartes  :  car 
nous  vous  avons  déjà  dit ,  que  nous  vou- 
lons paiTer  ici  la  journée  entière.  Que  di^ 
tes-vous  à  cela ,  Pamela ,  dit  mon  Maître  ? 
Monfieur ,  répondis-je  ,  je  ferai  volontiers 
Dout  ce  qui  pourra  plaire  à  ces  Dames  de 
à  vous.  Elles  dirent  que  j'étois  fort  obli- 
geante* Mais  le  Chevalier  S^î^,t  jura  Ç^^ 
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grands  Dieux  ,  Cju  elles  pouvoient  dîner 
enfemble  (i  elles  vouloient  j  mais  que  pour 
lui  il  vouloit  dîner  avec  moi ,  ians  autre 
compagnie.  Et  je  vous  dirai  comme  le  Mi- 
niilre  Williams,  ajoûta-t-il,  (  ce  qui  me  fit 
voir  que  mon  Maître  leur  avoit  conté  ce 
trait,)  que  vous  ne  devez  pas  croire  que 
vous  ayez  choifi  une  perfomie  dont  nul 
autre  que  vous  ne  puilTe  fcuhaiter  la  pof- 
feiiion. 

Les  Jeunes  Demolfeîles  dirent,  que  fi 
cela  me  faifoit  pla:(ir  ^  elle  feroient  un  tour" 
de  Jardin  avec  moi.  Te  repondis  que  je  les 
acccmDao.nerois  volontiers  ;  de  forte  qu'el-  - 
lesdimoi,  laDelle-fcEur  de Milédy  Jones, 
ôc  la  nièce  de  Monfieur  Péters ,  nous  pro- 
menâmes  enfemble.  Elle?  me  traitèrent' 
avec  toute  raffabilité  &  toute  la  politeffe 
îmaginabhs  *,  &  nous  entrâmes  bien-tôr  • 
dans  une  converfation  affëz  familière.  Ma- 
demoifelle  Darnford  Tainée  me  parut  une 
trcs-aimable  perfonne.  Sa  fœur  fut  un  peu 
plus  fur  la  rcferve  ,  &c  j'appris  dnns  la  fuite 
qu'environ  un  an  auparavant  elje  n'auroic 
point  été  fâchée  que  mon  Maure   fe  fût 
adrefl'c  à  elle;  mais  que, roue  riche  qu'étoic 
réputé  le  Chevalier  S  *'"*''■ ,  fon  père  ,  on  • 
ne  l'avoit  pas  juc^é  un  parti  foriabîe  pour  " 
lui.  Or  ,  de  le  voir  s'abaifler  jufquà  moi  ,  . 
€eia  devoit  niorcifAer  une  jeune  (Se  aimable  • 
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Dsmoifells.  Auiïî  en  avois-je  grand*  picici 
eai ,  en  vérité,  j'en  avois  picié.  Je  voudrols 
du  meilleur  de  mon  ame  ,  que  toutes  les 
jeunes  perfonnes  de  mon  fexe  fuiTent  aufîî 
heureufes,  qu  il  y  a  apparence  que  je  le 
ferai. 

Mon  Maître  m*a  die  depuis,  que  les  au- 
tres Dames  ,  le  Chevalier  ,  &:  Monfieur 
Péters  éroient  fi  pleins  de  mes  louanges 
quand  je  les  eus  quittes ,  qu'à  peine  pou- 
voient-ils  parler  d'autre  choie  \  l'un  le  jet" 
toit  lur  mon  teint ,  Tautre  fur  mes  yeux  , 
fur  ma  main,&  en  un  mot  (  car  vous  m'ai  lez 
croire  d'un  orgueil  affreux  )  fur  toute  ma 
perfonne  ,  &  lur  la  manière  dont  je  me 
comportois  :  &  tous  exaltèrent  iufqu  aux 
cieux  la  promptitude  &:  là  politeife  de  mes 
réparties,  (Se  d'autres  chofes  femblables. 
J'en  étois  ravie,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  pour  Tamour  de  mon  cher  Maître  , 
qui  paroiîToit  tranfporté  de  plaillr.  Dieu 
veuille  récompenfer  de  mille  bénciiclions 
là  bonté  qu'il  a  pour  moi. 

Comme  le  dîner  n'étoit  pas  prêt ,  les 
jeunes  Dames  me  propoierent  de  leur  don- 
ner  un  air  de  clavecin.  Je  leur  dis  que  Je 
lie  croyois  pas  qu'il  fût  d'accord.  Elles 
m'alTurerent  qu'il  l'étoit  il  n'y  avoit  que 
quelques  mois.  Je  voudrois  donc  bien  Ta- 
iroir  feu  ,  repriS'je ,  quoiqu'eu  vérité  U 
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faut  dire,  (  &  vous  n'en  ignorez  pas  la  raî-- 
Ton)  que  pendant  un très-long-tems  mon 
eiprit  n'a  gucres  cté  tourne  de  ce  côté-là. 
Il  fallut  leur  en  iouer  un  air,  ^-c  l'accom- 
pagner d'une  chanfon  que  Tëu  ma  chère 
MaitrelTe  nVavoit  apprife  ,  qu'elle  avoit 
rapportée  ds  Bath  "^ ,  &  qu'elle  fe  faifoit 
iouvent  un  plaifir  de  m'cntendre  chanter. 
Ces  Dames  furent  diarmées  de  la  chanfon  , 
&c  eurent  la  bonté  de  louer  mon  exécution. 
Mademoiielle  Darnford  me  fît  rhonneur 
de  me  dire>  que  j'avois  moi  feule  toutes 
les  perfeâ:ions  de  mon  fexe.  Je  lui  répon- 
dis 5  que  j'avois  eu  dans  la  mère  de  Alon- 
fieur  B...  la  plus  excellente  Maitrciîe  dii 
monde  5  qui  n'avoit  épargné  ni  peine  ,  ni 
dépenie  pour  mon  éducation.  Ah  !  me  dit- 
elle, /i  l'on  pouvoi-  perfuader  Monlieur  B... 
de  donner  un  bal  en  l'honneur  de  l'heu- 
reux mariage,  j'y  danferois  de  grand  cœur. 
Je  ne  lui  dis  pas  que  cela  n'étoit  nullement 
de  mon  goût ,  quoique  je  ne  pufle  m'empê- 
cher  de  le  penier-,  une  lolemnité  de  cec 
ordre  efl: ,  à  mon  avis,   trop  augufle  pour 
ceux  qui  font  le  principal  rôle  ,  au  moins 
pour  celles  de  notre  fexe  ,  pour  fe  livrer  à 

*  Lieu  afTez  difîant  de  Londres ,  où  la  plupart 
des  perfbnncs  de  qualité  vont  prendre  des  bains 
chauds ,  &  des  eaux  minérales.  Ce  mot  Angloîs 
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k  ioîe  qui  y  règne,  fur- tout  Ci  elles  en  oivt 
la  même  idée  que  moi:  car  quelque  di- 
ngue d'envie  que  foit  le  point  de  vue  où 
je  me  vois,  il  faut  que  je  vous  avoue  , 
mes  chers  pareus,  que  la  penfée  de  ce 
grand  jour  tient  mon  nme  en  .refpeâ:,  ôc 
&c  que  plus  il  approcnera,  plus  ce  fenti- 
ment  aura  de  pouvoir  fur  moi.  Voici  1^ 
i:hanron  en  queftion .: 

X 

Parts'^,  mes  vers  ,  allel ,  fur  V oreiller  d'Eh-ir^ 
"Via s  fortunés  que  moi ,  vous  placer  doucement  : 

Etfi  dans  un  heureux  moment 
Sesyeuxf-xésfurvouss'amufentà  vous  lirei 
Dites-lui  mon  fecret ,  dites-lui  tendrement 
Ce  que  moi-même  ,  hélas  .'je  n'oferois  lui  dire 
Vu  pouvoir  dsfesjeuxfur  le  cœur  d'un  amants 


II 


Dites-lui  qu'ils fourroîenti  par  de  tendres  allarmes^ 
Vu  plus  fage  Reclus  troubler  les  faints  loifirs  : 

Et  que  moi ,  pour  les  doux  foupirs 
V'un  cçoiir  d  qui  lefien  auroit\endu  les  armes , 
Je  quiitereiis  lemcnd^  ^  tousfes  vains  plaifirs  : 
Je  pourrais ,  pour  jouir  d'un  fort  fi  plein  de  charmes  ^ 
L^^ifuivre  au  fond  d'un  antre,  j  borner  mes  defirsm. 
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m. 

iLdfes  ciiins  appas  ré^areroient  Valfence 
yVe  toutes  les  Beautés  que  je  ne  verrois  plus:i 
Ld  ûe  n<es  vœux  irréfolus 

Tixant  £11  fa  faveur,  la  légère  înconfiance  J 
..Elle  feule  en  ferait  le  flux  G*  le  reflux  : 

Je  lerrois  tout  en  elle ,  ^ plein  defapréfence.p 

^'ouhliroïsces  T aile  aux  oïl  C  An  flatta- Vénut'* 

'Poir  a'autreslefoleiJfournîroltfa  carrière^ 
J'ouhUrois  ù'  cet  aflre  C-  ra[lre  qui  le  fuit  : 

.Tant  que  mes  yeux  dans  ce  réduit 
Verr  oient  de  ceuxd'Elvire  éditer  la  lumière; 
Tant  quell-e  veillercit ,  je  dirais  >  k  jour  luit  ; 
Et  dès  que  le  fommeil  lui  clorrck  la  paupière^ 

Ce  fer  ait  br  5  pour  moi  le  retour  de  hnuit* 

Parei ,  mes  vers -^^  art  e^^  dût  la  h  elle  Inhumaine^ 
Mtccnteate  de  vous ,  vous  condamner  au  feu: 

Pour  vous ,  au  fond ,  ce  ferait  peu  , 
Un  infant  verrait  naître  G'  flnir  voire  peine  : 
Oeflmoifeul  qui  dois  craindre  un  cruel  défiveu» 
Ah  !fi  de  vous  fur  moi  réjaillifoitfa  haine  ^ 
Vos  maux,  au  prix  des  miens p  Ui<s  vers i  feroleTi^ 
un  jeu» 
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Sur  les  quatre  heures ,  mon  Maure  man- 
ta  dans  ma  chambre:  Pamela,  me  dit-il  , 
ne  feriez- vous  pas  (urprife  ,  û  vous  alliez 
voir  Monfîeur  Williams  en  defceudant  là- 
bas  ?  Non  5  Moufieur  ,  lui  ,dis-je  ;  pourquoi 
le  ferois-je  ?  Acte4idez-vous  donc ,  ajoûca-* 
t-il  5  à  voir  un  étrangers  quand  vous  vien- 
^dreznous  trouver  dans  la  falle  ;  car  nos 
;  Dames  le  prcp^reni:pGurlejeu5  &  infiflenc 
•fur  votre  compagnie.  Je  crois  ,  îîii  dis-je  , 
Monfieur  ,  que  vous  ,avez  envie  d'elTayer 
tout  mon  courage.  Quoi  donc  !  reprit-il,^ 
votre  cœur  manque-t-il  de  courage  pour 
Je  voir?  Nullement  5  Moniieur ,  répondis-; e , 
nullement:  mais  vous  fçavez  que  la  vue  de 
tant;  de  Meilleurs <Sc  de  Dames ,  qui  me  font 
étrangers ,  m'a  dé;a  cruellement  troublée  ; 
&:  comme  quelques-uns  d'entreux  n'ont  pas 
voulu  écouter  les  prières  qu'il  leur  a  faites 
rcn  ma  faveur  ,  lorlque  je  cherchois  à  m'c- 
vadcr ,  il  me  paroura  un  peu  étrange  de  le 
-rencontrer  avec  eux  ,  de  de  les  voir  rire  du 
reifouvenir  de  ce  qui  s'efi:  palTé.  Fort  bien , 
reprit-il  i  mais  quoiqu'à  votre  retour  dans 
ia  fallc  vous  ayez  à  voir  un  homme  que  je 
vous  permets  d'aimer  beaucoup  ,  en  me 
rcfervant  cependant  la  préférence,  ne  laif- 
fez  pas  de  tenir  votre  coeur  en  garde  contre 
lies  furprifes. 
îC5f,e  clifcours  nVctonn^;  je  aaignis  qu'il  ne 
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•commençât  à  être  jaloux  de  moi.  Que  vaf£« 
.  je  devenir ,  me  dis-je  à  moi-même  ?  (  car 
ii  avoir  l'air  tout  férieux.  )  Bon  Dieu  !  R 
quelque  revers  m'arrivoit  1  j'ai  le  cœur  en 
pred'e  !  Je  ne  fçais  de  quoi  il  s'agit.  N'ira- 
porte  5  defcendons  d'un  air  aufïi^ai  qu'il 
nous  fera  poiîîble  5  afin  qifon  ne  nous  ac- 
cufe  de  rien.  Je  voudrois  pourtant  bien 
que  ce  Monfieur  Williams  n  eût  pas  choi- 
Ji  pour  venir  ici  le  tems  qu'ils  y  font  tous , 
À  caufe  des  regards  malins  qu'ils  nous  jet- 
teront à  lui  &  à  moi.  Si  ce  n  étoit  cela ,  Je 
ferois  ravie  de  voir  ce  pauvre  Monfleur-; 
car  je  crois  qui!  a  le  cœur  bon  ;  &  il  a 
beaucoup  foufTert  pour  1* amour  de  moi. 

On  vint  enfin  .m' avertir  de  deleendre 
pour  Jouer.  J'irai ,  me  di(ois-je  en  moi-mê- 
me y  mais  je  crains  fort  de  leur  ôur  la  bon- 
ne opinion  quiis  ont  de  moi;  car  je  vais 
être  tout  ce  quTl  y  a  de  plus  gauche.  Mon 
Maure  m'a  rendu  latrifteffe  même,  par  la 
demande  fcrieufe  qu!il  ni'a  faite  *,  l'avis  cju'il 
ma  donne  de  cenir  mon  cœur  en  garde  con- 
tre les  furprifes  ,  quoique  j'euiTe  à  voir  un 
homme  qu  ilme  permet  d'aimer  beaucoup, 
en  fe  réfervant  la  préférence  ,  nfaîlarme 
extrêmement.  Je  compte  qu'il  m'aime  : 
mais  quoi  qu'il  en  foit,  je  me  fens  engagée 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  :  je  ne  fçau- 
iuis  m'cmpècher  dç  l'aimer  j  ce  fcroit  folie 

de 
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de  le  nier.  Airurcmenr,  je  ne  fçriurois  lui 
prcfcrer  aucun  homme  vivant.  Je  Icaurai 
bien-tôt  ce  qu'il  veut  dire. 

Cefl  à  prcient ,  ma  chère  mère  ,  qu'il 
faut  que  mes  lettres  s'adrelfent  à  vous. 
Mon  cher  Maître  avoit  bien  raifon  de  m'a- 
vertir  myftcrieufement  comme  il  l'a  fait , 
de  tenir  mon  cœur  ew  garde  contre  les 
furpriies.  Je  n'ai  jamais  été  plus  étonnée 
de  ma  vie  ;  ni  ne  pouvois  jamais  voir 
d'homme  qui  me  fût  plus  cher  !  Ah  !  ma 
chère  merejc'étoit  mon  cher  ,  mon  très- 
cher  père ,  &  non  Monfieur  Williams,  qui 
m'attendoit  en  bas ,  de  qui  Ce  prcparoit  à 
nie  donner  fa  bénédiclion.  Mon  Maître  3c 
lui  m'ont  tous  deux  enjoint  de  vous  écrire 
comment  le  tout  s'eft  palTé  ,  3c  quelles  oiit 
été  mes  penfées  fur  cette  heuréufe  rencon- 
tre. 

Je  reprendrai  les  chofes  des  le  commen- 
cement, c'eft-à-dire  ,  depuis  le  tems  où  îa 
Providence  a  conduit  mon  père  ici ,  juf- 
qii'à  préfent ,  telles  que  je  les  ai  apprifes 
de  Madame  Jewkes ,  de  mon  Maître ,  de 
mon  père  ,  de  ces  Dames ,  3c  de  mon  pro- 
pre cœur.  On  m'a  ordonné  de  le  fai;:e  , 
3c  vous  trouverez  du  plaillr  à  moil  récit  , 
qui  fera  tout  d'une  pièce  avec  le  refle  , 
parce  que  vous  fcavez  comment  le  tout 
efl  lié. 

JIL  Farde. '^  H 
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Il  paroit  c[ue  mon  cher  père  Se  vous^ 
criez  dans  la  dernière  inquiétude  de  fça- 
voir  la  vérité  de  Thiftoire  que    Thomas 
vous  avoit  faite,  (Se  que  craignant  que  je 
ne  fufîe  trahie,  Se  entièrement  perdue,  il 
obtint  de  vous  la  permiiîion  de  vous  quit- 
ter ,  &  de  fe  mettre  eu  chemin  pour  venir 
ici ,  le  Jour  après  celui  où  Thomas  avoit 
été  chez  vous.  En  conféquence  ,  il^  arriva 
vendredi  marin  au  village  voifin  ,  &  y  ap- 
prit quelaNobleffe  des  environs  étoit  chez 
mon  Maître,  qu'il  les  y  avoit  invités  à  un 
grand  feftin.  îl  entra  dans  un  cabaret  du 
iieu  ,  s'y  fitrafer  ,  mit  une  chemife  &  une  ■ 
cravate  blanches  qu'il  avoit  apportées  dans  ■ 
,fa  poche ,  &  après  avoir  mangé  tin  morceau 
de    pain  ôc  de  fromage-,  &  bu  un  verre  ■ 
de  bierre,  îL  s'achemina  vers  la    maifoii 
de  mon  Maître,  le  cœur  accablé  de  triflefle, 
craignant  pourmoi-.  Se  appréhendant  fort 
d'être  regardé   de  travers.  Il  paroît  qu'il 
avoir  demandé  dans  le  cabaret ,  quels  de- 
mefliques  mon  Maître  avoit  amenés  avec 
lui ,  dans  refpérance  d'entendre  parler.de 
Tiioi.  On  lui  dit  qu'il  y   avoit  pour  lors 
dans  la  maifon  une  femme  de  charge  » 
deux  fervantes,  deux  cochers  5  deux  pale- 
freniers,, un  laquais ,  Se  un  aide.  Eft-ce- 
iâ  tour,  reprit-il  ?:  On  lui  dit  qu'il  y  avoir 
«»core:uœ  jeuiie-eicature  >.qui  étoit. ap-- 
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paremmeiic ,  ou  qui  devoir  être  fa  mai- 
rrefTe  ,  ou  quelque  chofe  comme  cela  ; 
mais  qui  avoit  été  femme  de  chambre  de 
fa  mère.  Ceci,à  ce  qu'il  nous  a  dit,  lui  ferra 
le  cœur  &  le  vcoiifirma  dans  Cets  craintes. 

Il  continua  fa  route  ,  ôc  environ  fur  les 
trois  heures  après  midi ,  il  arriva  à  là  por- 
te de  fer ,  où  il  fonna.  Le  cocher  du  Che- 
Talier  y  vint  :  mon  père  demanda  la  fem- 
me de  charf^e  ,  quoiqu'après  ce  que  Je 
vous  avois  écrit ,  iî  la  dcteflàt  dans  fon 
Coeur.  Ne  fe  doutant  gucres  qui  ce  pou- 
voir être ,  elle  lui  envoya  dire  d'entrer  , 
ôc  lui  demanda  dans  la  petite  falle ,  c? 
qu'il  avoit  à  lui  dire.  Madame  ,  lui  dit-il, 
je  voulois  feulement  vous  demander  li  je 
ne  pourrois  pas  dire  un  mot  à  Monfieur? 
Non ,.  mon  ami ,  lui  dit-elle  ,  il  eft  en  af- 
faire avec  plufieurs  î\le(îieurs  de  Dames, 
j'ai,  reprit-il,  à  lui  parler  d'une  aflaire 
qui  m'eft  de  plus  grande  conféquence  que 
la  vie  ou  la  morti  &:  en  difant  cela ,  il 
avoit  les  larmes  aux  yeux. 

Là- de  (fus,  elle  entra  dans  la  grande  fal- 
le-, où  mon  Maître  entretenoit  les  Dames 
de  la  meilleure  hum.eur  du  monde.  Mon- 
iîeur',  lui  dit  elle,  il  y  a  ici  un  bon  vieux 
homme  ,  allez  proprement  mis  ,  qui  vou- 
droit  vous  parler  d'une  affaire  de  la  der- 
nière importance 3  '3c  où  il  y  va,  dit-il ,  de 
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la  vie  &c  de  la  mort.  Qui  peut  être  cet 
homme-là ,  dit  mon  Maître  ?  Faites-le  at^ 
tendre  dans  la  petite  Talle,  je  m'entrais  lui 
parier  tout  à  l'heure.  Ils  fembloient  tous 
s'entre- regarder  j  Ôc  le  Chevalier  S  *  f  "* 
dit;  je  gage  ,  notre  ami  ,  que  ce  n'efl: ,  nf 
plus  5  ni  moins  ,  qu'un  petit  bâtard  qu'on 
vous  reftitue.  Si  den  efi  un  ,  dit  Milcdy 
Jones  5  apportez-le-nous  ici.  Je  n'y  man- 
querai pas ,  reprit -il. 

La  Jewkes  m'a  dit  que  mon  Maure 
ilit  dans  la  dernière  furprife  quand  il  vie 
qui  c'étoit,  Ôc  qu'eîle-mcme  le  fut  beai;- 
coup  plus  ,  quand  elle  entendit  dire  A 
mon  père  :  Bon  Dieu,  donnez-moi  patien- 
ce !  Tout  grand  que  vous  ctes,Monfieur, 
il  faut  que  je  vous  demande  mon  entant  ', 
êc  là-defliis  il  fondit  en  larmes.  (  Ah  !  que 
de  chagrms  je  vous  ai  caufés  à  tous  deux  !  ) 
Ti'anquillifez-vous ,  mon  bon  Monfieur 
Andrews,  lîii  dit  mon  IVIaitre  ,  en  le  pre- 
nant pai-  îa- main  ^  votre  fille  efi:  fur  Ivj 
point  d'ctre  heureufe. 

Ce  difcours  allarma  mon  père.  Quoi  î 
reprit- il ,  elle  eft  donc  mourante  !  H'treni-^ 
bloit  ii^fort ,  quà  peine  pouvoit-il-le  iou- 
renir.  Morv  M^^ure  le  fit  alfeoir  ;  &' s'af-. 
ieyanr  ai>t7rè>  de  lai  :  Non  ,  Dieu  foit 
]cué^,.  l\i\  dit'iî',  elle  1î  porte  à  merveillo». 
De-grace^rairuLÇir^ovs/,  jcne-fçaurûls  iup- 
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porter  de  vous  voir  dans  les  traiifes  où 
vous  êtes  ;  elle  vous  a  écrit  une  lettre  pour 
vous  afTurer  qu  elle  a  lieu  d'être  très-faiis-;  * 
faire  ,  Se  àt  Çq  croire  heureufe. 

Ah  !  Monlîcur  ,  reprit  mon  père,  vous 
Tii'avez  dit  une  fois  qu  elle  étoit  à  Lon- 
dres, auprès  de  répoufe  d'un  Evêque,  Si 
tout  ce  tems4à ,  vous  la  reteniez  prifon^ 
niere  ici.  Fort  bien,  dit  mon  Maître;  mais 
a  préfcnt  il  n'eft  plus  queftion  de  tout  ce- 
la :  les  tems  font  changés  \  car  aâ:uelle=- 
ment,  cette  aimable  fille  me  retient  pri^ 
ionnier  ;  &  dans  peu  de  jours ,  je  me  char- 
gerai des  plus  agréables  fers  que.  jamais 
iiomme  ait  portés. 

Eh  !  Zvloniieur ,  dit  mon  père  ,  voilà  trop 
de  bonne  humeur  pour  mes  chaç^rins.  Mci 
cœur  eft  prelqae  aux  abois.  Mais  ed-ce 
que  je  ne  pourrai  pas  voir  ma  pauvre  fil- 
le? Vous  Talîez  voir  tout  a  l'heure  ,  lui 
dic-il  5  car  elle  va  defcendre  pour  jouer 
avec  nous  ;  Se  h  yous  ne  voulez  pas  m'en 
croire ,  f  efpere  que  vous  l'en  croirez  elle- 
inême. 

En  attendant  fa  venue,  p^rmettez-mol,  . 
mon  cher  Monfienr ,  de  vous  faire  une  feu- 
le Se  unique  oueftian  ,  afin  que  je  fçarhe 
commert  je  dois  la  regarder  quand  je  la 
"Verrai.  Eft-eile  honnête  ?  ed-elle  vertaeu- 
ic.3.Cûraipc  l'eiifiwic  qui  vieut  de  iiaiu-e.p 
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Monlîeur  Andrews ,  dit  mon  aimable  Maî- 
tre ,  ôc  j'efpere  que  dans  dix  ou  douze 
Jours'  d'ici  elle  fera  ma  femme. 

Ah  !  ne  me  flattez  pas ,  mon  bon  Mon- 
iieur  5  dit  mon  père  ,  cela  ne  fe  peut ,  ce- 
la ne  fe  peut.  Je  crains  que  vous  ne  l'ayez 
trompée  par  de  trop  belles  efpérances ,  &  ' 
que  vous  ne  vouliez  m.e  faire  croire  Tim- 
poflible,"  Madame  Jewkes ,  ajouta  mon 
Maure  ,  pendant  que  je  yais  fortir ,  dites 
au  père  de  ma  chère  Paniela  tout  ce  que 
vous  fcavez  de  moi  .  de  de  celle  qui  fera 
oientot  votre  MaitreiTe  :  traitez-le  auiîi  de 
votre  mieux  ;  fervez-lui  de  ce  que  vous 
avez;  &  faites- lui  boire  un  verre  du  vin- 
qu'il  aime  le  mieux.  Si  c'eft-là  du  vin , 
ajoura- t-il  ,  donnez- m'en  un  plein  verre. 

Elle  le  lui  donna  ,  (k  mon  Maître  pre- 
nant la  main  de  mon  père  ;  croyez-moi, 
Monfieur  Andrews,  lui  dit-il ,  tranquilli- 
fez-vous ,  je  vous  prie  ;  car  je  ne  fçaurois  • 
vous  voir  dans  le  doute  cruel  qui  vous 
tourmente  :  votre  ainmble  fille  eil:  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Je  fuis 
ravi  que  vous  foyez  venu  *,  car  vous  nous 
trouverez  tous  remplis  de  ce  que  je  vous 
dis.  Allons  5-à  la  bonne  Madame  Andrews  ;, 
Dieu  vous  bcnilTe  l'un  &  l'autre,  d'ctre  les 
heureux  moyens  qui  m'ont  procure  un  ii 
grand  bonheur  î  &:  là  -  defluSj  il  but  une 
raiade-  à  cette  cherc  fanté. 
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Qii'entends-jc  ?ll  n  efl:  pas  po'Tible  !  die 
mon  père.  Mais  je  peiife  que  Monfieur  efl 
trop  bon  pour  fe  moquer  d'un  pauvre 
vieillard.  MonHeur ,  ajoûca-t-il ,  cette  yi- 
iaine  hidoire  de  la  femme  de  TEveque ,  me 
cliifîbnne  refprir.  Mais  vous  dites  que  je 
verrai  ma  chère  fille  ,  &c  que  je  la  verrai 
honnête.  Sans  cela ,  Moniîeur ,  tout  pauvre 
que  je  fuis ,  je  ne  voudrois  pas  l'avouer  ' 
pour  mon  enfant. 

Mon  Maître  ordonna  à  Madam.e  Je wk«s  ^ 
de  me  laifTer  encore  ignorer  que  mon  père 
fût  venu,  &c  alla  retrouver  la  compagnie. 
Je  viens  d'être  agréablemenr  furpris ,  leur 
dit-il  ',  le  bon  vieux  Andrews  vient  d'ar- 
river ici  à  l'inftant ,  en  auête  de  fa  fille  :  il  ' 
efl:  au  dérefpoir  v  car  il  craint  qu  elle  n'aie 
ctc  fcduite,  &  le  bon  &  honnête-homme  • 
qu'il  eft,  il  m'a  dit  qu'il  ne  l'avouera  pas 
pour  fa  fille ,  fi  elle  n  efi:  pas  vertueufe. 
Ah  !  Monfieur,  s'écrièrent  -  ils  prefque 
tous  à  la  fois  3  ne  verrons  -  nous  pas  ce 
bon  vieillard  ,  dop^t  vous  nous  avez  tant 
exalté  la  fimplicité ,  le  bon  fens  &  la  pro- 
ibité?Si  je  croyois ,  dit-il ,  que  Pamela  ne 
fût  pas  trop  émue  de  la  furprife  ,  je  vous 
rendrois  tous  tén:ioins  de  leur  première 
entrevue  ;  car  jamais  père  &c  fille  ne  fe 
font  auiïi  tendrement  aimés  que  ces  deux- 
là^  ^Udcnioifelle.  D^nford  ,  tcaices  les-- 
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Bimes ,  «Se  les  Mefîîeurs ,  demanJerenr 
en  grâce  que  la  chofe  fe  fît  comme  il 
1  avoir  dit.  Mais  cela  n  étoit-il  pas  bien 
cruej,  ma  mère?  car -ils  pouvoieiic  bien 
penler  que  je  ne  foutieiidrois  pas  une  fi 
agréable  iurprife. 

Je  ne  crains  qu'une  choie ,  leur  dk-i! 
avec  bonté  ;  c'efl  que  cette  chete  fille  n'en 
foit  trop  émue.-Oh  !  dit  Mllédy  Darnford  , 
nous  aiderons  tous  à  lui  foutenir  le  cœur. 
Je  vais  ,  dit-il  5  monter  là-haut  pour  la 
préparer;  ma.is  je  ne  lui  dirai  pas  de  quoi 
il  s'agit. Il  monta  donc  dans  ma  chambre, 
comme  je  vous  Tai  déjà-  dit-,  &  m'amufa 
de  Monlieur  Williams ,  pour  me  préparer 
a  quelque  forte  de  furprife ,  quoique  cel- 
le'qu'il  me  caufa  n'approchât  en  rien  de 
celle  où  j'allois  être  expolée;  êc  il  me 
lailTa  5  comme  vous  fçavez  ,  en  fufpens 
ûir  le  fens  myftérieux  de  fes  paroles ,  en 
me  dilant  qu'il  m'enverroit  chercher  , 
quand  on  feroit  prêt  à  le  mettre  au  jeu. 

Des  qu'il  m'eut  quittée  ,  il  alla  retrou- 
ver mon  père ,  &c  lui  demanda  s'il  avoir 
mangé  quelque  chofe.  Non  ,  dit  Madame' 
Jewkes,  le  pauvre  homme  a  -le  cœur  fi 
plein,  qu'il  ne  fcaurcit  mander,  ni  rien 
faire,  qu'-l  n'ait  vu  fa  chère  .fille.  C'efl  un 
plaihr  qu'il  aura  bientôt ,  di  mon  Maître, 
Je  veux  5  ajoùca-t  il,  parlant  à  mow  per^j 
<qii.e  vous  entriez  avec  moi  ',  car  -elle  va 

faire^ 
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faire  un  quadrille  avec  ma  compagnie  ,  & 
je  vais  lui  envoyer  dire  de  defcendre.  Ah! 
Moniîeur  ,  dit  mon  père  ,  difpenfez-m'en, 
je  vous  prie  ;  de  grâce  ,  difpenfez  -  m*en. 
Je  ne  fuis  pas  en  état  de  paroître  devant 
votre  compagnie  :  permettez  ,  au  nom  de 
Dieu ,  que  je  voye  ma  fille  en  particulier. 
Mon  bon  Mcnfieur  AndreNj^s  ,  dit  mon 
cher  Maître ,  ils  fçavent  tous  que  vous  êtes 
le  plus  honnête-homme  du  monde  ,  ôc  ils 
meurent  d*envie  de  vous  voir  pour  Ta- 
mour  de  Pamela. 

Il  prit  donc  mon  père  par  la  main ,  ôc 
malgré  lui  il  le  préfenta  à  la  compagnie. 
Tous  Paccablerent  de  civilités.  Mefdames 
Se  Meffieurs ,  dit  obligeamment  mon  Maî- 
tre ,  je  vous  préiente  le  plus  honnête-hom- 
me d'Angleterre  ;  c'eO:  le  père  de  mon  ai- 
mable Pamela.  Monfieur  Pcters  s*avança 
vers  lui  5  de  lui  prenant  la  main:  Nou& 
fommes  tous  charmés  de  vous  voir.  Mon- 
fieur,  lui  dit -il;  vous  êtes  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  pères .  dans  la  perfonn» 
de  votre  Elle.  Nous  la  voyons  aujourd'hui 
pour  la  première  fois;  èc  nous  ue  nous 
laffons  point  deTadmirer. 

Monfieur  Andrews  /  dit  mon  Maître  , 
Monfieur  eft  le  Minière  de  la  Paroifie; 
mais  il  n'eft  pas  alTez  jeune  pour  être  Mon- 
fieur Williams.   Cette  raillerie    piquante 

liL  l^anie.  I 
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fit  pour  un  moment  craindre  à  mon  père, 
à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis ,  que  le  tout  ne 
fût  qu'un  jçu  joue.  Le  Chevalier  le  prie 
aufîi  par  la  main  :  vraiment ,  notre  cher , 
lui    dit  -  il ,    vous   avez  un  Ange    pour 
fille ,  nous  en  fommçs  tous  amoureux.  Les 
Dames  s'approchèrent  auiÏÏ ,  ôz  lui  dirent 
mille   chofes  obligeantes.   Milédy  Darn- 
fprd  ,  enrr'autres  ,    lui   dit  qu'il  ponvoic 
bien  fe  regarder  comme  l'homme  d'An- 
gleterre le  plus  heureux  ,  d'avoir  une  auili 
aimable  fille.  Madame .  repondit  mon  pè- 
re 5  h  elle  e(l  feulement  honnête-fille,  je 
ne  lui  en  demande  pas  davantage  ;  c'efl-là 
le  tout  du  cour  :  car  le   refte  n'eft  que 
hazard.  Mais  j'ai  peur  que  Monfieur  n'ait 
cté  un  peu  trop  fur  le  ton  de  moquerie 
avec  moi.  Non ,  non^  dit  Madame  Péters , 
nous  fommes  tous  témoins  qu'il  n'a  que 
des  vues  trcs-honnêtes  pour  la  chère  Pa- 
mela.  Cef-:  ,  reprit-  il,  en  s'eiluyant  les 
yeux  ,  une  ccnfolation  pour  moi,  que  de 
fi  bonnes  Dames  me  parlent  de  la  forte. 
Mais  y  quand  pourrai-'e  donc  la  voir  ? 

Ils  vouloient  tous  le  faire  aflfeoir  auprès 
d'eux  ;  niais  il  ne  voulut  ie  mettre  que 
derrière  la  porte,dans  un  coin  de  la  cham- 
bre; de  forte  qu'en  entrant  on  ne  pouvoit 
le  voir ,  parce  que  la  porte  ouvroir  fur  lui , 
le  le  cachoit  prefqu  entièrement*  Toutes 


RÉCOMPENSÉE.  p9 

les  Dames  s'afïirenr,  ô^nion  Maître  envoya 
dire  à  Madame  Jewkes  de  mcncer  dans 
ma  chambre  ,  Se  de  m'avertir  que  les 
Dames  m'actendoient.  Te  defcendis. 

Mademoi Telle  Darnford  fe  leva  ,  Se  vint 
me  rencontrer  à  la  perte.  Hé  bien  .  Ma- 
demoi Telle ,  me  dit- elle ,  nous  vous  atten- 
dons avec  impatience.  Je  ne  voyois  pas 
mon  cher  père  3  il  avoir  apparemnàent   le 
cœur  trop  plein,  pour   pouvoir  ouvrir  la 
bouche  -,  car  il  Te  leva  Se  Te  raffit  trois  ou 
quatre  Toi  s  de  Tuice  ,  ians  pouvoir  venir  à 
moi  ,  ni  proférer  un  Teul  mot.   Les  Da- 
mes avoientles  yeux  fixés  de  l'on  coté  ;  mais 
croyant  toujours  que  Monfieur  Williams 
ccoit  là  ,  je  me  gardai  bien  d'y  jetter  les 
miens  :  Ils  me  firent  aifeoir  entre  Milédy 
Darnford  Se  Milédy  Jones ,  &  me  deman- 
dèrent  à   quel  jeu  je   voulois    que   nous 
jouaffions?  Au  jeu  qui  plaira  à  ces  Dames, 
répondis  -  je.   J'étois  TurpriTe  du   Tourire 
univerTel  qui  répjioit  Tur  tous  leurs  vifa- 
ges ,  Se  de  les  voir  regarder  tantôt  de  m.on 
coté.  Se   tantôt  de   celui  de  mon  père  : 
mais  quoique  je  fulTe  en  face  de  lui ,  avec 
la  table  devant  moi ,  j'cvitois  de  jetter  les 
yeux  vers  la  porte  ,  de  peur  d'appercevoir 
Monfieur  Williams. 

.  Ma  chère  enfant ,  me  dit  mofi  Maître , 
avez-vous  envoyé  à  la  poTte  votre  lettre 
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pour  Monfienr  Andrews  ?  Sans  doute  ^ 
Moiifieur  ,  répondis -'e.  Je  navpis  garde 
de  l'oublier  :  fai  pris  la  liberté  de  char- 
ger Monfieur  Thomas  de  la  porter.  Je 
Voudrois  pour  beaucoup  ,  ajoûta-t-ii,  fça- 
voir  ce  que  le  bon  vi^ux  couple  en  dira. 
Ah  !  Monfieur  ,  m'écriai-je ,  votre  bonté 
remettra  bien  le  coeur  à  ces  deux  bonnes 
chères  âmes.  A  ce  mot ,  mon  père  ne 
pouvant  plus  fe  contenir  ,  ni  en  même 
tems  remuer  de  la  place  ,  fe  débonda  en 
un  torrent  de  larmes  ,  que  ce  meilleur 
des  pères  s'étoit  efforcé  de  retenir.  Ahl 
ma  chère  enfant  5  s'écria-t-il  ! 

Je  reconnus  fa  voix  ,  levai  les  yeux, 
êc  ne  Teus  pas  plutôt  apperçu  ,  que  je 
m'élançai  vers  lui ,  renverfai  la  table  lans 
aucun  égard  pour  la  compagnie  ,  &  me 
jettai  à  fes  pieds.  Ah  î  mon  père  ,  mon 
père  !  m'écriai-je  ,  eft-il  bien  poffible  ?  eft- 
ce  vous  ?  Oui  ,  c'eft  lui-même.  Donnez 
votre  bénédiélion  à  votre  heureufe. .  .  .^ 
Je  ne  pus  achever ,  &  je  m'évanouis. 

Mon  Maître  parut  vraiment  inquiet.  J'ai 
toujours  craint,  leur  dit-il,  qu'une  fi  gran^ 
de  furprife  {'eroit  plus  forte  qu'elle.  Tou- 
tes les  Dames  accoururent  autour  d^  moi, 
te  me  firent  buire  un  verre  d'eau.  Il  me 
j'endit  mes  efprits,  &:  jeme  trouvai  dans  les 
bras  du  plus  cher  de  tous  les  pères,  Ahl 
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m*ccriai-je  ,  en  le  regardant ,  dires  -  moi 
au  plus  vite  tout  ce  que  vous  fçavez.  Y 
a-t-il  long-tems  que  vous  ctes  ici  ?  Quand 
étes-vQus  arrivé  ?  Comment  fe  porte  ma 
chère  ôz  trcs-honorée  mère?  Je  lui  avois 
dcja  fait  une  douzaine  de  q\ieilions ,  avant 
qu'il  eût  pu  répondre  à  une  feule.  ' 

On  me  permit  de  me  retirer  avec  lui  , 
Se  ce  fut  alors  que  m'exhalant  en  vœux  Se 
adions  de  grâces  à  Dieu ,  pour  ce  furcroîc 
de  bonheur  ,  je  lui  confirmai  Texcès  des 
bontés  de  mon  Maître  ,  que  la  muette  fur- 
prife  fembloit  refufer  de  croire.  Nous  nous 
agenouillâmes ,  au  milieu  de  mille  béné^ 
didiipns  que  nous  nous  donnions  mutuelle- 
ment, nous  remerciâmes  Dieu  de  concert, 
&  demeurâmes  affez  long-tems  dans  une 
efpece  d'extafe.  Mon  Maître  entra  peu 
après  :  Ah  !  Monfieur ,  lui  dit  mon  cher 
père  ,  quel  changement  eft  celui-ci  !  Dieu 
veuille  vous  bénir  ,  t^  vous  récompenler 
dans  ce  monde  &  dans  l'autre  î 

Dieu  veuille  nous  bénir  tous ,  réoondic 
mon  Maître.  Mais  comment  le  porte  mou 
aimable  enfant  ?  Vous  m'avez  donne  bieri- 
de  l'inquiétude  ,  Pamela.  Je  fuis  au  déCef- 
poir  de  ne  vous  avoir  pas  avertie  d'avance; 

Ah  !  Monfieur  ,   lui   dis-je  ,  c'eO:   vous 
qui  avez  tout  fait  >  ainfi  tout  ctoit  bien': 

lit) 
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jm\s  poitvois  -je  Jamais  niactendre  à  un 

il  grand  bonheur  ? 

Vraiment ,  ajoûta-t-il  ,  vous  avez  mis 
4^11  peine  toute  la  compagnie.  Quand  vous 
pourrez  les  aller  rejoindre  ,  ils  feront  ra- 
vis de  vous  voir  ;  car  ,  vous  avez  dérangé 
tous  leurs  plaifirs ,  quoiqu'en  même  tems 
vous  les  ayez  atrriftcs  avec  quelque  forte 
de  délice.  Vous  êtes  chez  vous ,  Monfieur 
Andrews ,  dit-il  à  mon  père ,  &  plus  voii? 
refterez  ici,  plus  on  fera  ravi  de  vous  y 
-voir.  Et  vous  ,  ma  chère  Piimela ,  quand^ 
i»ous  aurez  un  peu  repris  vos  e(prits  ,  ve- 
nez rejoindre  la  compagnie.  Je  (uis  char- 
mé de  vous  retrouver  li  bien.  Là-deffus  if 
jious  quitta. 

Voyez,  voyez,  dis-je  à  mon  cher  père, 
jufquou  va  la  bonté  de  ce  Maître  qui  ma 
été  (i  méchant  1  Ah  1  priez  pour  lui  ,  Se 
priez  pour  moi  5  que  je  puilTe  m'en  rendre 
digne. 

Depuis  quand  cet  heureux  changemenc- 
s'ePt-il  fait  5  ma  chère  enfant,  me  dit  mon- 
pere  ?  Il  y  a  déjà  pluiieurs  jours,  repris  je; 
fai  mis  tout  par  écrit ,  8c  vous  verrez  de 
quel  abîme  de  mifere  Dieu  a  retiré  votre 
heureufe  Pamela. 

Son  faint  Nom  foit béni,  me  dit-il!  mais 
m'affurez-vous  donc  qu'il  vous  époufera  : 
£e  peut-il  qu'un. fi  brave  Gentilhomme  fe« 
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ra  une  Dame  de  la  fille  (rtin  pauvre  hom- 
me comme  moi  r  Ah  !  que  Dieu  eft  bon  !' 
comment  votre  pauvre  chère  mère  fou- 
tiendra-t-elle  le  poids  de  tant  de"  bonnes 
nouvelles  ?  Je  partirai  demain  pour  aller 
les  lui  annoncer  :  car  je  ne  ferai  qu'à  de- 
mi-heureux 5  juiqu  à  ce  que  cette  cricre 
femme  en  parrac!;e  la  joie  avec  moi.  Cer- 
tes ,  ma  <îhere  enfant ,  nous  devrions  nous 
retirer  dans  quelque  campagne  éloignée, 
pour  nous  y  cacher ,  de  peur  que  notre 
pauvreté  ne  vous  falfe  déshonneur. 

Ah!  mon  cher  père ,  nf écriai  je  ,  vous 
me  mortiGez  dans  ce  moment  pour  la^ 
première  fois  de  votre  vie.  Votre  pauvre- 
té a  été  ma  e;loire  de  ma  richelTe  -^  êz  Ci  ]q 
puis  me  vanter  de  quelque  chofe  ,  c'eft  de 
Tavoir  toujours  regardée  comme  un  hon- 
neur ,  plutôt  que  comme  une  honte  , 
parce  que  vous  avez  toujours  été  il  rem- 
plis de  probité ,  que  votre  fille  n'a  ja- 
mais eu  lieu  que  dâ  fe  glorifier  de  tels 
parens. 

C'efl:  ainfi  ,  ma  trcs-chere  mère  ,  que 
nous  pafîîons  ces  doux  momens  ,  quand 
Mademoifelle  Darnford  vint  me  trouver. 
Comment  vous  portez -vous ,  ma  chère 
Demoifelle  ,  me  dit-elle  ?  Je  fuis  ravie  de 
vous  voir  fi  bien.  Allons  ,  donnez-nous 
votre  compagnie  j  &c  vous  auITi ,  Alon- 

Iiv 
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fîeur  Andrews,  ajoura- 1- elle  eii  prenant 
mon  père  par  la  main. 

Rien  n'étoit  plus  obligeant  j  Je  Ten  re-- 
merciai  i  oc  nous  allâmes   dans  la  grande 
falle.  Mon  Maître  fe  faiiit  de  mon  père  , 
te  fit  alTeoir  à  côté  de  lui ,  &  ils  burent  un 
verre  de  vin  enfemble.  Pendant  ce  tems- 
là  je  demandai  pardon  de  mon  mieux  à 
nos  Dames  ,  qui  me  l'accordèrent  de  très- 
bonne  grâce.  Pour  le  Chevalier  S*"^*,  il 
mit  fes  deux  mains  fur  mes  épaules  ,  Se 
.avec  Ton  air  Jovial  :  voyons ,  voyons ,  me 
.dit^il ,  fî  c'eft-là  que  croifl'ent  vos  ailes  5 
car  je  n^ai  Jamais  vu  d'oifeau  voler  coni'- 
me  vous.  Sçavez-vous  bien  que  vous  avez 
brifc  les  Jambes  de  Milédy  Jones  avec  la 
table  ?  Montrez -lui ,  Madame,  ajoûta-t-il. 
Cette  plaifanterie  fit  rire  toute  la  con> 
pagnie.  Je  dis  que  j'étois  au  défefpoir  de 
mon  extravagance ,  &  que  fi  mon  Maître 
n'en.avoit  pas  été  l'auteur,  faurois    die 
qu'on  avoir  tort  de  m'expofer  à  tant  de 
iurprife.  Se  de  me  forcer  de  fortir  ainfi 
Jiors  de  moi-même  ,  devant  une  fi  bonng 
compagnie.  Tous  dirent  que  J'écois  bien 
excufable  ,  &  qu'ils  étoient  charmés  que 
je  ne  m'en  fufie  pas  trouvée  plcis  mal. 

Ils  eurent  la  bonté  de  nu:  difpenfer  du 
Jeu  5  &  jouèrent  entr'eux.  J'allai ,  par  or- 
dre de  mon  Maître ,  m'affeoir  de  l'aucce 
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côte  de  la  falle  ,  dans  la  plus  dclicieufe 
place  où  je  me  fois  trouvée  de  ma  vie  ,  en- 
tre les  deux  hommes  du  monde  que  j'ai- 
mois  le  mieux,  de  qui  me  tenoient  cha- 
cun par  une  main.  De  tems  en  tems,  moii 
père  levoit  vers  le  Ciel  Tes  yeux  baignes  de 
krmes,  &.  difoitrPouvois^-je  jamais  efpé- 
rer  rien  de  femblable? 

Je  lui  demandai  s'il  avoir  eu  la  bonté 
d'apporter  avec  lui  les  papiers  î  II  me  dit 
qu'oui  ,  en  me  regardant  fixement ,  com- 
me pour  dire,  vous  les  livrerai-je  à  pré- 
fent  ?  Je  les  lui  demandai  :  il  les  tira  de  fâ 
poche  :  je  me  levai ,  &  le  plus  refpeclueu- 
fement  qu'il  me  fiit  pofîîble ,  je  les  remis 
entre  les  mains  de  mon  Maître*  Je  vous  re- 
mercie ,  ma  chère  Pamela,  me  dit-il.  Vo- 
tre père  remponera  le  tout  ,  pour  voir 
non  feulement  comment  les  chofes  ont 
tourne  pour  le  mieux ,  mais  encore  jaf- 
qu'à  quel  point  j'ai  été  ua  méchant  gar- 
çon. Mais  je  veux  qu'il  me  le  rende  pout 
Tamour  de  Tauteur. 

Les  Dames  &c  les  Mefîîeurs ,  quoi  que 
)é  pufTe  dire  ,  voulurent  abfolument  que 
je  hlfe  le  thé  ,  *  ôc  Abraham  demeura  au- 
près de  moi,  pour  le  fervir  à  la  compa- 

"*  En  Angleterre  ,  c*efl  toujours  l'ouvrage  de 
lî  Ddme  du  lo^îs. 


Î06  L  A    V  E  R  T  tJ 

gnie.  Mon  Maître  Se  mon  père  demeure^ 
rent  enfemble ,  &  au  lieu  de  thé  «  bureiir 
quelques  verres  de  vin.  Le  Chevalier  die 
en  badinant  à  mon  Maure  :  je  gagerois 
bien  que  pour  tout  for  du  monde  vous  ne 
voudriez  pas  erre  galant  jufquaa  point 
de  boire  le  thé  avec  les  Dames  *.  Mais 
votre  tems  approche  5  Se  je  ne  doute  pas 
que  bien-tot  vous  ne  foycz  d'aufïi  bonne 
affaire  que  moi. 

Mon  Maître  les  prefla  tant  de  refter  à 
fouper  ,  qu  à  la  fin  ils  Te  rendirent ,  à 
condition  que  je  viendrois  orner  la  table  : 
ce  fut  rexpreiîion  dont  ils  voulurent  bien 
fe  iervir.  J  inhflai  pour  qu'on  m'en  exemp- 
tât :  ma^is  mon  Maîrre  me  pria  de  céder , 
puifque  Tes  Dames  le  vouloient.  D'ailleurs, 
dit-il,  nous  ne  laifTerons  pas  aller  votre 
père  i  ainiî ,  vous  ferez  aulîi  bien-  de  refier 
avec  nous. 

Je  m'ctois  flattée  que  mon  père  Se  moi 
fouperions ,  ou  tête  à  tête  ,  ou  feulement 
avec  la  Jewkes.  Mais  Madeinoiielle  Darn- 
ford  ,  qui  eft  une  jeune  Dame  des  plus 
obligeantes ,  me  dit  :  nous  ne  vous  laiiîe- 

*  C'ed  encore  un  ufa^e  en  Angleterre  ,  qu'a- 
près le  repas,  les  Dames  fe  retirent  pour  boire' 
le  thé  entr'elles ,  tandis  que  les  hommes  demeu- 
rent autour  d'une  table  couverte  de  verres  &  de 
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rons  point  aller,  en  vcrité,  nous  n'en  fe- 
rons rien. 

Quand  on  eut  fervi,  Milédy  Darnford 
me  prit  par  la  main  :  Avec  votre  permif- 
fion ,  Moniteur,  dit-eîle  à  m.on  Maître, 
voulant  me  placer  au  plus  haut  bout  de 
la  table.  De  grâce  ,  Madame  ,  lui  dis-je , 
dirpenfez-m'en,  je  ne  içaurois  le  fa^re,  je 
ne  m'y  réfoudrai  jamais.  Pamela,  dit  mon 
Maître  ,  au  grand  contentement  de  mon 
cher  père  dans  les  yeux  duquel  je  lifois, 
obligez  Milédy  Darnford  ,  puifquelle  le 
fouhaite  :  vous  Içavez  que  ce  n'eft  antici- 
per que  de  peu  de  jours  fur  vos  propres 
droits. 

Mon  cher  MonfTeur ,  lui  dis-je ,  au  non^ 
de  Dieu,ne  me  l'ordonnez  point  ;  permet- 
tez, de  grâce,  que  je  m'aGfeye  auprès  dé- 
mon père.  Ouais  ,  dit  le  Chevalier,  voilà, 
bien  du  bruit  ici*,  allons ,  mettez-vous  au 
haut  bout,  c'éft  votre  place  ,  Se  votre  père 
s'aiîicra  auprès  de  vous.  Ceci  embarraf- 
fant  beaucoup  mon  cher  père  :  allons ,  die 
mon  Maître ,  je  vais  vous  placer  tous ,  Se 
là-defl'us  il  mit  Milédy  Darnford  au  haut 
de  la  table  ,  Milédy  Jones  à  fa  main 
droite  ,  <Sc  Madame  Péters  à  fa  gauche  : 
H  me  plaça  entre  les  deux  Demoifelles^ 
mais  il  mit  fort  adroitement  l'aînée  au- 
deifous  de  fa  cadette.  Je  vous  mets  ici  ^ 
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Mademoifelle,  lui  dit-il,  afin  que  voi:^ 
enfermiez  mon  petit  oifeau  qui  vole  fi 
bien-,  car  je  remarque  avec  pkifir  la  bon- 
té que  vous  avez  pour  lut  ;  Se  d'ailleurs , 
il  iaut  que  tiDutes  les  jeunes  Demoifellés 
foient  enfemble.  Cela  parut  faire  plailir 
aux  deux  fœurs  ;  car  fi  la-  plus  jeune  d'elles 
avoit  été  niife  au-defibus ,  fur  le  pied  que 
les  chofes  avoient  été  atitrefois  5  elle  au- 
roit  pu  fe  trouver  piquée  de  ce  qu'oii 
m'avcit"  mife  au-deffus  d^elle  ;au  lieu  aue 
Mademoifelle  Darnford  fon  aînée  lui  cé- 
dant, il  paroi  (Toit  moins  étrange  qu'elle 
me  cédât  auffi  -,  fur-tout  après  le  tour 
aimable  que  mon  cher  Maître  venoit  de 
donner  à  la  chofe,  en  me  fuppofant  fon- 
petit  oifeau,.  qu'il  étoit  bon  de  tenir  en 


cage. 


Mon  Maître  dit  obligeamment  à  mon 
père  :  allons ,  Monfieur  Andrews ,  vous 
ôc  moi  nous  ferons  enfemble.  Et  là-deirus 
il  prit  le  bas  bout  de  la  table  ,  Se  mit 
mon  père  à  fa  droite  :  le  Chevalier  vou- 
lut ablolument  être  à  fa  gauche  :  Doc- 
teur '^,  dit-il  au  Miniftre  de  laParoilfe, 
il  me  femble  que  toutes  les  jupes  de- 
vroienc  ctre  enfemble  :  ainfi  ,  mettez-vous 

*  Titre  que  les  Anglols  donnent  indiffércm- 
rtient  à  tous  les  Ecclcfîafliques,  8c  qui  ripond  cfn- 
François  à  celui  de  Monjleur  lAhbé,' 
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auprès  de  cette  Dame,  ajoûca-c-il  en  Iiiî 
montrant  fa  foeur.  Comme  j'avois  un  din- 
don bouilli  vis-à-vis  de  moi  :  iî  l'ouvrage 
n'eft  pas  trop  fort  pour  vous ,  me  dit  moii 
Maître ,  coupez  cet  oiieau  ,  pour  épar- 
gner une  partie  de  la  peine  à  Milédy 
DarnFord.  Il  fut  diffcqué  dans  un  cliii 
d'ccil,  Se  je  fervis  aux  Dames.  Je  don- 
nerois -bien  quelque  choie  de  bon,  dit 
Mademoifelle  Darnford,  pour  faire  auiïi 
adroitement  l'office  d'Ecuyer  tranchant. 
Mademoifelle,  lui  dis -je,  lorfque  feu 
ma  chère  Maitrefle  régaloit  quelques  Da- 
mes de  fes  amies ,  comme  elle  le  faifoit 
rcguiierement  à  certains  jours ,  elle  vou- 
loit  toujours  que  je  hlfe  ces  chofes  là. 

Je  me  fouviens ,  dit  mon  Maître  ,  que 
quand  moi ,  ou  quelqu' autre  ,  ne  coupions 
pas  parfaitement ,  ma  mère  difoit  afïez 
fouvent  :  je  vais  envoyer  chercher  Pameîa, 
pour  vous  apprendre  à  couper  comme  il 
jEiut.  Mademoifelle  Andrews  a  toutes  les 
perfedtions  de  fon  fexe,  dit  Milédy  Jones; 
c'eftun  prodige  pour  fon  âge.  Je  puis  vous 
aifurer  encore ,  dit  Mademoifelle  Darn- 
ford ,  qu*e!le  joue  du  clavecin  à  charmer  , 
ôc  chante  en  même  tems  ;  car  elle  a  une 
très  belle  voix.  Nous  avons  bien  befoin 
que  vous  nous  diiiez  cela  ,  lui  dit  le 
Chevalier  :  qui  eft-ee  qui  ne  le  devinera 
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pas  en  rentendant  parler  î  Se  qui  eft-ce 
qui  verra  Tes  doigts ,  &c  ne  dira  pas  qu'ils 
font  faits  pour  toucher  quelqu'inflrument 
que  ce  Toit  ?  Docteur  ,  ajouta- 1- il ,  s'a- 
drefïant  au  Miniflre  ,  il  eft  bon  que  vous 
foyez  ici  j  autrement  j'aurois  fait  rougir 
les  Dames.  Je  n'en  croirai  rien,  Mondeur 
le  Chevalier  ,  dit  Milédy  Jones  -,  car  un 
Centilhcmme  auflî  poli  que  vous  ,  ne 
voudroit  pas  pour  beaucoup  faire  rougir 
des  Dames.  Non,  non,  dit-il,  pas  pour 
tout  Tor  du  moftde  ;  mais  fi  je  l'avois 
fait,  j'anrois  dit  comme  le  Pocte:  t/Zes 
rient ,  parc€  qu  elles  entendent. 

Quand  la  compagnie  fe  retira  ,  Milcdy 
Daniford ,  Milcdy  Jones ,  &  Madame  Pc- 
ters ,  mviterent  iéparément  mon  Maure 
^  m.oi  à  venir  les  voir^  &  lui  demandè- 
rent en  grâce  de  me  permettre  de  les 
aller  voir  au  moins  avant  que  nous  quic- 
tafTions  1  endroit.  Nous  efpcrons ,  me  di- 
rent-elles ,  que  ,  quand  le  charmant  lien 
fera  ferré  pour  touicurs ,  vous  engagerez 
Monfieur  B. . .  à  rcfider  davantage  parmi 
nous.  Nous  ctions  tou;onrs  charmes  quand 
îl  venoit  ici ,  dit  Milcdy  Darnford  ;  mais 
à  prcfen.t  nous  en  aurons  une  double  rai- 
fon.  Mon  père  ctoit  tranlportc  de  tout 
ce  qu'il  entendoit. 

Quand  la  compagnie  eut  pris  congé  , 
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mon  M^tre  lui    demanda  s'il  fumoir  ?  Il 
répondit  que  non.  J'ai  dit  à  mon  aima- 
ble  Pameîa  5   ajoûta-t-il  ,  en  nous  fai fane 
afleoir  à  les  cotés,  que  de  quinze  jours, 
dont  deux  font  déjà  palTés ,  il  faut  qu'elle 
en  marque  un  pour  me  rendre  heureux  : 
j^  ~'4'ai   laiifc    la  ma'>trelTe   de    le   choifir 
dans  la  première  ou  dans  la  féconde  femai- 
ne.  Souhaiter  que  Dieu  vous  bcnifTe,  efl 
tout  ce  que  je    puis  dire  ,   répondit  mon 
père  en  levant  les  yeux  ôc  les  mains  aa 
ciel  î   O  Pamela  !  continua  mon   Maître 
en  me  prenant  la  main,  Ci  vous  n'en  avez 
point  d'autre  raifon  ,  qu'une  petite  honte 
mai  placée  ne  vous  faffe  pas  différer  :  car 
je  voudrois  aller  dans  le  Comté  de  Bed- 
ford  le  plutôt  que  faire  fe  pourra  ;  mais 
je  n'y  voudrois    pas    retourner  ,   fans   y 
amener  à  mes  domeiliques  une  MaitrefTè, 
qui   m'aide  à  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait 
elle-même  dans  ma  maifon. 

J'étois  fi  confiife  ,  que  je  n'ofois  lever 
les  yeux.  Ma  cliere  fille  ,  me  dit  mon  pè- 
re,  je  luis  bien  lûr  que  je  n'ai  pas  befoiii 
de  vous  exciter  à  l'obéi  fiance  dans  tout  ce 
qui  peut  obliic^er  un  Ci  bon  Maître.  Que 
dit  ma  Pamela,  ajovra  ce  dernier  ?  elle 
n'a  pas  courume  de  chercher  fes  expref- 
fions.  Monfieur ,  lui  dis-je  ,  Ci  je  montrois 
trop    d'empreirement  ,  j'aurois    l'air    de 
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douter  que  vous  demeurafïîez  dans  les 
fentiinens  où  vous  êtes ,  &  de  ne  pas  vou- 
loir vous  laiffer  le  tems  de  la  réflexion. 
II  efl  bien  fur  qu'à  -cela  près,  je  dois  me 
réfigner  fans  réferve  à  votre  volonté. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  réfléchir, reprit- il; 
car  je  vous  ai  fouvent  dit ,  &  ce  n'eil  ^a-s 
d'aujourd'hui ,  que  je  ne  pouvois  vivre  fans 
vorus.  L'orgueil  de  ma  condition  m'a  por- 
té à  tâcher  par  la  douceur  &c  par  la  crain- 
te ,  de  vous  pofleder  fur  un  autre  pied  ; 
mais  votre  vertu  s'efl  trouvée  plus  forte 
que  toutes  les  tentations ,  ôc  toutes  les 
terreurs  du  monde  n'ont  pu  lui  en  impo- 
£er.  N'ayant  donc  pu  vaincre  ma  pafîîon 
pour  vous ,  j'ai  corrigé  mon  cœur  j  j'ai 
réfolu  que  ,  puifque  vous  ne  vouliez  pas 
être  à  moi  aux  conditions  que  je'  vdus 
avois. offertes,  vous  le  feriez  à  celles  qu'il 
vous  plairoit  ;  de  je  vous  jure  qu'aujour- 
d'hui je  ne  voudrois  pas  vous  avoir  à 
d'autres,  il  me  paroît  donc  ,  que  le  plu- 
tôt ne  fera  que  le  mieux  :  qu'en  dites-vous. 
Moniteur  Andrews?  Il  y  a  tant  de  bonté 
de  votre  coté  ,  Monfieur  ,  &  ,  grâces  à 
Dieu  ,  tant  de  prudence  du  coté  de  ma 
fîlle  ,  répondit  mon  père  ^  que  c'eft  à  moi 
de  garder  le  filence.  Mais  quand  l'afFaire 
£era  terminée  ,  nous  n'aurons'-,  ma  chère 
femme  de  moi ,  autre  chofe  à  faire  qu'à 

prier 
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'^l^rîer  pour  vous  deux  ,  ôc  à  admirer  avec 
joie  5  en  regardant  en  arrière  ,  les  voies 
admirables  de  la  Providence. 

Ceft  aujourd'hui  vendredi  au  foir  ,  die 
mcj-tî  Maître  ;  je  fuppofe  ,  ma  cHere  fiiler , 
que  ce  fût  pour  lundi  prochain  ,  ou  mar- 
di ,  ou  mercredi ,  oit  jeudi  matin  -,  dites  ^ 
mon  enfant. 

Voulez-vous  bien  ,  Monfieur ,  lui  dis- je , 
me  pern^iettre  de  ne  vous  répondre  que  de>- 
main?  Volontiers,  reprit-il,  &c  là-deiTus* 
il  tira  la  fonnette  8c  fit  appeller  Madame 
Jewkes.  Où  ferez  -  vous  coucher  Mon- 
sieur Andrev/s  cette  nuit,  lui  dit-il :-  Pre-' 
nez  foin  de  lui,  je  vous  prie  j  c'eft  uii 
parfaitement  honnête  -  homme ,  qui  fera 
venir  la  bénédidion  fur  toute  maifoii  où 
il  mettra  le  pied.- 

Mon  cher  père  pleuroit  de  joie  ,  & 
je  ne  puî;  m'empècher  de  lui  tenir  com-  ^ 
pagnie*  Mon  Maître  me  donnna  un  bai^ 
fer  ,  nous  fouhaita  le  bon  foir  ,  &  fe 
retira.  Je  conduihs"  mon  père  à  fa  cham- 
bre ,  Se  l'entretins  avec  tant  de  feu,  fur' 
mon  bonheur  futur  ,  qu'il  me  fembla 
preique  à  moi-même  ,  que  je  n'étois  que 
langue  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds.  Il 
écouta  mon  babil  avec  indulgence  ,  & 
parut  tranfportc  de  la  plus  grande  joie  :  il 
fe  coucha  Qnîin,  &c  ne  fongea  toute  la  nui^ 

IlL  l'anie-,  K 
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qu'à  Tcchelie  de  Jacob  ,  Se  aux  Anges  qu*?' 
moncoieiu  &  dercendoienc  pour  le  bcair: 
lui  Ôc  fa  fîile. 


SAMEDI. 


j 


E  me  levai  de  grand  matin;  mais  Je 
trouvai  que  mon  père  m'avoit  dé*a  pré- 
venue ,  êc  qu'il  ctoit  allé  faire  un  rour  de: 
jardin.  Je  courus  l'y  trouver  :  avec  quels 
tra.nrports  &  quelles  adions  de  grâces 
n'en  parcourûaies-nous  par  les  endroits , 
qui  m'y  avoient  été  Ci  redoutables  aupa- 
ravant !  l'étang  ,  l-  porte  de  derrière,. 
€n  un  mot ,  jufqiï'au  moindre  recoin  ; 
que  de  motifs  de  joie  &c  de  gratitude 
jî'y  trouvâmes-nous  pa5? 

5ur  les  fept  heures  ,  mon  Maître  vint 
nous  y  joindre  en  robe  de  chambre  &  efi 
pantoufles-,  il  avoit  l'air  un  peu  appefan»^ 
tï  :  Je  crains,  Monfieur ,  lui  dis-je  ,  que 
vous  n'ayez  mal  repofé  cette  nuit.  C'efl: 
votre  faute  5  Pamela ,  me  dit-il  :  quand 
je  vous  eus  quittée  ,  je  ne  pus  jamais 
m'empêcher  de  jetter  les  yeux  lur  vos  pa- 
piers. Se  encore  moins  de  les  lire  juf- 
qu'au  dernier  mot  ;  de  forte  qu'il  éroio 
«fois  heures  avant  que  je  me.  fois  misaa: 
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lit.  Je  vouclrois,  Monfieur,  lui  dis-Je,  que 
vous  eufîîez  eu  un  meilleur  pafTe  -  tems.  Ce 
qu'il  y  a  là  de  pire,  me  dit- il ,  eft  ce  que 
je  m'ctois  attiré  à  moi-mcme-,  ôc  vous  ne 
m'avez  pas  épargné.  Monlîeur  ,    lui  dis- 

je Je  vous  pardonne  ,  reprit-il ,  en 

jn'interrompant  :  vous  n'en  avez  eu  que 
rrop  de  lujets.  Mais  je  vois  clair   comme 
le  jour  5  que,  (î  vous  aviez  pu  vous  éva- 
der, vous  auriez  bientôt  été  la  femme  de 
Williams  ;  Se  je  ne  comprends  pas  même  * 
comment  cela  auroit  pu  ctrè  autrement. 
En  vérité ,  Monfieur  ,   lui  dis-Je  ,  je  n'a- 
vois  pas  la  moindre    idée  de  devenir  fa 
femme,  ni  celle  d'aucun  autre  homme. 
J*en  fuis    perfuadé  ,  reprit-il  *,   mais  cela 
devoit  arriver  comme  une  fuite  naturelle 
de  l'état  des  chofes  ,  (S:  je  vois  que  votre 
père  l'approuvoit.  Monlîeur,  lui  dit  mon 
père,  je  ne  penfois  gucres  alors  à  Thon-" 
neur  que  vous  lui  feriez  j  &c  je  regardois 
ce  pafti-là  comme  fort  au-deffus  de  ce 
que  nous  pouvions  lui  procurer.  Mais  quand 
je  vis  qu'elle  ne  s'en  foucioit  pas ,  je  réfolus 
dé  ne  l'en   point  foUiciter ,  Bc   de  laifler' 
le  tout  à  fa  prudence. 

Je  vois,  reprit  mon  Maître,  qu'il  n*y' 
a  eu  dans  toute  cette  affaire  que  fîncérité , 
qu'honnêteté,  «5^  que  franchifej  j'en  parle- 
comme  d'une  choie  qui  ctoit  prefque  iné-' 

K  ij. 
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vitable  ,  fuppoic  qu  elle  eut  eu  lieu  ,  Âf 
j'ai  à  cet  égard  toute  la  fatisfadlion  que  je 
pouvdis  fouhaiter.  Mais,aioûca-t-il,  il  faut 
que  j'admire  encore ,  comme   je  l'ai  déjà 
fait  mille  fois,  la  prodigieufe  mémoire, 
&:  le  tour  heureux  Se  aifé  de  narration  , 
que  voire  excellente  fille  polTede.  Au  milieu^ 
des  petits  tours  6c  des  charmants  artifices 
qu'elle    emploie    pour    éviter  de  tomber 
dans  les  pièges  que  je  lui  tends  ,  toute  fa 
conduite  efl  innocente-,  aimable,  &  ado- 
rable d'un  bout  à  l'autre.    Vous   êtes  le 
plus   heureux  des  pères  ,    Monfieur  An^ 
drews ,  &  je  ferai  ,  je  refpcre  ,    le  plus 
heureux  des  maris.  Si  cela  ne  devoir  pas 
être  ainfi  ,  lui  dit  mon  père  ,  Je  prierois 
Dieu  que  cela  ne  fût  jamais.  Je  ne  crains 
rien  de  femblable  ,  répondit  mon  Maître  , 
ôc  j'efpereque  je  le.mériterai  de  mon  côté. 
Mais  en  vérité  ,  Pamela  ,  ajouta  mon 
Maître,  je  fuis  fâché  de  trouver  dans  quel- 
ques endroits  de  votre  jouriial ,  que  Ma* 
dame  Jewkes  a  un  peu  outré  Texécuticn 
de  mes  ordres.  J'y  f^is   d'autant  plus  d'at- 
tention ,  que  vous  ne  m'avez  jamais  fait 
fur  fa  conduite  des  plainies  quelle  pou- 
voit  s-'attendre  que  vous  me  feriez.  Il  eil 
vrai   qu'une  bonne  partie  de  cette  con- 
duire n'étoit  fondée  que  fur  mes  ordres  j^ 
mais- je  voig  qii'elle  a  eu  l'infolence  de 
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frapper  ma  chère  Hlle  !  je  crois ,  lui  dis"- 
je  ,  Monfieur  ,  que  je  fus  un  peu  provo* 
quance  -,  mais  comme  nous  nous  crions 
pardonne  mutuellement,  j'en  a^^oisnioin^ 
de  droit  de- me  plaindra  d'elle. 

Fort  bien  ,  me  dit-il  ,  vous  êtes  tout  ce 
qu  il  y  a  de  meilleur  au  monde  ;  mais  fî 
vous  avez  le  moindre  relfentiment  parti- 
culier.,,  j'y  entrerai  jufqu'au  point  quel- 
le  n'aura   dciormais  rien  à  faire' où  voua 
ferez.  Vous  êtes  fi  bon  ,  mon  cher  Mon- 
iteur, répondis-je  ,  que^je  dois  pardonner 
à  tout  le  monde,  quand  je  vois  mon  bon-    ' 
heur  amené  par  les  moyens  mêmes  quef 
je  regardois  alors  comme  mes  plus  grands 
fléaux  :  c'eft  à  moi  de  bénir  ces  moyens  ,- 
&  de  pardonner  à  tout  ce  qui  me  déplai- 
fôit  alors ,  en   fa.veur  du  ^rand  bien  quf 
s'en  efl:  enluivi.  Voilà ,  me  dit-il  en  m'em-^ 
bralfant  ,    une  amiable  manière    d'envi-* 
fâger  les  chofes.  Je  dois  nVappliquer  dé-- 
formais  à  vous  dédommager  de  ce  que  vous- 
avez  fouffert  5  pour  vous  en  rendre  l'idée 
de   plus   en    plus   légère  ,    &  vous  faire' 
trouver  des  fujets  de  joie  dans  votre  nou- 
vel état. 

Le  cœiir  de  nwn  cher  perè  étoit  plein.- 
Au  nom  de  Dieu  ,  dit-il  à  mon  Maure' 
en  joignant  les  mains,  laillez-moi  par- 
tifs  permettez   que  j'aille  retrouver  ma. 
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chère  femme  ,  de  lui  dire  toutes  ces  Éon- 
lles  nouvelles,  pendant  que  mon  cœur  y 
peut  encore  tenir  ^  car  il  cil:  prêt  à  crever 
de  toute  la  joie  qu'il  contient.  Honnête 
mortel  î  lui  dit  mon  Maître ,  j'aime  à 
Voir  un  cœur  auflî  excellent  que  le  vôtre  , 
fur  des  lèvres  Ci  pleines  de  candeur.  Je 
Vous  enjoins,  Pamela  ,  ajouta- 1- il,  de 
continuer  rotre  récit,  à  mefure  que  vous 
en  aurez  l'occafion.  Quoique  votre  père 
foitici,  écrivez  à  votre  mère  ,  afin  qu'il 
ne  manque  rien  à  Cette  admirable  hif- 
toire ,  Se  que  nous  puiffions ,  nous  ^ 
nos  amis,  vous  lire  &c  vous  admirer  de 
plus  en  plus.  Faites  cela  ,  ma  chère  en- 
fant ,  me  dit  mon  père  ,  faites-le  ,  je' 
Vous  en  prie.  Voilà,  ma  trcs-chere  mère  ,• 
la  raifon  pourquoi  j'ai  continué  de  vous 
écrire  ,  lorfque  je  croyois  avoir  fini ,  8c 
que  je  penfois  que  mon  père  vous  diroir 
tout  ce  qui  fe  feroit  pafTc  pendant  fon 
fcjour  ici. 

Mon  Maître  avoir  pris  garde  à  mon 
pfeaume ,  Se  eut  la  bonté  de  le  louen 
Vous  avez  ,  me  dit-il  ,  tourné  trcs-chari- 
tablement  les  derniers  verfets  ,  qui  dans 
^original  font  pleins  de  malédidlions  ,  & 
vous  les  avez  cha.ngés  en  uïi  yœa  qui 
montroit  que  vous  n'aviez  pas  l'ame  im- 
placable i  q^uoique-  mon  cruel  proccdc  à 
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votre    égard   vous  eût  rendu  rrcs-excufa*- 
ble ,  fî  vous  l'aviez  eue   relie.   Je  veux  ,- 
ajoûta-t-iI,que  vous  me  le  chantiez  demain. 

S\  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire  , 
nous  irons  prendie  l'air  cnfemble  après 
déjeuner ,  &  ce  fera  dans  le  carrolTe ,  par- 
ce que  votre  père  fera  de  la  partie.  Mon 
père  auroit  bien  voulu  s'en  exempter; 
mais  mon  Maure  ne  le  lui  permit  ja- 
mais. Il  avoit  une  honte  horrible  du  peu 
de  brillant  de  Ton  équipage. 

Mon  Maître  nous  ht  déjeuner  avec  lui, 
^  nous  donna  du  chocolat.  Je  voudrois  , 
Pamela,  ajoûta-t^il,  que  vous  recommen- 
çaiïiez  à  vous  mettre  comme  de  coutume  : 
vous  pouvez  au  moins  à  préfent  appeller 
vos  deux  autres  paquets  vôtres.  Si  vous 
avez  befoin  de  quelque  chofe  pour  le 
grand  jour  où  nous  touchons  ,  quelque 
fecrette  que  je  veuille  tenir  la  chofe ,  j'en- 
verrai un  exprès  à  Lincoln,  qui  vous  en 
rapportera  tout  ce  que  vous  fouhaiterez. 
Je  lui  répondis  que  la  libéralité  de  ma~ 
chère  maitreffe  &:  la  fienne,  m'avoienc 
mife  beaucoup  au-deffus  de  mon  état^ 
que  j*avoi$  d'excellentes  nippes  de  toutes 
les  efpeces ,  &  que  je  n'en  fouhaitois 
point  d*autres  5  ne  voulant  pas  exciter 
lacenfure  des  Dames.  II  n*en  lera  pas  de 
même.,, me  dir~il  avec  bonté ,  quand  j*au^ 


rai   rendu  mon  manaee  puBIic  en  arrî'- 
vant   a  l'autre  nlaifon.  Mais  (i ,  pour  le 
prcfent,  vous  êtes  contente  de  votre  équt'- 
page,  Je  vous  làiirerai   faire  comme  bon- 
Vous  femblêra. 

J'efpere,  Monfieuf,  Aiîdrews',  dit-  û 
a  mon  peré,  que  vous  ne  nous  quitterez 
pas  avant  que  Tafi-aife  foit  conclue  :  ôc 
pour  lors  vous  ferez  bien  fur  que  mes  vues 
iont  honorables- :  d'ailleurs ,  cela  enga- 
gera Pamela,  à  fouhaiter  le  jour  déliré. 
Ah  !  Monfieur  5  reprit  mon  père  ,  je  n'ai  ,> 
grâces  à  Dieu,  aucune  raifon  de  révoquer 
en  donte  là  géherofité  de  vos  intentions-. 
Se  j'cfperé  que  vous  m'excuferez  ,  iî 
je  pars  lundi  du  grand  matin,  pour  ^\- 
ier  retrouver  ma  chère  femme  ,  &:  la 
rendre  aefïî  heureufe  que  je  le  fuis  mor>- 
xnème, 

Mai3  j  Pamela  ^  reprit  mon  Maître ,  n'y 
aurôir-il  pas-r^ioyen  de  conclure  n"îardi'? 
peut-être  qu'alors  votre  père  voudra  bien 
refier.  J'aurôis  été  ravi  ,  aioûta-t-il ,  que 
là  chofe  eût  eu  lieiî  des  demain -,  mais  j'ai 
envoyé  Monfieur  Colbrand  me  chercher 
«ne  licence  ,  "^  pour  lever  jafqu'au  moin- 

*  Ce/1  un  ade  expédié  par  la  Cour  Ecclé/iafli- 
que  qui  r-urhofife  tout  Minlllre  quelconque  à  ma- 
rier deux  perfornesqui  le  lui  prcfeiitent.  Il  tient 
Hcu^ic  publication  de  baas,- 
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dre  fcrupule  -,  Oc  il  n'efl-  gucres  poiïîble  qu'il 
foit  de  retour  avant  demain  au  foir  ,  ou 
lundi  macin. 

JjC  ne  pouvois  jamais  apprendre  une 
plus  agréable  nouvelle.  Monfieur  ,  lui  dis- 
je,  je  içais  que  mon  pcrc  languira  d'ctre 
chez  lui.  Et  comme  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner  une  quinzaine  ,  à  compter 
de  mardi  dernier ,  je  ferois  bien  aiiç  que 
vous  eufîîez  la  bontc  de  m'accorder  un 
jour  dans  la  féconde  femainc. 

Eh  !  bien  ,  dit-il  ,  je  ne  veux  pas  être 
trop  prelTanf,  mais  moins  vous  le  recule- 
rez ,  Se  mieux  ce  fera.  Il  nous  faut  bien 
accorder  quelque  chofe  à  ces  filles  de 
Jephté  5  Moniieur  Andrews ,  ajoûta-t-il 
obligeamment  :  je  fuppofe  que  la  petite 
foibleife  mêlce  de  modeftie  ,  qui ,  dans  les 
mariages  les  plus  heureux,  peut  laifTer  quel- 
que forte  de  regret  de  quitter  Tétatde  Bile, 
joint  à  un  manque  de  contenance  en  en- 
trant dans  celui  de  femme ,  eft  la  raifon 
qui  retient  maPamela^  ai nli,  elle  nom- 
mera elle-mcme  fon  jour.  Monfieur,  ré- 
pondit mon  père,  vous  n'êtes  que  bonté 
pour  elle. 

Je  montai  peu  après  à  ma  chambre , 
&  m'équipai  tout  de  neuf,  prenant  poiTef- 
fion  pour  cette  fois,  (Se  à  la  bonne  heure, 
de  ce  que  mon  cher  Maître  avoir  appel- 
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lé  mes  deux  paquets  ,   fairant 'alluiion  à 
.ia  manière  dont  j'avois   ci-devant  divifc 
•  les  bennes  chofej  oue  ma  Maitreile  &  lui 
m'avoient  données.  Ainfi  5  je  mis  du  linge 
fin  ,   des  fouliers    d'écofte  de  foie  ,     des 
bas  de  coton  fins  ,  un  beau  jupon  j^iqué, 
un  joli  habit  de  tafîetas  verd  ,  manteau  & 
jupe  5  un  collier  de  France,  une  coefFure 
&■  un  mouchoir  à  dentelle  ,  &  des  gants 
blancs  5  puis  j'eus  Timperrinence  ,   petite 
\  fotte  que  j'étois  ,   de  me  regarder,  l'éven- 
tail en  main  ,  dans  le  miroir  ,  &   encore 
une  fois  de  me  trouver  l'air  d'une   Darne. 
-Mais  je  n'oubliai  pas   de  remercier  Dieu 
de    ce   que  je    pouvois   m'équiper    de -la 
forte  ,  avec  tant  de  facisfaction. 

Madame  Jewkes  voulut  m' aider  à  m'ha- 
biller ,  me  fit  force  complimens ,  d>c  me 
dit  entr'autres  chofes  ,  que  pour  le  coup 
j'avois  bien   l'air    de    fa  Maitre(re.    Elle 
m'apprit  que  la  petite  Chapelle  étoit  prê- 
Je  5  qu'on  y  feroit  le  fervice  divin  le  len- 
demain ,  &:  marqua  fouhaiter   beaucoup 
que  l'heureux  lien  pût  y  être  ferré  le  mc- 
jne  jour.  Madame,  me  dit-elle  ,  n'avez- 
vou^  pas  vu  la  Chapelle  depuis  qu'elle  tCz 
nettoyée  ?  Non  rcpris-je  *,  mais ,  ne  dites- 
vous  pas  qu'on  y  fera  demain  le  fervice 
divin  ?  J'en  fuis  charmée  j  car  en  dernier 
lieu  5  éc  à  mon  [.rand  regret ,  j'ai  vécu 
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Cil  vraie  paye  une.  Qui  eft-ce  qui  doit  y 
officier  ?  Quelqu'un  que  Moniieur  Péters 
enverra  ,  reprit-elle.  Vous  nVapprenez-là 
de  bonnes  nouvelles.  Madame  Jewkes  , 
lui  dis-je  :  j'efpere  qu'à  l'avenir  elle  ne 
fervira  plus  de  garde-meuble.  Vraiment  ! 
ajoûta-t-elle  ,  j'ai  d'autres  bonnes  nouvel- 
les à  vous  dire  encore  :  car  les  deux  jeunes 
Demoifelles  Darnford  &  Milédy  Jones, 
doivent  Ce  trouver  à  l'ouverture  de  la  Cha- 
pelle ,  6c  dîneront  ici  avec  vous.  Mon 
Maître  ne  m'en  a  rien  dit ,  répondis-je.  II 
faut  changer  de  ilyle  5  Mademoifelle  ,  me 
dit  -  elle.  Ce  n'efl  afTurément  plus  mojt 
.M^i'/re  qu'il  vous  faut  dire.  Ah  î  repris-je, 
c'efl  un  langage  que  je  n'oublierai  jamais. 
Il  fera  mon  Maître  tant  que  je  vivrai ,  Se  je 
me  croirai  de  plus  en  plus  fa  fervante. 

Mon  bon  cher  père  ne  fçavoit  pas  que 
je  fuffe  montée  pour  m'ajufler  ;  il  me  dit 
qu'en  me  voyant  du  premier  coup  dans 
cet  équipage  ,  il  avoit  craint  qu^on  ne  fe 
fût  moqué  de  moi  ,  de  que  quelque  grande 
Dame  qui  me  relTembloit  ne  dût  bientôt 
être  la  véritable  femme  de  mon  Maître.  II 
fut  frappé  d'admiration  :  ah  !  ma  chère 
enfmt,  me  dit-il  ,  que  votre  heureux  état 
vous  (îéra  bien  !  Vraiment  !  vous  avez  déjà 
Tair  d'une  Dame.  J  efpere  ,  lui  dis  -  je  en 
me  jecunc  hardiuiem  à  foii  cou,  qucquel- 
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le  que  foit  ma  condition ,  je  fefai  toujouc^ 
pour  vous  la  plus  refpe^lueufe  des  filles. 

Mon  Maître  m'envoya  dire  qu'il  étoit 
prêt.  Dès  qu'il  m'apperçut ,  mettez-vous , 
me  dit-il,,  comme  il  vousplaira  ,  ma  chère 
Pamela ,  vous  ferez  toujours  une  charman- 
te fille.  Là-dclTus,  il  me  donna  -la  main 
jurqu'au  carrofle  ,  Ôc  voulut  abfolument 
que  mon  père  &  moi  fuffions  affis  au  fond. 
Pour  lui  il  s'afÏÏt  fur  le  devant ,  vis-à-vis  de 
moi ,  &  ordonna  au  Cocher  d'aller  à  la 
prairie  où  il  avoit  une  fois  rencontré  Mon- 
sieur Willianis. 

La  converfation  que  nous  eûmes  en  al- 
jant  fut  infiniment  agréable  pour  mon  père 
&:  pour  moi,  mon  Maître  redoublant  tou- 
jours fa  bonté  Se  fa  générofité.  Pendant 
que  j'étois  allée  m'habiller ,  il  avoit  fait 
.préfent  à  mon  père  de  vingt  guinces  ,  le 
priant  d'en  acheter  pour  ma  mère  &  pour 
-lui  tels  habits  qu'ils  jugeroient  à  propos  , 
&  de  les  dépenfer  en  entier  :  mais  je  ne 
feus  cela  qu'à  notre  retour  au  logis ,  mou 
père  n'ayant  pas  eu  Toccafion  de  me  l'ap^ 
prendre. 

Il  eut  la  bonté  de  me  dire  que  la  Chapel- 
le étoit  en  affezbon  ordre  ,  Se  qu'elle  avoit 
très  -  belle  apparence  ;  que  la  première 
ifois  qu'il  reviendroit  dans  ce  Pays  -  ci  ,  il 
k  feroit   reblanchir  ,    peindre  Se  lanij 
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Briffer  ;  quil  y  auroit  de  nouveaux  otné-^ 
mens  à  la  chaire  ;  que  tous  les  uftenfiîès 
en  feroient  neufs  ,  8c  qu'à  l'avenir  on  là 
riendroic  toujours  en  bon  état.  Il  me  dit 
que  les  deux  jeunes  Bemoifelles  Darnford 
3c  Milédy  Jones  dîneroient  avec  lui  Di- 
manche, Ôc  quen'comptant  leurs  Dcmefti^ 
qites  &  les  Tiens ,  il  y  auroit  à  l'Eglife  une 
petite  Congrcgari on  adez  pafîable.  N'ai-jé 
pas  bien  imaginé,  a^ciita-t-il  ,  de  vous  faire 
voir,  avant  qu'on  célèbre  notre  mariage 
dans  la  Chapelle ,  qu^elle  étoit  réellemenc 
une  petite  maifon  de  Dieu,  &c  qu'elle  avoic 
été  confacrée  ?  Ah  !  Monfieur ,  lui  dis  -  je , 
votre  bonté  pour  moi  ne  peut  s'exprimer. 
Monfieur  Péters  ,  ajoûta-t-il  ,  a  offert  de 
venir  y  officier  j  mais  il  ne  vouloit  pasref- 
ter  à  dîner  ici  5  parce  qu'il  aura  compa- 
gnie chez  lui  ;  de  forte  que  je  veux.que  le 
Service  Divin  y  foit  fait  par  un  homme 
auquel  je  donnerai  tant  par  an  comme  à 
une  efpéce  de  Chapelain.  Vous  devenez 
touteférieufe  ,  maPamela ,  ajoûta-t-il  :  je 
devine  que  vous  penfez  à  Monfieur  WiR 
lïams.  En  vérité  ,  Monheur  ,  lui  dis-je  , 
vous  voulez  bien  n'en  être  point  fâché.  Je 
vous  avouerai  que  j'y  penfois.  Le  pauvre 
homme  !  Je  fuis  au  défefpoir  d'avoir  été 
la  caufe  qu'il  vousadéiobligé. 

CJuaiid  nous  fûmes  arrivés  à  la  prairie 
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où  la  Noblede  du  lieu  va  quelquefois  fe^ 
promener,  le  carro (Te  s'arrêta,  &  mon  Maî- 
tre delcendit  &  me  mena  au  bord  du  fofTc, 
qui  eft  une  très-;olie  promenade  d'été.  Il 
demanda  à  mon  père,  s'il  aimoit  mieux  fe 
promener  à  pied ,  ou  faire  le  tour  de  la  - 
prairie  en  carroffe.  Le  pauvre  homme 
choifît  de  reRer  dans  le  carroife  ,  de  peur  , 
dit-il,que  quelques  perfonnes  de  condition 
ne  fe  promenaiTent  dans  cet. endroit-là*,  & 
il  m'a  dit  depuis  que,  pendant  prefque: 
tout  le  chemin  ,  il  avoit  été  à  genoux  dans 
le  carroife  ,  rendant  grâces  à  Dieu  des  fa- 
veurs dont  il  le  combloit  ;  &  le  priant  de 
répandre  fa  bénédiction  fur  mon  Maître 
^  fur  moi. 

A  notre  arrivée  à  l'endroit  où  Ton  fe 
promené  à  l'ombre ,  je  fus  toute  furprife 
d'y  voir  Monfieur  Williams  qui  y  étoit  en- 
core feul  avec  un  livre  à  la  main.  Il  paroît 
que  ce  n'étoit  point  un  hazard;  car  j'ai  fçu 
depuis  qu'on  avoit  prié  Monfieur  Péters  de 
lui  dire  de  fe  trouver  dans  cette  promena- 
de ,  à  une  telle  heure  du  matin. 

Ah  !  ah  !  ancienne  connoilTance  ,  lui  dit 
mon  Maître ,  je  vous  retrouve  encore  ici  ! 
Quel  beau  livre  lifez-vous-là?  C'eft,  dit-iJ, 
le  Lutrin  de  Boileau.  Vous  voyez,  reprit 
mon  Maître,  que  j'ai  amené  avec  moi  ma 
petite  fugitive  ,    ou  du  mQJas  celle  qui 
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avoît  envie  de  l'être  j  pendant  que  vous 
vous  perfedlionnez  dans  le  François  ,  je 
travaille  à  apprendre  TAnglois ,  &  j'efpere 
y  être  maître  dans  peu. 

Ce  que  je  lifois  ,  Monfieur,  lui  dit -il, 
eft  un  très  -  beau  morceau  de  Fociie  Fran- 
çoife  -,  mais  l'Anglois  dont  vous  parlez  eft 
incomparable. . 

Vous  êtes  très-poli ,  Monfieur  Williams, 
répondit  mon  Maître  -,    mais  quiconque 
n'en  penfera  pas  comme  vous  ne  méritera 
pas  de  la  polTéder.  Comment  donc,  Pame- 
la,  ajouta- t- il  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  ,  vous  agilTez  bien  en   étrangère 
avec  Monfieur  Williams,  aorès  avoir  été  fi 
familière  autrefois  a.vec  lui  ?   Je-  puis  vous 
afllirerFun  ôc  l'autre  ,  que  je  n'ai  prétendu 
en  voui  procurant  cette  entrevue ,  ni  in- 
fulter  Moniieur  Xv'illiams ,  ni  rendre  coii- 
fufe  ma  Pamela.  Monfieur  Williams ,  dis- 
je  alors,  je  fuis  charmée  devons  voir  en 
bonne  fanté  ,  Se  quoique  la  générofxré  de 
mon  cher  Maître  ait  heureufement  chan- 
gé la  fccne  depuis  que  nous  ne  nous  fom- 
mes  vus ,  je  fuis  ravie  d'avoir  une  occafioii 
de  vous  alTurer  de  ma  reconnoiiîance,  pour 
la  bonne  intention  que  vousavez  eue  de  me 
rendre  fervice,non  tant  par  égard  pour  mio', 
que  comme  à  une  perfonne  qui ,  pour  lors, 
avoir  grande  raifon  de  fe  croire  dans  la 
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dccre-Te;  «S^j'eipere  ,  Monfieui",  a'oùrai-je 
en  m'adreffant  à  mon  Maître  ,  que  votre 
bonté  me  permettra  bien  de  parler  de  îa 
forte. 

Pour  vdus,  Pamela,  me  dit-il,  vous  pou- 
vez vous  montrer  aulTi  reconnoilTante  qu  il 
vous  plaira  de  la  bonne  intention  de  Mon- 
fieur  Williams  ;  je  luis  bien  aife  que  vous 
parliez  en  conféquence  de  ce  que  vous 
penlez  -,  mais ,  quant  à  moi ,  je  ne  me  trou- 
ve pas  tout  -  à  -  fait  ii  obligé  à  cctzc  bonne 
intention. 

Permettez-moi,  lui  dit  Monfieur  Wil- 
liams, de  vous  reptéfenter  que  je  fçavois 
que  vous  n'aviez  pas  été  élevé  en  libertin; 
&  que  je  n'avois  aucune  raifon  de  vous 
croire  tel  par  inclination.  J'eiperois  que 
vous  ne  feriez  pas  fâché  contre  moi , 
quand  vous  viendriez- à  réfléchir  fur  ma 
conduite.  Et  ce  n'a  pas  été  d'abord  un  pe- 
tit motif  pour  moi  de  faire  ce  que  j'ai  fait; 
Oui ,  dit  mon  Maître,  mais ,  Moniieur 
Williams,  pouviez-vous  croire  que  je  duifé 
vous  remercier  ,  ft,  aimant  une  perfonne 
plus  que  tout  le  refte  de  fon  fexe  ,  vous 
me  l'aviez  dérobée  pour  l'époufer  enfuite 
vous-même?  D'ailleurs',  ajoûta-t-il ,  vous 
deviez  considérer  que  c'étoit  une  connoif- 
fance  toute  nouvelle  pour  vous ,  &  très-an-^ 
cienne  pour  moi  :  que  je  l'avois  euvoyéeà  - 
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une  de  mes  mai  Tons,  pour  m'en  alTurer  da-  • 
vancage,  &  qu'ayant  accès  dans  cette  mai:-' 
Ton  5  vous  ne  pouviez  çfleâ;uer  votre  def- 
fein',  Tans  violer  en  quelque  forte  les  loix- 
de  rhorpiralicé  6c  de  ramitic.  Quant  à  mes- 
vues  fur  elle  ,   j'avoue  qu'elles  ne  paroi f-' 
ioient  pas  des  meilleures  -,  mais  il  efl  tou- 
jours vrai  que  je  n'ctois  pas  obligé  d'eir 
rei-rare  compte  à  MoniieurWilliams  j  beau- 
coup moins  devoit-oii  vous  excufer  d'en-'' 
vaîiir  un  bien  qui  m'étoit  il  cher,  &:  de 
tâcher  de  gagner  ion  cceur  dans  un  tems 
où  vous  ne  pouviez  pas  jurer  que  les  cho- 
fes  ne  prendroient  pas  le  tour  quelles  ont^' 
pris  en  eiTet. 

J'avoue ,  répondit  Moniieur  Williams  V 
que  ma  conduite  ,  telle  que  vous  la  repré-  ; 
Tentez,  paroit  blâmable  à  quelques  égards. 
Mais,  Moniteur',  je  ne  luis  qu'un  jieune 
homme  ,  &:mes  intentions  étoient  bonnes* 
AiTurcment,  il  n'étoit  pas  de  mon  intérêt 
d'encourir  votre  dilgracg  j  &  il  vous  voulez 
bien  pefer  impartialement  toutes  choies  , 
êc  faire  réflexion  aux  grâces  incomparables 
du  corps  &  aux  perfections  de  l'ame  de 
Taimable  Demoiielle  que  voici,  (c'eitaind 
qu'il  me  nomma,  )  peut-être  votre  généro- 
fité  regardera-t-elle  comme  l'exténuitioit 
d'une  fiute  ,  ce  que  votre  colère  n'en  a  pas  ' 
voulu  accepter  comme  Texculer 
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N'en  parlons  plus ,  dit  mon  Maître  ;  Je 
ne  fuis  pas  venu  ici  pour  m'y  mettre  en 
colère  contre  vous.  Pamela  i^noroit  qu'elle 
dut  vous  voir  ;  6c  a  prclent  que  vous  vous 
rencontrez  enfemble,  ie  voudrois vousde- 
mander,  Monlieur  Williams ,  (i ,  aujour- 
d'hui que  vous  connoiirez  mes  vues  ho- 
norables fur  cette  excellente  fille  ,  vous 
fentêz  que  vous  pouvez  trouver  »  jPne 
dis  pas  autant  ,  mais  prefqu'autant  de 
ptaifir  à  polféder  l'amitié  de  ma  femme  » 
qu'à  être  lûr  du  coeur  de  Mademoi Telle 
Andrews. 

Moniieur  ,  reprit-il ,  je  vous  répondrai 
fans  détour.  Il  me  femble  que^  fî  ;e  n'avois 
cdnfidéré  que  moi  -  même  ,  quelle  qu'eût 
pu  être  ma  condition  ,  je  l'aurois  préférée 
avec  elle  à  l'état  ie  plus  brillant.'  Mais  je 
n'avOis  rien  moins  que  lieu  de  me  flatter 
de  gagner  fon  cœur  •  j'avois  au  contraire 
grand  fujet  de  croire  que ,  fi  elle  avoit  pu 
s'attendre  aux  bontés  que  vous  avez  pour 
elle  ,  fon  cœur  étoit  déjà  trop  prévenu  en 
votre  faveur  ,  pour  pouvoir  penfer  à  au- 
cun autre  homme.  J'ajouterai  encore,qu'en 
vous  di  faut  avec  franchife  ce  que  je  ferois , 
/î  je  n'avois  à  confidérer  que  moi-même  ; 
je  trouve  cependant  ,  en  faifant  réflexion 
à  fon  avantage  particulier  &  à  fon  mérite, 
que  ce  feroic  manquer  de  gcncrofité  au 
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(îeriiier  point,  fi  ,  ayant  toutes  chofes  à 
mon  choix  ,  fhéfitois  à  lui  fouhaiter  un 
état  il  fupcrieur  à  tout  ce  que  je  pourrois 
faire  pour  elle  ,  Se  fi  proportionné  à  foil 
mérite. 

Vous  êtes  obligée  à  Monfieur  Williams, 
me  dit  mon  Maître  ;   Se  vous  lui  en  devez 
un  remerciement.  Ladiflinélion  qu'il  vient 
de  faire  efttrcs-judicieule  :  mais  moi  qui 
ai  penfé  vous  perdre  par  fon  moyen,  je 
fuis  ravi  que  les  chofes  n'aient  point  été 
laiffées  à  fon  choix.    Mondeur  Williams , 
continua  -  c-il,  je  vous  donne  la  main  de 
Pamela  en  témoignage  de  fon  eftime  Se 
de  fon  amitié  pour  vous  ,    parce  que  Je 
fçais  que  cela  lui  fera  plaifîr  j    Se  je  vous 
donne  îa  mienne  pour  vous  adurer  que 
je  ne  veux  pas  être  votre  ennemi,  Jl  faut 
pourtant  encore  que  je  vous  dife   que  je 
crois  devoir  la  manière  raifonnable  dont 
vous  penfez,  au  peu  de  fuccès  que  vous 
avez  eu ,   plutôt  qu'à  la  générofité  dont 
vous  venez  de  parler. 

Monsieur  Williams  bai  fa  ma  main  au 
moment  que  mon  Maître  la  lui  donna  -,  Se 
ce  dernier  lui  dit  :  Monfîeur  ,  vous  vien- 
drez dîner  chez  moi  ,  Se  je  vous  montrera? 
ma  petite  Chapelle  i  &:vous,  Pamela,  vous 
pouvez  librement  compter  Monfieur  Wil-^ 
liams  au  nombre  de  vos  amis»  - 
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Quelle  nobleÏÏe  &  quelle  affabilité  ! 
Monfieur  Williams  en  verfoit  des  larmes 
de  plaijîr ,  &  m.oi  aulTi.  Je  gardai  le  filencei 
mais  Monfieur  Williams  lui  dit  :  Monfieur, 
votre  générofité  m'apprendra  à  me  croire 
inexcuiable  dans  toutes  celles  de  mes  dé- 
marches qui  ont  pu  vous  déplaire  ,  Se  lé 
refte  de  ma  vie  fera  voir  mon  refpecft  ^ 
ma  reconnoi (Tance  pour  vous. - 

Nous  continuâmes  de  marcher  jurqu'aû 
carrofife  où  étoit  mon  père.  Pamela  ,  me 
dit  mon  Maître,  dites  à  Monfieur  Williams 
qui  eft  cet  honnête-homme.  Oh  î  Monfieur 
Williams,  m'écgaî-;e,c'efl:  mon  cher  père;  • 
à  quoi  mon  Maître  eut  la  bonté  d'ajouter, 
&  un  des  plus  honnêtes-hommes  d'Angle- 
terre ,  Monfîeur  Williams:  Pamela  lui  eft 
redevable  de  tout  ce  qu'elle  doit  être, 
auiïï  -  bien  que  de  foii  exiflence  :  car  je 
crois  qu*elle  ne  m'auroit  jamais  amené  où 
j'en  fuis ,  ni  rcfifté  fi  courageufementàm'es 
pourfuites ,  fans  les  bonnes  leçons  &  l'é- 
ducation religieufe  qu'illui  a  -fait  fuc'er 
avec  le  lait. 

Mon  bon  Monfieur  Andrews ,  dit  Mon- 
fieur Williams  à  mon  père  en  lui  prenant 
la  main  ,  vous  voyez  fans  doute  avec  uil 
plaifir  inexprimable  ,  le  fruit  de  vos  foi4Vs 
religieux,  &  vous  êtes  à  préfent ,  vous  & 
vbtre  chère  fille ,  en  cheroin  d'en  reffentir 
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*ïcs  heureux  eflets.  Je  fuis  comble  des  bou- 
tés de  Moiifieur  ,  répondit  mon  père',  &c 
tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'eft  d'en  bénir 
Dieu  (5c  lui. 

Monfieur  Williams  &  moi  nous  étions 
plus  prjs  du  carrolTe  que  mon  Miïîcre ,  &  le 
premier  fe  retirant  pour  faire'place  au  der- 
nier ,  celui-ci  lui  dît  avec  bonté:  Monfieur 
Williams ,  faites  à  Pamela  le  plaifîr  de  lui 
donner  là  mainj  &  montez  vous  -  mcme. 
Il  me  préient-i  la  main  avec  une  inclina- 
tion; mon  Maître  le  fit  monter  ^s'alTeoir 
à  côté  de  moi;  ce  qu'il  eut  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  robliger  de  faire ,  &  il 
s'affit  lui-mcme  vis-à-vis,  à  côté  de  mon 
père ,  qui  étoit  en  face  de  moi. 

Monfieur  Andrews ,  dit-il  à  mon  père , 
je  vous  dis  hier  que  l'Eccléfiaftiqne  que 
vous  voyiez  n  étoit  pas  Monfieur  Williams; 
mais  je  vous  dis  aujourd'hui  que  Monfieur 
que  voilà,  l'efi:.  Quoique  je  lui  aie  témoi- 
gné que  je  ne  me  croyois  pas  obligea  Tes 
intentions ,  j'avouerai  cependant  que  vous 
l'êtes  vous  &  Pamela  ;  &  fi  je  n'ai  pas  pro- 
mis de  l'aimer ,  je  voudrois  que  v^ous  lelui 
promifîîez. 

Monfieur,  dit  Monfieur  Williams,  vous 
avez  une  manière  de  combler  les  cœurs, 
dont  j'ai  à  peine  trouvé  un  exemple  dans 
itouc  ce  que  j'ai  lu  de  ma  vie  5  (5c  elle  efl 
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,i  d'autant  plus  noble  que  vous  en  ufei 
avant  riieureufe  cérémonie  qui,  je  le  fup- 
pofe,  ne  tardera  pas  à  s'enfuivre.  Toute 
brillante  qu  eft  votre  fortune  ,  cette  céré- 
monie  vous  rendra  redevable  à  la  belle  & 
vertueufe  Pamela ,  quand  elle  fe  fera  don- 
née à  vous  ;  car  alors  vous  pofTéderez 
un  tréfor  que  des  Rois  pourroienc  vous 
envier. 

Il  eft  impofTible  que  Vous  ôc  moi  dif- 

■  putions  long-tems  enfemble,  dit  mon  gé- 
néreux &   bien  -  aimé  Maître  à  Monfieur 

■  Williams ,  tandis  que  nos  fentimens  s'ac- 
corderont Cl  bien  fur  les  fujets  les  plusim- 

:  portails. 

J'étois  toute  conFufe.  Mon  Maître  ,  qui 
s'en  apperçut,  me  prit  la  main  ,  &  me  dit: 
Allons,  ma  chère  fille,  levez  les  yeux  <Sc 
tâchez    de  vous   ravoir.  Ne  faites  pas  à 

.Monfieur  Williams  &  à  moi  la  cruelle  in- 
jure de  penfer  que  nous  répétons  ici  des 
complimens  ,  comme  nous  récitions  au- 
trefois des  vers  à  Tccole.  J'oferai  répoa- 
dire  pour  nous  deux  ,  que  nous  ne  difons 

<pas  un  feul   mot  qui  ne  foi  t  didlé  par  1-e 

.-cœur. 

Ah  !•  Monfieur ,  m'écriai  -  je  ;  que  tant 

de  bonté  eft  fupérieure  à  toute  la  gratitude 

.que  ;e  pourrois  exprimer  !  Chaque  inftant 

ajoure  au  poids  des  obligations  qui  aVac- 

Ciibleiit» 
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^  Ne  peiifez  pas  trop  à  cela ,  me  dit-il  de 

•la  meilleure  grâce  du  monde.  Les  compli- 

,  mens  que  vous    fait  Monfîeur  Williams 

.ont  un  grand  avantage  fur  les  miens  :  car, 
quoiqu  également  (inccre  ,  j'ai  beaucoup 
à  faire  &c  à  dire  pour  compenfer  tous  les 
maux  que  je  vous  ai  fait  loufîrir  j  encore 
ne  pourrai-je  jamais  à  cet  égard  être  con- 

..  rent  de  moi  -  même  ;  tout  ce  que  je  puis 
faire    n'étant  jamais  capable  de  vous  en 

..donner  une  pleine  fatisfaélion. 

Il  vit  que  mon  père  étoit  comme  hors 
de  lui-même  par  tant  de  marques  de  bon- 
té, oc  qu'il  en  verfoit  des  larmes.  Je  ne  fuis 
pas  étonné  ,  lui  dit-il  en  quittant  ma  malii 
Se  prenant  la  fienne  ,  que  le  père  de  nia 
chère  Pamela  exhale  ainfî  par  des  pleurs 

;  la  joie  de  voir  toutes  fes  épreuves  finies.  Je 
ne  dirai  point  qu'autrefois  j'aie  eu  )e  pou- 
,  voir  ou  la  volonté  d'en  agir  comme  je  fais» 
Mais  depuis  que  je  me  luis  déterminé  au 
.  changement  que  vous  voyez  ,  j'y  ai  trouvé 
,un  plaifir  (î  pur  &  (i  doux  ,    que  mon  pro- 
pre intérêt  m'afTermira  dans  ma  rcfplu- 
,  tion  ;  car  ce   n'eft    que   ^.epuis  quelques 
'jours  que  je  connois  le  vrai  bonheur. 

Quel  heureux  événement  pourvou^Iui 

•   dit  Momiieur  Williams  en  pleurant  de 'oie, 

que  la  grâce  de  Dieu  vous  ait  touche  le 

,.cœur ,  avant  qu'une  paiTion  eiïréiice  vous 
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air  entraîné  à  commettre  des  crimes  5  que 
le  repentir  le  plus  profond  n'auroit  pu  ex- 
pier qu'à  peinel  Dieu  vous  a  donné  la  for- 
ce d'en  arrêter  tout  d'un  coup  le  torrent  : 
ôc  il  ne  vous  refle  plus  ,  après  avoir  évité 
le  mal  ,  qu'à  vous  livrer  au  bien  ,  qui  fera 
d'autant  plus  grande  que  vous  en  jouirez 
ians  que  jamais  votre  confcience  vous  fafTe 
le  moindre  reproche. 

Vous  avez  bien  raifon, lui  répondit  mon 
Maître,  de  me  faire  reffouvenir  que  c'efî: 
a  la  grâce  de  Dieu  que  je  dois  tous  ces 
avantages.  Je  l'en  bénis  :  je  rends  grâces 
au  digne  homme  que  voici  des  excellentes 
leçons  qu'il  a  données  à  fa  klle  :  Je  la  re- 
mercie aulîî  de  les  avoir  fuivies  -,  &|j'erpe- 
re  ,  Moniîeur  Williams ,  qu'avec  le  tems, 
fes  bons  exemples  &:  votre  amitié  me  ren- 
dront la  moitié  aufîî  bon  que  ma  chère 
compagne.  Vous  avouerez  aufli ,  Je  n'en 
doute  point,  que,  fans  faire  tort  à  aucun  de 
iKJS  Gentilshommes  ,  cela  me  rendra  le 
meilleur  chaffeur  d^  renards  qu'il  y  ait  eu 

Angleterre Monfîeur  Williams  alloic 

répliauer  à  ces  derniers  mots.  Vous  prenez 
tout  d'un  coup  un  air  i\  grave  ,  aioûta-t-il 
en  fe  tournant  vers  lui  ,  que  je  m'imagine 
que  ce  que  j'ai  dit  ne  feroit  pas  abfolumenc 
approuvé  de  vous  autres  Meflîeurs  les  M®- 
^alifles  :  mais  nous  étions  devenus  touc-à- 

fair 
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ïkît  fcrieux  ;  âc  il  ne  faut  pas  l'être  trop 
non  plus. 

Que  votre  Pamela  eft  heureufe  ,  ma 
chère  mère  î  PuilTe  mon  cœur  reconnoif- 
fant,   ôc  le  bon  ufage  que  je  pourrai  être 
en  ccat  de  faire  des  biens  qui  m'attendent, 
contribuer  à  faire  durer  long  -  tems  Tétac* 
délicieux  que  j'ai  lieu  de  me  promettre  ,  8^ 
cri  reculer  la  fin  ,  pour  l'amour  du  cher  8c 
aimable  mortel,  qui  devient  ainfidans  les^ 
mains  de  la  Providence  ,   un  moyen  pour 
répandre  la  bénédiclion  fur  tout  ce  qu'elle 
regarde  de  bon  œil  l  Certes ,  je  ne  pourrai 
jamais  alTez  reconnoitre  le  prix  qu'il  veut 
bien  mettre  à  mon  peu  de  mérite  ,  '&' la- 
bonté    avec    laquelle   il    a  prévenu  mes 
fouhaits  ,   en  cherchant,   fans  en  ^re  re- 
quis ,  l'occafion  de  fe  réconcilier  avec  mi 
honncte -homme  ,   qui,  pour  l'amour  de  . 
ntoi,  avoir  encouru  la  difgrace ,  &  dont  il  •' 
ne  me  permettoit  pas  de  prononcer  le  nomr 
peu  de  jours  auparavant/Mais  voyez  ,  je' 
vous  prie  ,  combien  les  voies  de  la  Pro- 
vidence (ont  admirables  1  Cela  même  que* 
je  redoutois  le  plus  qu'il  vit  ou  qu'il  con  \ 
nût  j  le  contenu    de  mes   papiers  a  ,   ]é 
m'en  flatte,  lèverons  fes  fcrupules,  &  eft 
devenu  un  moyen  pour  hâter  mon  bon-/' 
heur. 

Ne  prétendons  plus  déformais ,  pauvret  ^ 
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aveugles  que  nous  Tommes,  faire  fond  fur  " 
notre  propre  fagefle  ,  &:  n'ayons  plus  la 
vanité  de  penfer  que  nous  devons  ré- 
gler abfolument  tout  ce  qui  nous  concer- 
ne. J'ai  en  vérité  toutes  les  rai  ions  du  ' 
monde  de  dire  que  ie  ne  me  fuis  jamais 
trouvée  plus  près  de  mon  bonheur  ,  que  - 
quand  j'ai  été  le  plus  trompée  dans  mon 
attente.  Car  ,  Ci  je  m'étois  évadée,  (  ce 
que  j'ai  eu  fi  fouvent  en  vue ,  &  fi  ardem- 
ment fouhaité,  )  j'aurois  échappé  au  bon- 
heur qui  vient  aujourd'hui  au  devant  de 
moi;  ôc  je  me  ferois  peut-être  précipitée 
dans  toutes  les  miferes  que  je  voulois  évi- 
ter. Il  étoit  néanmoins  nécelTaire  que  Je 
filFe  les  pas  que  j'ai  faits ,  pour  amener  les 
chofes  admirables  qui  m' arrivent.  O  Sa- 
ge lie  impénétrable  du  Créateur  !  Com~ 
bien  ne  dois-je  pas  adorer  la  bonté  divi- 
ne ,  Se  m'humilier  devant  elle  de  ce  qu'el- 
le, a  bien  voulu  me  rendre  ,  à  ce  que  J'ef- 
pere  ,  un  inftrument  ,  non  -  feulement 
pour  verfer  fes  faveurs  fur  l'aimable  époux 
qu'elle  me  dedine,  mais  encore  pour  ré- 
pandre i1ss  bienfaits  far  mes  frères.  Puif- 
le-t-elie  m'accorder  cette  grâce  • 

Ce  fut  de  la  manière  agréable  dont  je 
viens  de  parler ,  que  nous  paffames  notre 
tems  dans  cette  féconde  S:  charmante  pro- 
îïieimde..  Je  crus,  que  Madame  Jewkes  i^ 
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reiitreroit  en  terre  ,  quand  elle  vit  Mon- 
fieur  Williams  revenir  avec  nous ,  <Sc  trai- 
te avec  de  grands  égards.  Nous  dînâmes 
avec  toute  la  gaieté,  la  liberté  Se  la  cor- 
dialité imaginables  ;  &'  Je  vis  bien  aux 
manières  généreufes  de  mon  Maître  ,  que 
je  n'avois  point  à  me  gêner  avec  cet  hon- 
nête Eccléfiaftique  '-,  car  toutes  les  fois  qu'il 
s'imagina  que  j'étois  fur  la  réferve  ,  il 
m'excita  à  ne  me  point  gêner  avec  lui  , 
&:  me  pria  à  plulîeurs  reprifes  de  fervir 
mon  père  Ôc  Moniieur  Williams  ;  paroi f- 
fant  charmé  de  me  voir  couper  Se  diflri- 
buer  à  la  ronde  ,  comme  il  Tefl  en  vérité 
de  tout  ce  que  je  fais. 

Apres  le  dîner  ,  nous  allâmes  voir  la 
Chapelle,  qui  eft  rrcs- jolie  &  décemment 
ornée  ;  elle  fera  charmante  quand  on  y 
aura  mis  la  dernière  main  ,  comme  'il  en 
a  le  delTein  au  premier  voyage  qu'il  fera 
dans  le  Comté  de  Lincoln. 

Mon  cœur  plein  d'une  'oie  mêlée  de 
TCi-ération  ,  au  moment  que  j'y  mis  le 
pied  pour  la  première  fois  ,  fiit  violem- 
ment ému  de  l'idée  de  la  cérémonie  que 
j'efpere  qui  y  fera  célébrée  dans  peu  de 
jours.  Arrivée  au  pied  du  petit  autel,  com- 
me ils  coniidéroient  un  tableau  repréfen- 
ta^it  la  communion  ,  Se  en  admiroient  les 
touches,  je  me  glifîai  doucement  dans  un    ' 

M  ij    ' 
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coin  où  je  ne  pouvois  être  vae ,  &:  à  denx 
genoux  ie  répandis  mon  ame  devant  Dieu 
en  a6lions  de  grâces ,  de  ce  qu'aprcs  avoir 
CEe  il  long- tems  éloignée  duServiceDiviiT, 
il  permetcoic  qu'en  entrant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  mai  Ton  dédi-ée  à  fou 
culte,  je  le  Elfe  avec  de  fi  magnifiques 
efpérances.  Je  le  fuppliai  de  me  mainte^ 
iiir  toujours  dans  des  fentimens  d'humi- 
lité, de  me  rendre  digne  de  Tes  faveurs^ 
Se  de  vouloir  bien  en  bénir  la  caufe  fécon- 
de ,  mon  cher  &c  bien-aimé  Maître. 

Ma  prière  fut  plus  courte  que  je  n'au- 
rois  vo-ulu ,  parce  qu'ayant  entendu  mon 
Maître  demander  où  j'étois  ,  je  vins  le  re-^- 
Kouver  fur  le  champ. 

3'efpere,  dit-il  à  Monfieur  Williams^ 
quejquelque  fcandale  que  je  vous  aie  don^ 
né  par  ma  conduite  paHTée  ,  (  (Se  c'eft  bien 
<ie  cela  que  je  dois  véritablement  avoir 
honte,)  vous  ne  refuférez  pas  d'oificier  inï 
demain ,  de  de  nous  y  donner  yos  inflruc- 
tiens.  Monfieur  Péters  a  eu  la  bonté  de 
m'offrir  de  le  faire  pour  la  première  fois; 
niais  je  fçais  que  cela  Tembarrafleroit  ; 
d'ailleurs,  je  ^voulois  que  la  requête  que  je 
viens  de  vous  préfenter ,  fut  le  prélude 
de  notre  réconciliation.  . 

Je  vous  obéirai  de  tout  mon  cœur  ,  &û 
dàiis  les.  fentimens  de  la  plus,  partaitc  re-i  - 
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ConnoifiTance  ,  dit  Monfieur  Williams  ;  fa- 
vouerai  cependant  que  ,  fl  vous  exigez  ua 
dilcours ,  je  luis  abiolument  pris  au  dé- 
pourvu. Je  ne  vous  demande  pas  ,  di& 
mon  Maître ,  de  nous  parler  à  Toccafioa 
d'aucun  événement  particulierjmais  fî  vous* 

avez  quelque  difcours  fur  ce  texte 

I/y  a  plus  de  joie  au  Ciel  pour  un  pécheur 
^ui  vient  à  s* amender  ,  que  pour  quatre- 
vingt-dix-  -  neuf  Jujles  qui  nont  pas  be^ 
foin  de  repentancc-:  Se  qu'il  ne  me  mette  ' 
p^s  dans  un  jour  à  me  faire  montrer  au  '' 
doigt  par  mes  domeftiques ,  Se  par  ceux 
des.  Dames  que  nous  aurons  ici ,  j'en  ferai 
très-content.  Ceft  un  fu'et  général  oui. 
me  fait  parler  de  cela  ,  ajoûta-t-il:  au  ref- 
te,  tout  ce  que  vous  nous  donnerez  fera 
bien  reçu  j  car  je  Içais  que  vous  ne  fcau-' 
riez  faire  un  mauvais  choix. 

J'en  ai  un  fur  ce  texte  ,  répondit  Mon-- 
fieur  Williams;  mais  s'il  m'étoit  permis  de  ' 
prendre  pour  mon  fujet  les  faveurs  que  je 
reçois  de  vous ,  je  croirois  qu'un  fermon  • 
d  aélions  de  grâces  ,  que  j'ai  fait  à  l'occa- 
fion  d'une  faveur  finguliere  du  Ciel ,  ré- 
pondroit  fort  aux  ientimens  de  gratitude  • 
dont  je  fuis  pénétré.  Le  texte  cft  celui-ci...  - 
Tu  laiffes  maintenant  aller  ton  ferviteur  " 
en  paix  :  car  mes  yeux  ont  vu  ton  faluts 

Le. texte-là,  interrompis-je  ,  me  con- 


'f^^i  ^       La    Ve  rtu" 

viendra  parfaitement.  Pas  Ci  parfaitement^; 
Pamela,  reprit  mon  Maître  j  car  je  ne  vous 
laiiïe  pas  partir  ^w te  paix  \  mais  j'efpe- 
re  que  vous  reftere:^  ici  avec  plaijin 

Cela  eft  vrai,  Moniîeur ,  lui  dis-'e j  mais 
j*ai  vu  le  falut  de  Dieu.  ]*ai  bien  lieu, 
ajoutai-je  5  ou  jamais  femme  ne  l'eut ,  de 
dir€  avec  la  lainte  Vierge:  Mon  ame  wA" 
gnifie  le  Seioneur  ;  car  il  a  regardé  la  pe* 
îitejfe  de  fafervanté, ...  &  a  élevé  celle  qui 
étoit  dans  U ab aisément. 

Je  fuis  bien  fur ,  dit  mon  bon  chère  pè- 
re j  que  (î  l'on  en  avoir  le  tems ,  le  livre 
de  Ruth  fourniroit  un  beau  texte  fur  l'hon- 
neur que  ma  chère  fille  reçoit  aujour-» 
d'hui. 

Pourquoi  dites -vous  cela,  mon  cher' 
Monfieur  Andrews  ,  répliqua  mon  Maî- 
tre ?  Je  fçais  l'hiftoire  dont  vous  parlez , 
&  Monfieur  Williams  confirmera  ce  que 
je  dis,  que  la  chère  enfant  que  voici  me 
fera  pour  le  moins  autant  d'honneur  "^ 
qu'elle  en  recevra. 

Monfieur  ,  répondis-je  ,  votre  gcncrofi- 
té  eft  inexprimable  \  mais  je  ne  lerai  ja- 
mais de  votre  opinion.  C'efI:  ici  une  au- 
tre affaire,  ma  chère  Pamela  ,  me  dit-il.   "   ; 
Il  me  vaut  mieux  penfer  que  vous  ferez    '"h, 
de  mon  (entiment,  &  «e  fera  une  bonté      \ 
en  vous  de  penler  que  vous  n'y  vieu-^ 
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cirez  jamais  ;  Ôc  voilà  un  principe  excel- 
lent 5  qui  pourra  toujours  régler  notre 
conduite  Tun  envers  l'autre. 

N'ctoit-  ce  pas  là ,  ma  chère  mère  ,  uiî 
difcours  plein  de  noble(Te,  de  délicateffe 
Se  de  bon  fens  ?  Oh  !  qu'une  femme  eft 
heureufe  ,  de  Ce  trouver  unie  à  un  hom- 
me généreux  &:  fpirituel  !  Quoi  de  plus 

édifiant?  Quoi  de  plus Mais  les  ex- 

prenions    me  manquent  ,  Se  je  ne  fçais 
que  dire. 

Au  forrir  de  la  petite  Chapelle  ,  Mon- 
sieur Williams  nous  dit,  qu'il  vouloit  aller 
chez  lui ,   de  chercher  parmi  fes  fermons 
un  difcours  convenable  au  jour  luivanr. 
J'ai  une  chofe  à  vous  dire  avant  que  vous 
partiez,  répondit  mon  Maure  :  quand  ma 
jaloufîe  fur  le  compte  de  mon  aimable 
Pamela,  me   fit  tenir  a  votre  égard  une 
conduite   qui  m'infpiroit  la  vengeance, 
vous  fçavez  que  je  pris  de  \  ous  une  obliga- 
tion de  la  (omme  pour  laquelle  je  vous 
avois  fait  des  aftàires.  J'en  fuis  très- fince- 
rement  honteux  j  parce  qu'en  vous  propo- 
fant  de  la  figner,  je  n'avois.  Se  vous  pou- 
vez m'en  croire,  nulle  intention  de  vous 
en  demander  le    paiement  ;    mais  je  ne 
fçavois   pas  ce  qui  pouvoit  arriver   entre 
Pamela  Se  vous,  ni   jufqu'oii  vous  pou- 
vieii'uii  Se  l'autre  poulfer  les  choies  3  de 
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iûrte  que  Je  vouiois  atoir  cette  pSécè' ' 
pour  vous  tenir  en  refpeâ:.  Je  ne  crois 
Gonc  pas,  lui  dit- il ,  en  tirant  de  fa  poché 
1  obligation  Se  la  lui  donnant ,  je  ne  crois 
pas  vous  faire  un  grand  préfent  de  vous 
Ja  rendre  déchirée.  Je  penfe,  ajoûta-t-il, 
que  ks  frais  qu'elle  a  coûtés,  &  ceux  qu'on 
vous  a  faits  auparavant,  ont  été  payes  par 
fîion  Procureur  ;  dii  moins  le  lui  avois»je 
ordonné.    Il  a  fuivi  vos  ordres  ,  répondit 
Alonfîeur  Williams  ;  je  vous  rends  mille 
grâces  de  cette  bonté.  Se  de  la  manière 
obligeante   dont  vous  le  faites.  Si    vous? 
vous  en  allez,  lui  dit  mon  Maître,  vous' 
ne  ferez  peut-être  pas  fâché   de  vous  en 
retourner  dans  ma  berline  ?  Non-,  Mon- 
teur, reprit-il ,  je  vous  rends  grâces.  Le 
plaiiîr  de  fonger  à  vos  bienfaits,  m'occu- 
pera fi  agréablement  pendant  tout  le  che- 
ï^^in,   que  je  choifis  de  le  faire  à  pied, 
pour  m'en  occuper  plus  à  loifir, 

^on  cher  père  avoit  quelqu'inquiét'u-» 
de  fur  fon  habit,  avec  lequel  il  lui  fa!-- 
îoit  paroîrre  le  lendemain  à  la  Chapelle  : 
^^  pauvre  homme  craignoit  de  faire  dii 
ûcshonneur  à  mon  Maître,  à  caule  de  'a 
jeune  Mademoifelle  Darnford  &  des  do-' 
mefliques.  Il  m'en  parla  ,  Se  me  dit  en 
nTeme  tems  que  mon  Maître  avoit  eu  ia- 
i^or^é  de  lui  faire préfenc   de  vingt  gui-^ 

nées,  y 
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jices,  pour  les  frais  de  fes  habits  8^  des 
vurres  ;  ce  qui  me  mie  vcritablemenc  la 
joie  au  ca-ur.  Certes ,  je  ne  mériterai  ja- 
mais la  centième  partie  des  bontés  qu'il 
a  pour  moi.  C'eft  prefquuii  malheur 
d'être  accable  du  poids  de  fi  grandes 
obligations  -,  Se  en  même  tenis  de  fentir 
fi.bien  Ton  peu  de  mérite.  Oh  !  que  le  pou- 
voir  de  faire  du  bien  ç[i  divin  !  c'efl  tout 
■Ce  que  j'envie  aux  riches  8c  aux  Giand-s. 

Ah  î  Monfieur  ;  dis-  je  à  mon  Maître 
qui  venoit  juftement  à  nous ,  vos  bontci 
n'auroient  -  elles  point  de  bornes  ?  Mon 
.cher  père  m'a  dit  ce  que  vous  lui  aviez 
donné.  C'eft  une  bagatelle  ,  ma  chère 
Pamela  ,  me  dit-il,  une  légère  marque 
de  ma  'tendreiïe  :  ainli ,  n'en  parlez  plus. 
Mais  n'ai-je  pas  entendu  cet  honnête 
veilîard  témoigner  de  l'inquiétude  fur 
quelque  chofe?  Ne  me  cachez  rien, Pa- 
mela. Tout  fon  embarras,  rcpo!idis-;e, 
ctoit  l'impodibilité  de  s'abienter  du  fer- 
vice  divin  ,  Se  la  crainte  de  vous  faire 
du  déshonneur  par  le  peu  de  brillant  de 
fon  équipage. 

N'avez-vous  point  de  honte  ,  Monfieur 
Andrews  ,  lui  dit-il?  Je  croyois  que  vous 
fcaviez  qae  l'extérieur*  n'étoit  rien.  Pliic 
à  Dieu  que  ;e  ialfe  dans  le  CŒur  auiTi  bien 
équipé  que  vous  1  Mais,  à  propos,  Pamela^ 

IL  Partie.  N 
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ajoûta-t-il,  votre  père  n  eft  gucres  plus  naîn-r 
ce  ni  plus  petit  que  moi  •  nous  irons  lui  & 
moi  dans  ma  garderobe  ,  &:  quoiqu'elle 
ne  fort  pas  auiïi  bien  fournie  ici  que  dans 
le  Comté  de  Bedfort,  nous  y  trouverons 
peut-être  ce  qu'il  lui  faut. 

Ainfi  5  ne  vous  avtfez  pas ,  me  dit-il  en- 
fuite  plailamment,  de  nous  venir  trouver 
que  j^  ne  vous  appelle  -,  car  il  ne  faut  pas 
oue  vous  fcachiez  encore  comment  -les 
hommes  s'habillent  &:  le  déshabillent.  Dif- 
penfez-m'en ,  de  grâce ,  lui  dit  mon  père  : 
je  fuis  fâché  qu'on  vous  ait  parlé  de  cela. 
Et  moi  f  en  fuis  bien  aife  ,  reprit-il ,  ve- 
jiez  avec  moi  fans  plus  de  façon. 

Il  le  mena  en  haut ,  &  lui  montra  di- 
vers habits,  infiRant  ifrtj|j^u'il  en  choi- 
sit un.  Mon  pauvre  père  etSl^put  confus  y  - 
car  mon  Maître  nen  rrouvoi^ftiicun  de 
trop  bon ,  &c  lui  n'en  voyoit  aucun  qu'il 
jugeât  affez  mauvais.  Comme  il  fixoit  fes 
yeux  fur  un  beau  drap  ,  qui  lui  paroillbip 
le  plus  hniple  ,  m.on  cher  Maure  ,  à  la 
fin,  lui  aida  ,  bon  gré  ,  malgré,  à  elfayer 
l'habit  &^  la  vcfte.  Je  ne  l'aurois  jamais  cru  »  • 
parce  qu'il  me  fèmbloit  que  mon  Maîire 
étoit  plus  grand,  Se  qu'il  avoir  plus  d'em- 
bonpoint que  mon  père  j  mais  je  vis  dans 
la  fuite  qu'ils  lui  alloient  à  merveille  : 
ccmnie  le  tout  écoic  fimple,  doublé  de  la 
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même  coulear  ,   Se  fait  pour  voyager  en 
carrolfe  ,  mon  cher  père  ne  s'en  accom- 
moda que  mieux.  Mon  M^iître  lui  en  Hr 
prcfent  -,    &    appellant    tout  de   fuite  la 
Jewkes  :  Madame  Jewkes ,   lui  dit  -  il , 
chaufFez-moi  bien  cet  habit  pour  dema  11 
au  matin  j    Moniieur  Andrews  ,  qui   ne 
■croyoit  pas  refter  avec  nous  Dimanche, 
n'a  apporte  que  ce  qu'il  a  de  plus  com- 
mun :  je  vous  prie  au(ÏÏ  de  voir  parmi  mes 
bas  &c  mes  fouliers ,  s'il  n'y  en  auroit  point 
qui  lui  fuiTent  propres  :  voyez  audi  oarmi 
mon  linge  ;  car  en  gardant  cet  honnête 
vieillard  plus  long-tems  que  Dimanche  , 
nous  l'avons  entièrement  dérange.  Il  eue 
la  bonté  de  lui  donner  en  mcme  tems  les 
boucles  d'cirgent  qu'il  avoir  à  Tes  Touliers. 
Ain(i,  ma  chère  mère,  attendez-vous  à 
voir    mon  cher  pere^beau   comme  un 
Adonis.  De  perruque  ,  dit  mon  Maître  , 
H  ne  lui  en  Faut  point  ;  car  les  cheveux 
blancs  Se  vénérables  qu'il   porte  ,  valenc 
mieux  que  toutes  les  perruques  d'Aa>le- 
terre.  Pour  des  chapeaux  ,  je  jurerois  bien 
que  j'en  ai  ici  à  revendre.  Je  prendrai 
foin  de  tout,  Moniieur  ,  lui  dit  Âladame 
Jewkes.  Pour  mon  père ,  il  vint  me  trou- 
ver ,  &  ne  put  retenir  (es, larmes.  Je  ne 
fçais ,  me  dit- il ,  comment  me  compor- 
ter fous  le  poids  de    tant  de  bienfiits. 

N  ij 
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Àh  !  ma  chère  enfant ,  c'eft  à  la  home 
divine  &  à  votre  vertu  que  nous  fommes 
redevables  de  tout. 

D  I  M  A  N  C  HE. 

J__i  E  lendemain.  Dimanche  ,  .il  fembloic 
que  toute  la  famille  prît  plaifir  à  s'ajufler 
pour  la  célébration  du  fabbat  dans  notre 
petite  Chapelle.  Milédy  Jones  amena 
Monfîeur  Williams  dans  fon  carrolTe ,  Se 
les  deux  jeunes  DemoifeUes  Darnford 
vinrent  dans  le  leur  ,  avec  chacune  un  la- 
quais, fans  compter  le  cocher.  Nous  déjeû- 
nân:ies  enfembleavec  tout  l'agrément  ima- 
ginable- Mon  cher  père  avoir  l'air  tout 
magnifique  ,-  &  fat  trcs-careffé  des  trois 
Dames.  Comme  i|^us  déjeunions  ,  mon 
Maître  dit.  à  Monfîeur  Williams ,  qu'il 
croyoit  que  faute  d'un  clerc  ,  il  nous  fau- 
droit  lai  (Ter  là  les  Pfeaumes  :  à  quoi  celui- 
ci  répondit  que  non,  &  qu'il  fuppléeroit 
a  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui.  Là-def- 
fus  mon  père  dit  que  ,  ii  on  vouloir 
bien  le  lui  permettre  ,  il  rempîiroit  cet 
office  tout  de  fon  mieux,  s'en  étant  tou- 
jours fait  un  plaifir.  Je  fçavois  que  dans 
ia  jeanelTe  il    avoit  appris  à  chanter  les 
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Ffeaumes,  qu'il  l'avoir  pratique  conflam- 
mcnt  3  en  particulier  ,  &c  en  famille  ,  cha-. 
Cjue  Dimanche  au  loir,  &  qu'il  avoir  aulli 
tâdié  de  l'enleigner  dans  la  petite  éco- 
le qu'il  avoir  renue  avec  (i  peu  de  fucccs 
au  commencenienr  de  Tes  dii grâces  , 
avanr  qu'il  le  donnâr  à  un  genre  de  vie 
dur;  de  iorte  que  je  n'avois  aucune  crain-" 
te  qu'il  s'en  acquittât  mal  dans  notre  pe- 
tite congrégation.  Toute  la  compagnie 
parut  charmée  de  fa  proportion  :  de  for- 
te que  nous  allâmes  à  la  Chapelle  avec 
une  aflez  belle  apparence  ,  Mad.  Jewkes 
ôc  tous  les  domeiliques  y  étant ,  à  la  réler- 
ve  de  la  çuiiîniere.  Jamais  on  ne  fît  le. 
fervice  divin  avec  plus  de  folemnitC;&:  ja- 
mais on  n'y  aiïiPca  avec  plus  de  dévotion , 
&:  âe  décence.  Mon  Maître ,  entr'autres  , 
Milédy  Jones  ,  ôc  les  deux  jeunes  De- 
moifelles,  donnèrent  l'exemple,  &c  fe 
comportèrent  d'une  façon  trcs-édifiante. 
Mon  cher  père  remplit  fon  pofte  avec 
beaucoup  d'applaudi (Tement,  &:  fit  les  ré- 
ponfes  comme  s'il  avoit  été  toute  fa  vie  , 
clerc  de  Parolife.  Il  choifît  le  Pfeaume  23. 
*  qui  nous  fut  chanté  en  entier  ,  parce 

*  Dieu  me  foutient  p^r  fon  pouvoir  fuprême    ; 
Oejl  mon  berger  «  qui  me  garde   &  qui  m'aime  : 

Rien  ne  me  manque  en  fis  gras  pàturj^ea  ; 

Niij 
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qu'il  ne   contenoit    que   trois  verfets.  Il 
nous  en  lut  chaque  vers,  3c  en  commença 
Tair  avec  un  cœur  fi  rempli   de  ce  qu'il 
faifoit  5  qu  il  l'acheva  avec  autant  de  tran- 
quillité que  de  zèle,  prononçant  le  tout 
trcs-diflindement  :  fur  quoi  Milcdy  Jones 
nie   dit  à  l'oreille,  que  les  gens  de  bien 
ctoient  propres  pour  toutes  fortes  de  com- 
pagnies ,  &  que  leur  cœur  étoit  toujcurs 
prcient  à  tout  ce  qui  s'appelle  a£lion  bonr  c 
&  louable.  Peur  la  jeune  Madem^oi  felle 
Dariiford ,  elle  ne  cedoic  de  répéter  :  Dieu 
bcnille  un  iî  bon  &:  fi  digne  homme  !  Ju- 
gez de  la  joie  dont  mon  ame  étoit  rejaiplie^ 

Dej  clcàrs  niiJTeaux  je  fuis  Us  verds  rivages  ; 

Ef  feus  Vain  de  fin  nom  adorable  ^ 

'Mci  route  ejî  sûre  ,  ù'  mon  repos  àuralU,. 

^3è  ne  crains  points  marchant  dans  cette  voie  ,. 
Que  de  la  mort  je  devienne  la  proie. 
Quand  je  ferois  dans  fa  vallée  oh  fi  ure  ^ 
IPar  -  tout  7  6  Dieu  ,  ta  houlette  m'afilire. 
vTes  biens -i  aux  yeux  d'une  envieufi.  troupe^. 
Couvrent  ma  table  ,  G^  tu  comlks  ma  coups.. 
De  tous  mes  jours  tu  fais  des  jours  de  fête ,    . 
Et  definteurs  tuparfumes  ma  tê:e. 
Tant  de  douceurs  accompagnent  ma  vie  , 
Que  mon  bonheur  en  efi  digne  d'envie. 
J'efpere  ainpt  que  ,  dans  ta  maifinfalnte , 
Je  p^fcrai  tous  mes  jours  en  ta  crùinte.. 
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Je  fçais,  ma  chère  mère,  que  vou  fça- 
vez  par  cœur  la  plupart  des  Pleaumes  qui 
font  courts  ;  de  forte  que  je  n'ai  pas  befoiii 
de  vous  tranlcrire  celui-ci  ,  d'autant 
moins  que  votre  principal  tréfor  eft  une 
Bible*,  èc  en  efl-il  de  plus  grand  au  mon- 
de ?  Je  ne  fçache  perfonne  qui  en  fa(ïe 
lin  n"ieilleur  ufnge  que  vous. 

Monfieur  Williams  nous   fît  un  excel- 
lent difcours    fur  la  libéralité  «Se   la  gc- 
ncrofitc  5  de  fur  la  bénédiction  attachée  au 
véritable  ufage  des  richeffes.  Il  avait-  fon 
texte  dans  ronzième  chapitre  du  Livre  des 
l'roverfes  ,  aux  veriets  24   Se  25.    Tel  ré- 
pand ,  qui  feraaîigmejJtê  davantage  ;&  tel 
rejjerre  outre  mejure.qiànen  aura  que  difet' 
te.La  perfcnne  qui  hénitjcra  entrai [fce  :  & 
qui  arrofe    alciidamment  ,    regorgera   lui' 
mime.  Il  traita  fon.  fu]et  avec  tant  d'arr  , 
que  la  délicatelTe   de    mon  Maître ,  qui 
craignoit  quclqu'apoftrcphe  perfonncUe  , 
n'en  fut  nullement  bîelfée.  Il  fut  affez  ju- 
dicieux pour  ne  point  fcrtir  du  général  ; 
^  mon  îvîaîrre  trouva  qu'il  s'en  ctoit  tiré 
avec  autant  d'éloquence  que  d'efprit. 

Mon  père  s'étoit  mis  précifémcnt  fous 
le  pupitre,  qui  eO:  la  place  du  Clerc,  ^ 
Milédy  Jones  faifant  (îgne  à  fon  laquais 
de  venir ,  le  chargea  tout  bas  d'aller  lui 
demander  en  grâce  de  nous  donner  un  aa- 
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tre  Pfeaume ,  quand  le  lermoQ  feroit  fîm. 
Il  ehoifit  le  plus  coure  de  tous,  qiie  vous" 
içavez  être  le   117.  ^    parce   qifil   crut, 
comme  il  me  Je  dk  après ,  que  le  précc-  - 
dentavoit  été  afièz  lon^. 

Mon  Maître  remercia  Mondeur  Wil-- 
liams  de  Ton  excellent  fermon  ,  les  Dames' 
eu  iîrent  autant;  je  Je  fis  au(îi  de  orani' 
cœur;  &  il  eut  la  bonté,  auiïi-bien  que 
Irîonfieur  Williams ,  de  prendre  mon  père' 
par  la  main  ,  &'  de  le  remercier  de  la  ma- 
nière dont  il  avoir  rempli  Ton  office.  Cha- 

L 

cmi  lui  en  ne  des  complimens,  &c  il  n'y" 
eut  pas  un  domeftique  qui  ne  parût  le' 
regarder  avec  refpecl:  Ôc  avec  plaifir. 

A  -.dîner  je  fus  obligée  ,  malgré  milis'* 
înftances  de  ma  part,  de  prendre  le  hauf 
bout  de  la  table  ;  3c  mon  Maître  fe  mit* 
au  bas  bout ,  eatre  Monfieur  Williams  3c^ 
mon  père.  Pâmela,  me  dit-il  ,  vous  êtes  H* 
adroite  ,  que  je  crois  pouvoir  vous  char- 
ger du  foin   de  fervir  les   Dames  ;  pour'- 


*  Nations ,  loue:^  le  Seigneur  ; 
"Peu-pies  ,  chante^  àfcn  honneur. 
Four  nous  ,  fes  foins  ù'fon  amour 
Se  renouvellent  chaque  jour  ; 
Et  fil  confiante  vérité 
Demeure  à  perpéuàté.  ■ 
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mer.,  je  fervirai  mes  deux  bons  amis.  J'au- 
rois  dû  vous  diie  que  j'avois  mis  un  facini- 
à  fleurs ,  qui  avoir  été  à  ma  MaitrelTe.  Il- 
avoit  encore  tout  Ton  luftre  ,  Se  paroifToic- 
neuf.  C'ctoit  un  des  premiers  prcfens  que' 
m'eut  fait  mon  Maître*,  &c  les  Dames  qui 
ne  m'avoient  vue  que  dans  mon  petit  ha- 
bit de  laine  ,  me  firent  mille  &c  mille  corn- 
plimens  ,  des  qu'elles    me  virent-paroître.  ' 

Au  lever  du  dîner  on  parla  des  Pfeau- 
mes ,  &  mon  Maître  fut  trcs-mcchant ,  G. 
j'ofe  l'appeller  ainfi  ;  car  il  fe    tourna  du 
côté  de  mon   père,  de  lui  dit  :   Monlîeur 
Andrews  ,  il  me  femble  quejComme  nous 
n'aurons  les  prières  que  cette  aprcs-dînée  ^ 
nous  pouvons  bien   avoir  un   plus   lon^ 
Pieaume.  Si  vous  nous  donniez  le  cxxxvii  ? 
Qu'en  penfez-vous  ?  De  grâce,  mon  cher 
Moniieur,  m'écriai-je ,  ne  parlez  plus  dé- 
cela. Pamela,  reprit-il ,  vous  direz  tout  ce' 
qu'il  vous  plaira  ;  mais  vous  nous  le  chan- 
terez félon  votre  verfion  ,  avant  que  ces- 
Dames  s'en  aillent.  Mon  père  fourit ,  quoi- 
qu'il fouftrît  un  peu  pour   moi  j   Scdit,- 
croyez-vous  5  Monfieur,  qu'il  puilTe  être 
chanté  î  Sans  doute  ,  dit  mon  Maître  ,  il 
n'y  a  rien  à  craindre  tant  que  Madame 
Jewkes  ne  l'entendra  pas. 

Ce  peu  de  mots  excita  la  curiofirc  des- 
Dàmesi  ôc  Milcdy  Jones  dit,  qu'elle  ne* 
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Toudroit   pas  pour  bcvaucoup    demande/ 
à  rien  entendre    qui  pût  me  faire  de  la 
peine  ;  mais  qu'elie    feroit  charmée  que 
ce  fût  de  mon  confentement.  En  vérité , 
Xladame ,  lui  dis-;e  ^  il  faut  que  Je  vous 'de- 
mande en  grâce  de  ne  pas  infifter  là-def- 
fus  :  je  n'y  Içaurois  conientir.  Vous  le  ver- 
rez, en  vérité  ,  Mefdames  ,  dit  mon  Maî- 
tre. Allons ,  Pamela,  ajoûta-t-il ,  il  ne  faut' 
pas  non  plus  que  tout  aille  à  votre  fantai- 
iie.  Je  vous  prie  donc  ,  Ivlonfieur  ,  répli- 
qiiâi-ie,  que  jen'en  entende  rien.  PameLiy 
me  dit-il ,  je  fuis  bien  afîuré  que  vous  ne' 
voudriez  pas  écrire  ce  qu'il  ne  feroit  pas  à 
propos  qu'on  entendît.   Oui  ,  Monfieur , 
lui  dis-je  ;  mais  il  eft  des  cas,  &  des  cc- 
cafîons  5  qui  peuvent  rendre  payable  en  un.- 
tems  5  ce  qui  feroit  infun portable  dans  un 
autre.  Ah  !  reprit-il ,  Pamela ,  j'en  fuis  auflî 
bon  ''uge  que  vous.  Ces  Dames    fçavent 
une   bonne   partie  de  votre   hifloire  j  Se 
vous  me  permettrez  de  vous  dire,  que  ce 
er/elles  en  fçavent  vous  fait  plus  d'honneur 
qu'à  moi  j  de  forte  que  ,  fi  ie  n'ai   pas  de 
répugnance  à  réveiller  la  chofe  ,  vous  pou- 
vez bien   fouftrir  que  je  le  fa(Te.  Je  vais, 
continua-t-il ,  vous  tirer  de  peine.  Le  voi- 
ci ;   Se  en    même    tems  il  le  tira  de  fa 
j^  oc  lie. 

£u  vérité  5  Monfieur  ,  lui  dis-je,  en  me 
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levant,  je  ne  fçauroisy  confencir.  J'efpe'e 
que ,  fî  vous  voulez  le  lire  ,  vous  me  per- 
mettrez de  fortir  de  la  chambre  pour  un 
moment.  C'efl  ce  que  je  ne  permettrai  pas, 
reprit-il.  De  grâce  ,  Monfieur  ,  qu'il  n'en 
foir  rien,  lui  dit  Milédy  Jones ,   nous  ne 
l'entendrons  point ,  li  Mademoiielle  An- 
drews y  a  tant  de  répugnance.  EK  bien  î 
donc  ,  Pamela  ,  dit  moi\  Maître  ,  je  vous 
donne  à  choifir ,  que  ]e  le  liie  à  prcfent , 
ou  que  vous  ncusle  chantiez  tantôt.  L'ai-- 
ternative  efl  fdchcafe ,  Monfieur,  lui  dis- 
ie.  Je  vous  promeus ,  reprit-il ,  que  ce  fera 
l'un  des  deux.  Faites  donc  ce  qu'il  vous 
plaira,   repondis- je i  car  je  ne   fçaurois 
le  chanter. 

Je  vois  bien  ,  dit  mon  Maître  ,  quHL 
faut  que  je  le  life;  Se  pourtant,  tout  con-- 
fîdcré  5  il  me  vaudroit  autant  n'en  rien 
faire;,  car  je  n'en  retirerai  pas  beaucoup 
d'honneur.  Lifez-le-nous  donc,  ]e  vous  en- 
prie  ,  dit  la  jeune  Mademoi Telle  Darn- 
ford  ,  afin  que  nous  en  jugions. 

Eh  bien  donc,  continua- 1- il  ,  voici 
de  quoi  ileft  queftion.  A  ce  qu'il  paroît, 
Pamela,  dans  le  tems  de  fa  détention  , 
c'efi:- à-dire  ,  lorfqu'elle  fiit  faite  prifon- 
niere ,  pour  me  rendre  bien-tôt  fon  pri- 
fonnier-,  car  c'eft-là  la  fomme  de  tout  : 
Famcla  dit  dans  Ton  journal,  qui  neâcvoic 
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erre  lu  que  de  Tes  parens ,  qu'un  jour  elle 
&t  lollicitée  par  Madame  Jev/kes  de  lui 
chanter  un  Preaume  -,  &  que  fa  trifteiTe; 
lié  le  lui  permettant  pas,  elle  n'en  vou- 
lut rien  faire  ,  mais  qu'après  que  Madanie 
Jewkes  l'eut  quittée  ,  elle  fit  réflexion  que; 
îe  Pfeaume  c  x  x  x  v  1 1  fe  pouvoir  ap- 
pliquer à  fa  fituation  préfente  ,  Madame 
Jewkes  l'ayant  fouvent  priée  à  d'autres 
jours  ,  Se  iniîtilement,  de  lui  chanter  une 
chanfon  ;  due  là-deifus  elle  en  ht  une 
application  plus  particulière  au  cas  où: 
elle  fe  trouvoit  ,  èc  que  regardant  Mada*-' 
me  Jewkes  ccrlirne  une  geôlière  qui  en 
vouloit  à  fon  honneur  ,  elle  tourna  le| 
Pfeaume  en  queflion  de  la  manière  fui- 
vante.  Monfieur  Williams,  ajouta- 1- il ,. 
vous  aurez  la  bonté  de  lire  un  verfet  de 
la  tradudion  ordinaire ,  &:  moi  je  lirai  le 
verfet  de  celle  de  Pamela  qui  y  répond. 
Là-defTus  Mondeur  Williams  tira  de  fa 
poche  fon  petit  livre  de  prières ,  &  lut 
ce  premier  verfet. 


Etant  ajjis  aux  rives  acfuailques 

Dé  Babjlon  ,  plorions  mélancol'ques^ 

Nous  fouvenant  du  pays  ds  Sion  : 

Et  au  milieu  de  l'habitation , 

Oii  d^  regret  tant  de  pleurs  épandtn.es  , 

Aux  f. iule  s  verds  nos  harpes  nous  pcndlmeSt 
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i,Moii  Maître  lut  ce  qui  fuit. 

Etant  affife  au  Manoir  horrijique 

De  Belîon-Hall ,  plorois  mélancolique  i 

Me  défolant  de  ma  détention  : 

Et  au  milieu  de  V habitation  , 

Où  de  regret  épandis  tant  de  larmes  y 

Sculette  un  jour  yenfois  à  mes  allarmes« 

Les  Dames  dirent  que  rien  n'ctoit  plus 
joli;  &  Mademoilelle  Darnford  ajoûta,que 
quelqu'un  de  la  compagnie  avoit  très-bien 
oblervc  que  la  le6lure  de  ces  vers  uie  de- 
voit  moins  inquiéter  que  lui. 

Je  fçavoisbien,  dit  mon  Maître,  que 
'je  ne  m'acquerrois  pas  grand  honneur, 
"en  montrant  cette  pièce;  mais,  liions 
toujours.  Monfieur  Williams  continua. 

hors  ceux  qui  là  captifs  nous  emmenèrent 
-De  les  fonner  fort  nous  importunèrent , 
Et  de  Sion  les  chanfons  réciter. 
Lai  !  dîmes-nous  ,  qui  pourvoit  inciter 
Nos  trijîes  cœurs  à  chanter  h  louange 
De  notre  Dieu  dans  une  terre  étran</-e  ? 

o 

Ce  verfet  ,  interrompit  mxon  Maître  ,  f* 
rapproche  beaucoup  de  i'orij^inal.  Il  eft 
t.jurnc  avec  une  charmante  fimplicité. 
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Lors  celle-là  que  Vonf.t  mi  geôlière  9 
Infohmmentfa  pauvre  prifonniere 
Vint  requérir  de  Pfalmes  lui  chanter. 
Las  !  de  quel  front  ofes-tu  m' exciter  y 
Vis-}e  en  mon  cœur  -,  à  chanter  la  louange 
De  noire  Dieu  dans  ceféjour  étrange? 

11  ne  le  peut  rien  de  mieuxjditMonfîeur 
'W'illiams.  Quoi  dcnc?  a'oûta  Milcdy  Jo- 
nes 5  en  s'adrelfantà  moi ,  avez-vous  hïe<\ 
pu  fouhairer  que  nous  fufTIons  privés  de 
re  nouvel  échantillon  de  vos  talens  &c  de 
votre  génie  ? 

Ah  1  s'écria  mon  père,  vous  allez  ren- 
dre nia  chère  enfant  orgueilleufe  î  Non  , 
non,  lui  dit  mon  généreux  Maître  j  Pa- 
mêla  ne  içauroit  être  orgueilleufe.  Car 
les  louanges  n'en  orgueilli fient  que  ceux 
qui  ne  iont  pas  accoutumées  à  les  enten- 
dre. Mais  continuons.  Moniieur  Williams 
îur. 

Cr  toutefois  puîffe  ouhlier  ma  dextre 
L'art  de  harper^  avant  qu'on  te  voye  être , 
Jerufalem  3  hors  de  monfouvenir! 
Mci  langue  puife  d  mon  palais  tenir  , 
Si  je  t*ouhlie  ,  ù'fi  jamais  j'ai  joje  y 
Tant  que  premier  ta  délivrance  foje. 
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Voici ,  dit  moa  Maître ,  la  parodie  de  Pa- 
mêla ,  qui  approche  aulli  beaucoup  de  Tp-; 
xiginal. 

Or  toutefois  puîjfe  oublier  ma  dretts 

'L*art  defonner  de  la  douce  épinette  , 

Si  d'aller  droit  nefçais  me  fo avenir  f 

Md  langue pui[j3  d  mon  palais  tenir  9  >•,:' 

Si  je  m'oublie  ,  G' fi  jamais  aijoye^ 

Tant  que  premi::r  ma  délivrance  voj^s,' 

Au  nom  de  Dieu>  lui  dis-ie,  faites-moi  le 
plaifir  d'en  demeurer  là.  Permettez-moi  , 
Mademoiielle  ,  répondit  Mondeur  Wil- 
liams ,  de  vous  demander  en  grâce  de  ms 
laifler  lire  le  refte  :  je  languis  de  voir  ce 
que  vous  faites  des  fils  d'Edôm  ,  &  com- 
ment vous  tournez  les  exécrations  du  Pfal- 
mille  contre  les  Babyloniens  infultans. 

En  vérité,  Monfieur  Williams,  répon- 
dis-je,  vous  n'auriez  pas  dû  dire  cela.  Ohî 
interrompit  mon  Maître  ,  c'eft  ici  un  des 
meilleurs  endroits.  La  pauvre  Madan^e 
Jewkes  y  tient  la  place  des  fils  d'Edom  ; 
gardons-nous  d'autant  moins  de  nous  en 
priver  ,  que  ma  chère  Pamela  y  fait  briller 
une  vertu  qui  lui  eO:  propre,  en  ne  fouhai- 
tant  aucun  mal  à  fa  periécutrice.  Lifez  la 
ftance  fuivante  ,  Monfieur  Williams.  Ce 
dernier  lur. 
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Mais  dore ,  Seigneur  ^  en  ta  TrémoiTe  imprime 
Les  fils  d'Edom  ,  qui  fur  Jérofolyme 
Criaient,  au  jour  que  Ven  la  détruifoit, 
Souviennes-toi  que  -chacun  d'eux  difoit  : 
Afac  y  dfac  ,  qu'elle  foit  emlrâfée  , 
£t  jufqu'au  pied  des  Jondemens  rajte  ! 

Vraiment  1-dic  mon  Maître, il  me  feriible 
apperce-'voir  dans  ce  que  je  vats  lire  une 
petite  touche  de  malédidion  \  mais  je  trou- 
ve qu'elle  a  aflez.  bonne  grâce  ,  comparée 
avec  Toriginal.  Voici  auiïi  les  fils  d'Edom, 
xju'on  n'épargne  pas  autrement. 

■  Mais  donc  y  Seigneur  -i  en  ta  mémoire  imprime 
-Uaffireufe  Jewkes,  qui  voudroit  dans  le  crime 
.Faire  tQmler  ta  pauvre  Pamela, 
Scuviennes-toi  comme  elle  a  dit:  Voilà 
Bien  des  façons  !  Puis  d'un  ton  de.  îigrejfe  .- 
A  bas ,  à  bas  ,  ces  grands  airs  defag.ejfe  ! 

'En  vérité,  Monfieur,  lui  dis-je,  on  aurok 
•pu  pa0er  par-defTlis  cet  endroit  :  mais  les^ 
Dames,  &  Monfieur  Williams  s'écrièrent 
<}u'ils  en  feroienc  bien  fôchésr.ce  qui 
me  fit  voir  que  la  malheureufe  Jewkes 
n'avoit  pas  un  am.i  parmi  eux. 

A  pr^îfent,  dir  mon  Maître,  Pfez  les 
horribles  malcdidions  que   prononce  le 

Pialmiae. 


n 
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^falmifte.  Monfieur  Williams  acheva  ainh 
:li'leâ;ure  : 

Âujfi  fera  Balylon  mïfe  en  cendre  : 

Et  très-heureux  qui  tefçaura  bien  rendre 

Le  mal  dont  trop  de  près  nous  viens  toucher  .» 

Heureux  celui  qui  viendra  arracher 

Les  tiens  enfans  de  ta  mammelle  impure  > 

Pour  les  froijjer  contre  la  pierre  dure  ! 

Voici  5  dit  trcs-obligeamment  mon  Mai-  ' 
rf£  ,   de  quelle  manière  Pamela  a  tourné 
%  vers. 

Aujjî  fer  as  i  impudique  ennemie , 
Aiiis  non  pas  moi ,  couverte  d'infamie  ; 
Et  pour  ton  bien  ce  mal  t'arrivera: 
0    bien- heureux  le  mortel  qui  viendra , 
En  me  tirant  de  ta  patte  effroyable  , 
Te  tirer  toi  de  la  griffe  du  diable  ! 

Je  m'imagine,dit  mon  Maure  à  Monfieur' 
Williams,  en  fouriant ,  que  li  nous  fça- 
vions  la  vérité  du  fait ,  nous  trouverions 
qu'alors  on  efpéroit  que  vous  feriei  ce 
bienheureux  mortel.  A  qui  que, ce  fût  que 
ceci  eût  rapport  dans  ce  tems-là  ,.  dit  Mon- 
fieur WilhamSjl'heureux  mortel  en  queftion 
ne  Içauroit ,  Monfieur,  ctre  préfentemenc 
que  vous-même. 
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J'ofois  à  peine  lever  la  tête  ,  tant  j'ctois- 
eonrufe  des  louantes  dont  toutes  les.  Da- 
mes  m*accabloîent  à  qui  mieux  mieux.  Ce- 
la me  fait  bien  voir  qu'il  y  a  de  la  partia- 
lité de  leur  part  ,  &  que  ce  qu'elles  en 
font ,  n'eft  que  parce  que  mon  Maître  a 
tant  de  bonté  pour  moi ,  8c  aime  à  enten- 
dre chanter  mes  louanges.  Car  ,  outre  qu^. 
fai  beaucoup  pris  du  Pfalmifre  ,  je  ne.  vois 
rien  dans  ces  vers  de  Ci  beau  qu'ils  vou- 
droient  me  le  faire  accroire. 

Nous  allâmes  tous,  &:  la  cuiiîniere  en 
fut  auiîî,  l'aprcs-dînée  à  TEglile  ,  comme, 
nous  V  avions  été  le  matin ,  &  mon  cher 
père  finit  le  fervice  par  les  verfets  fuivans 
du  Pfeaume  cxlv  ,  y  magnifiant  fort  à  pro- 
"pos  le  faint  Nom  de  Dieu  pour  toutes  les 
faveurs  dont  il  nous  combloit ,  mais  il  ne 
les  mit  pas  dans  l'ordre  ou  ils  font  dans 
le  Pfeaume  ;  ce  qu'il  crut  être  d'autant 
moins  néceflaire  ,  qu'il  nous  lifoit  chaque 
vers  avant  que  nous  le  chantaiTions. 

Ouf,  l'Eternel  ejlj'jjîe  en  tous  fes  faits  y 
Et fes  faveurs  remplifjent  nosfoukaitr'-; 
Ilfe  tient  près  de  ceux  qui  tous  les  jours  ' 
D'un  cœur  fidèle  implorent  fon  fecours. 
Sa  providence  ,  à  ceux  qui  le  révèrent , 
Donne  toujours  ce  que  leurs  cœurs  efperent  : 
heji  touclié  de  leurs  cris  y, de  leurs  larmes.  ;, 
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H  les  âêlivro  en  toutes  leurs  alla  rmcs, 

A  toi ,  Seigneur  ,  s'attend  la  créaturf  ; 

Elle  reçoit  de  toi  la  nourriture  .- 

Quand  il  efi  tems ,  ouvrant  ta  mainpiùjjants  , 

Tu  U  repais  ,  Cr"  reiKpIis  [on  attente. 

Je  veux  chanter  ta  gloire  ,  Cr  ta  grandeur  , 

Quon  voit  IriiUr  avec  tant  defplendeur  ; 

Et  pour  louer  tes  miracles  divers  , 

J'emprunterai  la  voix  de  l'Univers, 

Nous  nous  promenâmes  dans  le  jardin 
jufquà  ce  que  le  thé  fût  prêt;  6:  comme 
nous  allions  parla  porte  de  derrière,  mion 
Maître  me  dit:  De  toutes  /es  Ji  eu  rs  du  jar- 
din, il  n  en  e jl point  de  fi  l elle  que  le  tourne" 
foL  Ah  î  Monfieur,  lui  dis-je  ,  oubliez  pré- 
fentement  tout  cela.  Moniieur  Williams 
qui  l'entendit,  en  parut  un  peu  déconcer- 
te. Sur  quoi  mon  Maître  lui  dit  :  Mon- 
fieur Williams  ,  je  ne  cherche  pointa  vous 
rendre  férieux  ;  mais  j'admire  les  refTorrs 
étranges  par  lefquels  les  évenemens  font 
amenés.  Je  vois  d'autres  objets  ici  autour,- 
qui  me  touchent  plus  par  la  confidération 
des  dangers  que  ma  chère  Pamela  a  cou- 
rus ,  que  rien  de  ce  que  vous  avez  fait  ne 
doit  vous  toucher.  Vous  tites  lagcncrofué 
liiême  ,  lui  répondit  Monheur,Williams. 
Ils  fe  promenèrent  enluite  tcte  à  tctf- 

O  ij 
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pendant  ifn  bon  quarc-d' heure  5  parlant.de  ^^' 
chofes  générales ,  &:  de  littérature ,  &  nous 
rejoignirent  fort  contents  de  la  converfa- 
tion  l'un  de  l'autre. 

Milédy  Jahes  fe  mit  entre  mon  Maître 
&moi  5  &  le  tournant  vers  lur  :  A  q'uand 
l'heureux  jour,  lui  dit-elle?' Nous  fouhai- 
tons  que  cela  foit  terminé,  afin  de  pouvoir 
après  cela  vous  garder  avec  nous  auffi 
long  -  tems  que  vous  y  pourrez  refier.  Je 
voudrois ,  dit  mon  Maître  ,  que  ce  fût  de- 
main jOu  après-demain  aii  plus  tard  ,  Ci  Pa- 
mêla  y  confentoit  :  car  j'ai  envoyé  cher-  - 
cher  une  licence  "^ ,  '  &  celui  que  j'ai  char- 
gé de  lacommifîîcn  fera  ici  ce  foir,  à  ce 
que  j'efpere,  ou  demain  du  grand  matin.  ' 
De  grâce ,  Pamela ,  ajoûta-t-il ,  ne  difîcrez  • 
pas  plus  loin  que  Jeudi.  Quoi  donc  !  me 
dit  Milédy  Jones,  feroit-il  bien  vrai  que 
vous  filîîez  traîner  la  chofe  enlongueur  ? 
Fort  bien  ,  dit  mon  Maître  j  à  préient  que 
T'ous  êtes  de  mon  coté  ,  je  vous  laiiTe  avec  ' 
elle  pour  arfcter  le  jour  •,  &:  j'efpere  qu'el- 
le n'infiflera  pas  fur  des  bagatelles  ,  com- 
me  fur  quelque   chofe  d'important.  Là- 

*-*  Ceft  un  aâe  expédié  à  la  Cour  Eccléfîaiîi- 
que,  au  nom  de  rÀrchevéque  de  Cantorbéry ,  , 
par  lequel  il  cfl  permis  àtous  Minifîres  quelcon- 
ques ,  de  marier  deux  pcrlbnr.es  fans  publication    • 
éc  bânsa     ' 
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dè'Hus  il  nous  quitta  ,   &  alla  joindre  les' 
deux  jeuues  Denioiielles. 

Milcdy  Jones  me  dit   qu'elle  nebalan-' 
cetoit  point  à  me  trouver  blâmable ,  fi  Je 
di^crois  d'un  moment ,  parce  qu  elle  com-  ' 
prenoit  que  Milcdy  Davers  feroit  dans  la' 
dernière  inquiétude  que  Ton  frère  ne  m'é- 
poufât,   &:  que   rien  au-monde  ne  feroit' 
plus  trifle    fi   quelque  chofe  venôtt  à   la 
traverfe.  Madame  ,  lui  dis-je,  îorfquil  eut 
la  bonté  de  m'en  parler  pour  la  première' 
foîs,   il  me  dit  que  l'aftaire  fe  feroit  dans  ' 
quinze  jours  \  mais  il  me  demanda  enfuite 
/r  je  voulois  que  ce  fût  dans  la  première 
ou  la  féconde  femaine.  Je  lui  répondis, 
(  car  pouvois  -je  faire   autrement  ?  )  que 
ce  feroit  dans  la  féconde.  Il  me  pria  que 
ce  ne  fût  pas  le  dernier  jour  de  la  féconde 
iemaine.    Or  ,    Madame  ,   ajoutai  -  je  , 
m'ayant  ainfi  marqué  l'intention  où  il  étoit 
que  ce  fût  pour  un  des  jours  de  la  féconde, 
îe  n'avois  s^rde  de  montrer  plus  d'emoref- 
fement  que  lui  ,  en  lui  nommant  un  jour 
de  la  première. 

Fort  bien  ,  me  dit-elle  -,  mais  comme  il 
voiis  preiïe  avec  tant  d'égards  &  de  poli- 
teiTe  d'en  avancer  le  moment  ,  il  mefem- 
ble  qu'à  votre  place  j'y  conientirois.  Com- 
îiie  elle  me  vit  héfiter  &  rougir  :  Vous  fra- 
yiez mieux  que  moi ,  ajoûta-t-elle  ^  ce  qur 
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Vous  convient ',  je  vous  dis  feulement  ce 
que  je  ferois.  Je  répondis  que  j'y  penfe- 
rois  ferieufement ,  &  quejfijele  trouvois 
forr  empiedé  ,  aiïiirément  je  croirois  de- 
voir l'obliger  5  ôc  confentir  à  ce  qu'il  fou- 
liaitoir. 

Merdemo'î  Telles  Darnford  demandèrent 
enflamment  à  être  de  la  noce.  Se  qu'on  leur 
donnât. un  bal.  Appuyez  notre  requête, 
Mademoifelle  Andrews,  me  dirent- elles  ',■ 
vous  ne  fçauriez  nous  obliger  plus  feAiCi- 
blem.enr.  En  vérité,  Mefdames,  leur  dis-;'e  , 
je  ne  vous  le  promettrois  pas,  quand  même 
je  le  pourrois.  Et  pourquoi  cela  ,  me  di- 
rent-elles? Je  ne  fçais ,  répondis-je  ;  il  me 
femble  qu'on  peut  avec  plaifir  célébrer 
Fanniveriaire  de.  fon  mariage  -,  mais  pour 
îe  jour  même  ,  en  vérité  ,  Merdemoifelles., 
je  le  trouve  un  jour  trop  important  pour 
celles  de  notre  Texe ,  pour  y  pouvoir  être 
fort  gaiesic'ert  une  afiaire  toutà-fait  £érieu- 
fe  5  Se  qui  donne  beaucoup  à  penfer  ;  Se 
je  fuis  fûre  que, dans  le  même  cas ,  vous  en 
Jugeriez  comme  moi.  A  ce  compte  ,  dit 
l'aînée  ,  on  n'en  a  que  plus  de  befoin  de  fe 
ré;ouir ,  &  de  s'égayer  de  fon  mieux. 

Je  vous  avois  bien  dit,  interrompit  mon 
Maître,  quelle  forte  de  réponfe  vous  de- 
viez attendre  dePamela.  La  plus  jeune  dit 
que  de  fa  vie  elle  n'avoit  entendu  parler- 
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de  gensfi  graves  e:i  pareille  occadon.  J'ei- 
pereaulÏÏ,  Monfiear,  ajoiica-t-elb,  ,  qae 
ce  jour  -  Lavons  ne  ferez  que  chanter  des 
Pfeauaies ,  &  que  Mademoi  Telle  le  pafTe- 
ra  en  jeûne  &  en  orai Ion.  Qui  jamais  ouït- 
parler  de  porter  ainfi  le  fac  6c  la  cendre 
en  un  jour  de  noces  ?  Il  me  lembla  qu'elle 
croit  un  peu  piquée  ,  &  je  ne  lui  répondis 
point.  Je  vois  que  j'aurai  allez  à  faire 
avant  qu'il  Toit  peu  ,  s'il  me  faut  repondre 
à  toutes  celles  qui  me  porteront  envie. 

Nous  entrâmes  uour  boire  le  tlié,&  tout 
ce  que  les  Dames  purent  obtenir  de  mon 
Maître  ,  ce  fut  de  leur  donner  un  petit  bal, 
avant  que  de  quitter  le  pays  :  mais  Mide- 
moifelle  Darnford  dit  qu'd  falloir  donc 
que  ce  fût  chez  elles  que  fe  fit  rafTemblée-, 
parce  qu'en  vérité  ,  fi  elle  ne  pouvoir  pas 
être  à  la  noce,  elle  fe  croiroit  infultce  ,  & 
ne  reviendroit  plus,  que  nous  n'euHons 
été  les  voir. 

Qua,nd  elles  furent  parties  ,  mon  Maître 
voulut  faire  refter  mon  père  jufqu'aprcs  la 
conclufîon  ;  mais  il  demanda  en  ^race 
qu'il  lui  Rit  permis  de  partir  le  lendemain 
avec  le  jour  ,  donnant  pour  fes  raiions  , 
que  ma  mère  feroit  doublement  inquiette  , 
s'il  tardoit  plus  long-tems  ,  <5c  que  d'ail- 
leurs il  mouroit  d'impatience  de  lui  ap- 
prendre, toutes  les  circonftances  du  bon-^ 
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heur  de  fa  fille.  Quand  mon  Maître  vît*^ 
cju"*!!  fouhaitoit  avec  tant  d'ardeur  de  s'en* 
retourner  ,  il  appella  Thomas,  &  lui  or- 
donna de  tenir  prct,le  lendemain  de  grand 
matin  ,  un  certain  cheval  bai  pour  moa^ 
père  ,  avec  un  porte-manteau  pour  mettre 
fes  habits  *,    &c  de  l'accompagner  tout  le^ 
premier  jour ,  ou  même  juiques  chez  lui ,  - 
ii.Monfieur  Andrews  l'aimoit  nlieux.  Et , 
ajoûta-t-il  ,    en   s'adreflant  à  mon  père  ,  • 
comme  ce  cheval-là  vous  fervira  pour  aller 
^' venir,   quand  vous  nous  rendrez  vifîte 
dans  le  Comté  de  Bedford,  je  vous  en  fais^ 
préfent ,  aufïï-bien  que  de  fon  équipage. 
Et  ne  vousavifez  pas  de  dire  non,  conti- 
nua -  t  -  il ,  voyant  que  mon  père  vouloit' 
parler  ;  je  ne  veux  pas  qu  on  rae  rèfufe/ 
Cela  n'étoit-il  pas  charmant  ? 

Il  lui  dit  encore  mille  chofes  obligean- 
tes à  fouper  ,  ôc  lui  donna  tout  ce  qu'il- 
avoit  de  papiers  à  moi ,  en  le  priant  de  les' 
lui  rendre  lorfque  ma  mère  ôc  lui  les  au- 
roient  lus.  Un  père  &c  une  fille  qui  s'ai-' 
ment  aufli  tendrement  que  vous  ,  ajoûta- 
t  -  il ,  feroient  peut  -  erre  bieiï-aifes  d'ctre 
quelques  inftans  leul  à  feul  *,  faites  donc 
mes  complimens  à  la  boniie  Madame  An- 
drews ,  &  lui  dites  qu'avant  qu'il  foit  peu 
j'efpere  de  vous  voir  enfemble,  dans  une 
vifîte  que -vous  rendrez  à  votre  fille  à  mon 

aucie 


R  H  C  O  M  P  E  N  S  Ê  E.'  A~i5p' 
autre  maifoii.  Je  vous  fouhaite  donc  ,  au 
cas  que  vous  partiez  avant  que  je  vous 
voye  ,  le  bon  foir  ,  8c  un  bon  voyaj^e.  En 
difant  cela,  il  lui  prit  la  main  ,  &  lailîa 
mon  cher  père  fi  pcnctré  de  les  bontés  Se 
de  les  bienfaits,  qu'à  peine  pouvoit-il  pro- 
férer une  feule  parole. 

Vous  vous  imaginez  affez,  ma  trcs-cbere 
mère,  la  peine  que  j'ai  eue àme  Icparer 
de  mon  cher  père  ,  qui  ne  m'a  pas  quittée 
ians  répugnance  *,  maïs  il  éroit  lî  impatient 
de  vous  revoir,  8c  de  vous  annoncer  les 
bonnes  nouvelles  dont  il  a  le  cœur  rem- 
pli ,  que  ie  ne  fouliaitois  prefque  qu'à  de- 
mi de  le  retenir. 

Madame  jewkes  apporta  deux  bouteil- 
les d'eau  de  cerifes,  deux  d'eau  de  canel- 
le  ,  &c  quelques  gâteaux  ,  qui  furent  mis 
dans  le  porte-manteau  ,  avec  l'habit  neuf 
de  mon  père  ;  car  il  dit  qu'il  ne  voudroic 
pas  pour  toutes  choies  au  monde  en  pa- 
roître  vêtu  dans  Ion  voifinage,  avant  qu'on 
fçût  publiquement  que  )'ctois  mariée  ;  il 
ne  voulut  pas  non  plus  entamer  par  aucune 
dcpenlii  les  vinv^t  ruinées  eue  ce  tems-là 
ne  fût  venu ,  de  peur  des  réflexions ,  a;oû- 
tant  qu'alors  il  me  confulteroit  fur  ce  qu'il 
auroit  à  acheter.  Faites,  lui  dis-je  ,  comme 
il  vous  plaira  ;  j'efpere  à  préfent  ,  mon 
cher  père  ,    que  nous  aurons  fouvent  le 
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plaifir  d'entendre  parler  l'un  de  l'autçe, 
fans  être  obligés  d'avoir  recours  aux  ar- 
tifices. 

Il  nie  dit  qu'il  vouloic  fe  coucher  de 
bonne  heure,  afin  de  pouvoir  fé  lever  au 
point  du  jour  ,  &:  prit  congé  de  moi  ,  me 
menaçant  de  ne  m'aimer  plus  ,  fi  je  me  le- 
vois  le  matin  pour  le  voir  partir  ;  ce  qui  ne 
feroit  que  rendre  notre  réparation  plus 
rrifie  .  &  'nous  rendre  l'un  &  l'autre  mé- 
lancoliques pour  tout  ce  jour-là. 

Monfieur  Thomas  lui  apporta  une  paire 
de  bottes ,  Se  lui  dit  qu'il  l'appelleroit  au 
point  du  ;our  ,  &c  empaqueteroit  tout  dès 
le  foir  même.  Il  me  donna  donc  fa.  béné- 
didion,  pria  Dieu  pour  moi ,  &  me  pro- 
mit devons  engager  à  en  faire  autant,  ma 
*  très-cher e  mère.  Je  me  retirai  dans  mon 
cabinet ,  toute  trifte  de  Ion  départ ,  qui 
pourtant  me  faifoit  à  demi  plaifir  ,  fi  je 
puis  parler  ainfi,  parce  que,  quoiqu'il  me 
quittât  par  nécefîîté  ,  il  ne  le  Riifoit  ce- 
pendant que  pour  aller  rejoindre  la  meil- 
leure des  femmes,  &  lui  porter  les  meil- 
leures-nouvelles du  monde.  Je  le  criai  ce- 
pendant de  ne  pas  travailler  avec  tant 
d'attache  qu'il  l'avoit  faitjufiques-là  ,  parce 
que  j'étois  perfLiadce  que  mon  Maître  ne 
lui  anroit  pas  donné  vingt  guinées  pour 
s'habilUr,  s'il  n'avoit  eu  envie   de  £\ire 
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autre  chofe  pour  lui  :  j'ajoutai ,  qu'il  de- 
voir recevoir  d'autant  plus  volontiers  les 
bienfaits  de  mon  cher  Maure  ,  que  ce  der- 
nier ,  qui  avoit  tant  de  perfonnes  à  em- 
ployer fur  les  terres  fpacieufes  qu'il  poT- 
fcdoit,  pourroit ,  fans  faire  tort  à  qui  que 
ce  foit,  tirer  de  lui  des  fervices  équiva- 
lens. 

Il  me  le  promit  fortement:  ayez  la  bon- 
té, ma  chère  mère  ,  d'avoir  l'œil  à  ce  qu'il 
me  tienne  parole.  J'efpere  que  mon  Maî- 
tre ne  verra  pas  cegrifl-bnnage  j  car  je  ne 
veux  pas  vous  l'envoyer  ,  que  je  ne  vous 
annonce  en  même  tems  la  meilleure  des 
nouvelles  ,  d'autant  plus  que  mon  cher 
père  peut  vous  apprendre  la  plupart  des 
chofes  que  j'ai  écrites  depuis  la  date  des 
papiers  qu'il  vous  porte,  en  ayant  clc  le 
témoin  idAdieu  donc,  ma  très-chere  mère, 
bon  foir;  Dieu  veuille  donner  un  bon 
voyage  à  mon  père  ,  de  vous  le  ramener 
en  joie  ôc  en  fanté. 
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»  LUNDI. 

• 

J  Vi  O  N  s  I  E  u  R  Colbrand  cran.t  de  re- 
tour ,  mon  Maître  monta  dans  mon  cabi- 
net,  .&:  nVappoita  la  licence.  Cli.'  que  le 
cccur  nie  battit  en  la  voyant!  A  préfenr, 
ma  chère  Pamela  ,  me  dit-il ,  dites-mot  Ci 
vous  ne  pourriez  pas  me  nommer  ie  jour? 
Votre  parole  efl:  la  feule  choie  qui  nous 
manque.  J'olai  lui  baifer  la  main  ,  & 
quoiqu  incapable  de  lever  les  yeux  ,  je  lui 
dis  que  je  ne  Içavois  comment  répondre  à 
fes  bontés  ;  que  je  ne  voudrois  pas ,  pour 
toutes  chofes  au  monde  ,  qu'il  pût  me 
croire  capable  de  recevoir  indifféremment 
un  honneur  que  je  ne  pourrois  jamais  re- 
connoître ,  par  mille  &  mille  égards ,  pen- 
dant la  plus  longue  vie  ,  (i  Dieu  me  Tac- 
cordoit.  Je  devrois ,  lui  dis-je  ,  dans  tout 
ce  qui  nVeft  pofTible  ,  me  conformer  impli- 
citement 5  (Se  en  tout  ,  à  votre  volonté. 
Mais....  Mais  quoi?  interrompit-il  avec 
une  tendre  impatience.  Monfîeur,  lui  dis- 
je  ,  lorfque  Jeudi  dernier  vous  parlâtes  de 
quinze  jours ,  j'avois  lieu  de  croire  que  ce 
ifrme  étoit  de  votre  choix  ;  &  mon  coeur 
v.^us  eft  fi  dévoué  ,  que  ma  feule  crainte 


R  H  C  O  M  P  É  N  s  K  E.  I75' 

éft  de  me  montrer  plus  empreffce  que  vous 
ne  le  fouhaiteriez.  C^la  ne  Te  peut,  ma 
chère  enfant  ,  me  dit-il  ,  en  me  ferrant 
dans  Tes  bras  i  c'ell  rimpoiîîbilité  pure.  Sï 
vous  ne  craignez  que  cela,  la  chofe  aura 
lieu  tout  à  l'heure  ,  8c  F  heureux  jour  d'au- 
jourd'hui vous  rendra  mienne  pour  jamais. 
Je  vais  fur  le  champ  ,  dit  ce  cher  Maure  , 
donner  tous  les  ordres  nécelTaires ,  de  il  fe 
levoic  en  e^tez. 

Non  5  de  grâce  .  m'ccriai-je  *,  non  ,  mon 
cher  Monlieur  ;  écoutez-moi ,  je  vous  .eif 
Conjure.  Ce  ne  fçauroit  être  pour  aujour- 
d'hui 1  Cela  ne  fçauroit  être  1  reprit-il.  Non, 
en  vcritc  ,  lui  dis- je. . . .  (  &  j'ctois  pénétrée 
de  lui  voir  une  impatience  fi  généreufe). 
Pourquoi  donc,  ajoùta-t-il,  pourquoi  fiat- 
riez-vous  tout  à  l'heure  mon  tendre  cœur  , 
de  l'efpérance  que  cela  fe  pouvoit?  Mon- 
fîeur  5  repris-je  ,  Il  vous  voulez  bien  dai- 
gner m'éQouter  ,  je  vous  dirai  à  quoi  j'ai 
penfé.  Parlez,  me  dit-il. 

Monfîeur  ,  continuai -je  ,  j'aurois  fort  à 
cœur  que  ce  grand  jour  ,  s'il  doit  venir  , 
fut  un  Jeudi.  Ce  fut  un  Jeudi  que  mon 
cher  père  &  machëre  mère  fe  marièrent, 
&  tout  indigens  qu'ils  font ,  jamais  couple 
ne  fut  plus  heureux  :  ce  fut  un  Jeudi 
que  la  pauvre  Pamela  vint  au  monde  :  ce 
fut  un  Jeudi   que  feu  ma  chère  Maitref- 
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fô  me  prit  des  mains  d*  mes  parens  ,  Se 
m'accorda  ia  protection  :  ce  fut  un  Jeudi , 
Moniieur  ,  que  vous  me  Fîtes  enlever  êc 
emmener  ici ,  où  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
Se  moyennant  la  continuation  de  vos  bon- 
tés ,  je  me  vois  réfervée  à  un  bonheur  mi- 
raculeux -,  <^  ce  fut  en  comptant  d'un  Jeu- 
di ,  que  vous  me  dîtes  que  dans  quinze 
jours  vous  m'aflïireriez  ce  bonheur  pour 
jamais.  Vous  m'obligerez  donc  -"fenfible- 
nient ,  Moniieur,  ii  vous  voulez  bien  avoir 
quelque  cempîai lance  pour  ma  fotte  fu- 
perftition.  G'eft  pour  cette  rai  Ton  ,  Mon- 
iieur, que  lorfque  vous  me  priâtes  de  ne 
pas  diHcrer  jufqu'au  dernier  des  quinze 
jours  5  j'étois  fâchée  que  le  Jeudi  de  la  fe- 
îiiaine  prochaine  fût  ce  dernier  jour-là. 

Ma  chère  Pamela  ,  me  dit-il ,  il  faut 
que  je  vous  avoue  qu'en  efFet  vous  me  pa- 
roiifez  un  peu  fuperditieufe.  Il  me  femble 
que  vous  devriez  bien  commen'cer  à  ren- 
dre quelqu'un  des  autres  jours  de  la  fe- 
inaine ,  le  jour  heureux  par  fatalité.  Par 
exemple  ,  ce  fut  lin  Lundi  ,  pouvez- vous 
dire ,  que  mon  père  3c  ma  mère  conclu- 
rent qu'ils  fe  marireoient  le  Jeudi  d'après  : 
il  y  a  tant  d'années  qu'un  Lundi  ma  mè- 
re faifoit  tous  Tes  préparatifs  pour  accou- 
cher le  Jeudi  fuivanr.  Ce  fut  un  Lundi  , 
(  <Sc  il  y  a  de  cela  q-ielques  feniaines ,)  que 
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vous  n'aviez  pins  que  deux  jours  à  atten- 
dre pour  ctre  enlevée  un  Jeudi.  Moi-mê- 
me ,  ajoiica-t-il  ,  je  me  fouviendrai  tou- 
jours que  c'étoit  u!i  Lundi  que  je  vous 
écrivis  la'  lettre  à  la  ledlure  de  laquelle 
vous  eûtes  labontc  de  vous  lai(îer  perlua- 
der  de  revenir  chez  moi  ;  ce  fut  ce 
même  Lundi  que  vous  rentrâtes  dans  cette 
mailon;  &^  cette  époque  fera,  &:  je  refpere , 
ma  chère  fille,  aufîî  heurcufe  qu'aucune 
de  celles  que  vous  avez  nommées  :  Se  en- 
fin  vous  pourrez  dire  dès-à-préfent  ,  ce 
qui  couronfnera  Tceuvre  :  ce  fut  un  Lundi 
que  je  me  mariai.  Allons,  allons?  ma  chè- 
re 5  ajoûta-t-il,  en  vérité  ,  Jeudi  a  re?;nc 
alTez  lon^-tems  y  mettons  à  ^^éient  Lun- 
di à  fa  place  5  ou  du  moins  mettons- les  ' 
de  ni\'eau.  Vous  voyez  même  qu'il  y  a 
un  jufte  droit,  &  que  dans  la  femaine 
que  nous  avons  devant  nous ,  il  ed  le  pre- 
niier  en  date.  Et  alors  j'efpere  que  nous 
rendronsje  Mardi ,  le  Mercredi  ^  le  Ven- 
dredi 5  le  Samedi ,  ScIq  Dimanche  ,  d'aufîî 
heureux  jours  que  le  Lundi  ôc  le  Jeudi  ; 
£c  qu'avec  la  bénédiétion  du  Ciel  nous  fe-» 
rons  de  tous  les  jours  de  notre  vie  un  cer- 
cle fî  délicieux  ,  que  nous  ne  fçaurons  plus 
auquel  donner  la  préférence. 

.  O   le  charmant    difcours  !   O  la    dé- 
licieufe  répcnfe-I 
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En  vérité,  ?vloniîeiir  ,  lui  dis«ie  ,  vous 
raillez  ma  foiblefle  d'une  manière  angc- 
lique  ;  mais ,  de  grâce  ,  que  fi  peu  de  chofe 
ne  vous  arrête  pas,  puiique  vous  m'avez 
fî.  gcnéreufement  obligée  dans  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important.  Si  vous  me  permettez 
de  clioifir  ,  je  donne  la  préférence  au  Jeudi. 
Si  vous  pouvez,  ajouta- 1- il ,  me  faire 
voir  que  vous  avez  une  meilleure  raifoii 
que  la  mienne  ,  je  vous  accorde  votre  de- 
mande y  finon  ,  j'envoie  fur  le  champ  cher- 
cher le  Miniftre. 

Et  je  vous   jure   qu'il  y  alloit   tout  de 
bon. ...    Ah  !  comme   je  tremblai  !  Arrê- 
tez ,  lui  criai- je,  Monfieur,  arrêtez  :  nous. 
avons  mille  chofes  à  nous  dire  auparavant: 
}'ai  à  vous  entretenir  enxore  d'un  tas  d'im- 
pertinences. Dites-m'en  donc  les  principa- 
les dans  une   minute^  reprit-il  :  car  tout 
ce  que  nous  avons  à  'nous  dire   peut  être 
débattu  pendant  que  le  Miniftre  viendra. 
]^lais   en  vérité,  lui  dis-je,  ce  ne  fçauroit 
erre  aujourd'hui  :  fera-ce  donc  demain  , 
reprit-il  ?  Eh  bien  ,  Monfieurjpuifque  vous 
ne  voulez  pas  que  celoitun  Jeudi  ,  (S:  que 
Vous  avez  plaidé  d'une  façon  fi  aimable  en 
faveur  du  Lundi ,  que  ce  foit  donc  Lundi 
prochain.  Quoi  '.  encore  toute  une  femai- 
ne  5  s'écria-t-il  !  Oui,  Monfieur,  répondis- 
je,  ce  fera  ce  jour-là  ^  fi  vous  le  voulez 
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bien  ,  Se  il.  fera  encore  un  des  jours  de  la 
féconde  ferliaine  ,  comme  vous  le  reqnc- 
riez.  Scavez-vous  bien  ,  ma  chère  (îlle,  me 
dit-il ,  qu'il  fe  pallera  lept  mois  entiers" 
entre-ci  Ôc  Lundi  ?  Si  ce  n'eR  pas  demain  , 
que  ce  foit  Mercredi  ;  je  vous  déclare  que 
je  n'attendrai  pas  davantage* 

Eh  bien  donc  ,  Monfieur  ,  répliquai-je  , 
je  ne  vous  demande  pour  dernière  grâce 
que  de  reculer  d'un  jour  de  plus ,  &  ce 
fera  encore  mon  cher  ôc  bien-aîmc  Jeudr. 
Si  je  confens  k  différer  jufques-îà,  me  dit-il, 
puis-]e  efperer  ,  ma  chère -Pamela  ,  que 
Jeudi  prochain  fera  infailliblement  le  jour' 
heureitx  ?  Oui  ,  Moniieur  ,  rcpondis-je  : 
de  je  fuis  fûre  que  j'avois  Tair  d'une  franche -• 
fotte  en  difant  ce  oui-là. 

Ma  fottife  ,  vous  l'avouerez  ,  mes  chers - 
parens  ,  étoit  pourtant  hors  de  faifon, 
ayant  à  faire  à  un  homme  aufli  charmant , 
quej'aimois  fi  tendrement,  &  qu'il  m'étoit, 
qui  plus  eft  ,  fi  honorable  d'aimer  ?  Mais  la 
circôn (lance  de  la  folemnifatioa  prochai- 
ne ,  ôc  le  changement  de  ma  condition  , 
(  changem.ent  fouhaitable  à  la  vérité  par 
rout  ce  qu'il  paroit  me  promettre ,  mais 
pourtant  changement  fans  retour,) m'en  inr 
pofent  malgré  moi,(?c  me  jettent  dans  la  rê- 
verie. Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer 
î'ctonrderie  <S<:  la  précipitation  avec  laquelle- 
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la  plupart  des  jeunes  gens  changent  aind 

toute  la  fcène  de  leur  vie. 

C'eft  de  cette  manière ,  mes  chers  pa- 
rçns,  qu'on  m'a  enfin  amenée  à  fixer  le 
jour  au  term^e  prochain  de  Jeudi  ;  ôc  il  eft 
Lundi  au  moment  que  je  vous  écris.  Bon 
Dieu  !  la  feule  penfée  m'en  ôte  prelque 
la  refpiration.  Cétoit  pourtant  me  mettre 
bien  loin  de  mon  compte.  M'ôter  une  fe- 
maine  entière  fur  dix  jours  î  J'efpere  que 
je  n'ai  rien  précipitCo  Je  fuis  bien  (ure  au 
moins ,  que  Fenvie  d'obliger  mon  cher 
Maître  juilifie  am.plement  ma  conduite  : 
car  il  mérite  que  je  faife  pour  lui  tout  ce 
qui  dépend  de  moi. 

Après  ce  petit  débat ,  il  alla  faire  un  tour 
achevai,  ac:ompagné  d'Abraham,  &  ne 
revint  que  le  fdir.  Toyez ,  je  vous  prie, 
comme  le  cœur  nous  2;a2ne  inienfible- 
ment  1  Cette  courte  abfence  m'ennuya  à  la 
mort  5  d'autant  plus  que  nous  l'attendions 
à  dîner.  J'efpere  que  je  ne  deviendrai  pas 
attachée  à  lui  jufqu'au  point  de  le  rendre 
indifférent.  Cependant,  mes  chères  père 
&  mère,  vous  avez  toujours  été  l'un  pour 
l'autre  l'attachement  même  ,  &:  jamais  , 
quoi  qu'il  foit arrivé  ,  l'indifférence  n'a  eu 
lieu  entre  vous. 

A  fon  retour  ,  il  me  dit  qu'il  avoit  en 
luîe  promenade  charmante  5  Ôc  qu'elle  l'a-" 
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voit  mené  plus  loih  qu'il  ne  fe  Téroit  pro- 
pofé.  Je  fouhaiterois  fort ,  me  dit-il  à  iou- 
per  ,  que  Monlieur  Williams  nous  mariât , 
pour  le  convaincre  de  ma  parfaite  récon- 
ciliation j  mais ,  d'un  autre  côté  ,  ajoûta- 
r-il  très-généreufement ,  je  crains,  après  ce 
qui  s'eft  palTé  entre  vous  deux ,  de  blelTer  le 
ca?ur  du  pauvre  garçon ,  de  qu'il  ne  regarde 
mon  choix  comme  une  iniulte  ,  que  je  ne 
fuis  aiTurcment  pas  capable  de  lui  faire. 
Qu'en  dires-vous ,  macère  fille  ?  penfez- 
vOus  qu'il  prenne  la  cnofe  lur  ce  toii-L\  ? 
J'.efpere  que  non  ,  répliquai-)e  :  car  -,  fi  je  ne 
fçaurois  répondre  de  ce  qu'il  pourroit  peut- 
être  penfer  ,  je  répondrois  bien  qu  il  n'a 
aucune  raifon-  de  penfer  rien  de  fem- 
blable.  Mais .  en  vérité  ,  Monfieur  ,  vous  ■ 
en  avez  déjà  ufé  fi  noblement  avec  lui  , 
qu'à  mon  avis ,  votre  bonté  ne  fçauroit  lui  ' 
être  équivoque. 

Il  me  parla  enfuite  avec  quelque  relTen- 
timent  de  la  conduite  de  Milédy  Davers  5 
ôc  je  lui  demandai  s'il  étoit  arrive  quelque 
cliofe  de  nouveau.  Oui  ,  me  dit-il ,  on 
m'a  remis  une  lettre  impertinente  de  fon 
mari,  qu'il  ne défavoue  pas  m' avoir  écrite 
à  fon  inftigation.  Ce  n'eft  gncres  qu'une 
infolente  bravade  ,  fondée  fur  la  fuppc- 
lîtion  que  je  fuis  prct  devons  époufer.  j'é- 
tois  il  irrité,  a;oûca-t-il  ,  que  je  la  déchi- 
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rai  en  mille  morceaux  ,  après  l'avoir  lue, 
&:  que  Je  les  jetrai  au  vent ,  donnant  ordre 
à  celui  qui  meTavoit  apportée,  de  dire  à 
fon  Maître  ce  o.ue  j'avôis  fait  de  f^  iertré. 
Je  ne  voulus  jamais  écouter  lé  garçon, qui 
aurôitbien  voulu  me  parler  :  je  crus ,  il  ert: 
vrai ,  entendre  qu'il  m'annonçoit  quelque 
chofç  de  la  venue  de  ma  fœur  ici  ;  mais  elle 
lie  mettra  pas  le  pied  chez  moi ,  &  je  m'i- 
Hiagine  que  ce  traitement  l'en  empêcihera. 

Cette  affaire  ni^  fit  beaucoup  de  peiné. 
Pamela  ,  me  dit- il  d'un  ton  ferme  ,  quand 
jViurois  une  centaine  de  iœurs  ,  toutes  leurs 
oppollrions  n'auroient  nul  poids  fur  mon 
eiprit;  Se  mon"  intention  n'ctoit  pas  que 
vous  le  fçufîier,  mais  il  faut  tien  vous  at^ 
tendre  à  trouver  quelques  légers  obftacles 
dans  l'orgueil  de  ma  focur  ,  qui  a  eu  tant 
à  fouffrir  de  celui  de  Ion  frerc.  Je  vois  af- 
lez  que  nous  nous  touchons  d^auiîî  près 
par  refprit  que  par  le  fan  g.  Mais  ce  ne 
font  pas  Tes  affaires  ;  &c  Ci  elle'  vouloit  que 
les  chofes  allaiTentàfa  fantaifie  ,  c'étoit  à 
elle  à  fe  comporter  plus  décemment.  Il  ne 
lui  convenoit  guères  de  fe  vanter  tant  de 
fa  nai (Tance  ,  à  elle  qui  fçait  h  peu  fe  con- 
duire en  femme  de  fon  rang. 

Je  fuis  au  défefpoir,  lui  dis-je,  de  me 
trouver  la  caufe  malheureufe  d'une  divi- 
iSoa  encre  un  fi  bon  frcre  &:  une  i\    di- 
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.gne  fctur.  N'en  parlez  pas  aind  ,  Pamela, 
reprit-il,  puifque  c'eft  une  foire  indifpeLi- 
lable  du  bonheur  que  nous  attendons.  Sup- 
portez feulement  la  chofe ,  parce  que  c'eft 
ma-fœur,  &c  me  laiiTez  le  foin  de  lui  faire 
fentir  fa  témérité. 

Si  la  conduite  la  plus  foumife  ,  de  le 
comportement  le  plus  humble  ,  joint  à  uii 
refpedl  profond' ,  Se  qui  fe  manifefte  en 
tout  pour  Milcdy  Davers  ,  peuvent  être 
de  quelqu'efîicace  (ur  lonefprit,  com.ptez  , 
•lui  dis-je,  fur  tout  ce  que  je  fuis  capable 
de  faire  pour  la  toucher.  Non ,  Pamela  , 
reprit-il  ;  ne  vous  imaginez  pas ,  quand 
vous  (erez  ma  femme  ,  que  je  vous  laiîTe 
rien  faire  d'indigne  de  ce  titre.  Je  içais 
quels  font  les  devoirs  d'un  mari ,  3c  je  pro- 
tégerai votre  douceut  de  tout  mon  pouvoir, 
comme  (i  vous  étiez  née  Princeife. 

Votre  bonté  eftau-de'TSre  de  mes  expref- 
iions ,  lui  dis-je^  mais  je  fuis  fort  éloignée 
de  regarder  une  difpofitijon  à  la  douceur, 
comme  la  marque  d'un  cœur  bas.  C'e.l  ici 
une  épreuve  à  laquelle  je  dois  m'attendre  ; 
ôc  il  me  fera  bien  aifé  de  la  fnpnorrer  ,  k 
moi  qui  puis  la  contrebalancer  par  tant  de 
bienfairs,qui  partent  tous  de  la  même  caufe. 

Fort  bien  ,  dit-il,  voici  tout  ce  que  nous 
avons  à  ftire.  Nous  parlerons  de  notre  ma- 
riage 5  comme  d'une  chofe  qui  fe  fera  la 
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femaine  prochaine.  Je  m'apperçois  que  , 
quelque  parc  que  j'aille .,  ou  quoi  que  je  faf- 
fe  5  je  fuis  enriroiiné  d'erpions.  Mais  te 
que  je  m'apprête  à  faire  eft  (i  louable,  que 
je  ne  me  foucie  ni  d'eux  ,  ni  de  ceux 
qui  les  emploient.  J'ai  déjà  ortlonné  à  mes 
Domeftiques  de  ;ie  parler  à-ame  qui  vive 
d'ici  à  dix  ou  douze  jours  j  Se  Madame 
Jewkes  m'alTure  qu'ils  difent  tous  que 
nous  devons  nous  marier  de  Jeudi  en  huit. 
Ainii ,  je  prierai  Moniteur  Pécers ,  qui  vou- 
droit  voir  ma  petite  Chapelle  ,  de  venir  , 
Tous  prétexte  de  déjeuner  avec  moi  jafîif- 
ter  Monfieur  Williams  Jeudi  prochain  , 
puifque  vous  ne  voulez  pas  que  cela  fe 
faiïe  plutôt:  nous  n'aurons  beloin  que  dî 
ces  deux  Meilleurs ,  &c  je  prierai  Monfieur 
Péters  d'en  faire  un  fecret  pendant  quel^ 
ques  jours  ,  même  à  fa  famille.  Ma  chère 
fille  a-t-elle  quelque  chofe  à  objeder  à 
cela  ? 

Ah  l  Monfieur  ,  lui  dis- je  ,  votre  génc- 
rofiié  ,  qui  n'a  point  de  bornes,  peut-elle 
me  lailTer  quelque  lieu  à  des  objedions  ? 
J'efpere  que  Milédy  Davers ,  &vous,  ne 
confervez  pas  votre  refTentiment  au  point 
d'en  devenir  irréconciliables  -,  &  quand  elle 
viendra  vous  voir  pour  demeurer  quinze 
jours  ou  trois  fernaines  avec  vous  ,  comme 
elle  avoit  coutume  de  le  faire,  je  me  rea-^ 
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^.fermerai  foigneufemenc,  pour  ne  la  pas 

'choGaer  par  niavûe. 

Fort  bien ,  Pamela ,  me  dit-il  ;  nous  par- 
lerons de  cela  dans  Con  tems  ;  vous  ferez 
pour  lors  ce  que  je  trouverai  à  propos ,  ôc 

'  je  pourrai  juger  de  ce  que  vous  &  moi 
aurons  à  faire.  Mais  ce  qui  aggrave  le  pro- 
cédé de  ma  fceur  ,  c'eft  qu'elle  ait  pu  pouf- 
fer fon  fuige  titré  de  mari  ,  à  m'écrire , 
après  y  avoir  elle-mcjne  fi  mal  réuilî.  Je 
voudrois  avoir  garde  ia  lettre ,  pour  vous 
faire  voir  comment  un  homme  ,  qui  n'a 
Cil  général  que  les  allures  d'un  fot,  peuc 
s'ingérer  d'écrire  fur  le  ton  d'un  grand  Sei- 
gneur. Mais  je  dois  croire  que  ma  fœur  a 
.  tout  di6lé ,  Se  que  le  pauvre  homme  ii'efi; 
,que  fon  humble  copifle. 
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MARDI. 

j  1  E  lendemain  au  matin,  Thomas  revint 
d'avec  vous  ,  mon  très-cher  père  ,  char- 
gé de  la  bonne,  nouvelle  que  vous  étiez  en 
parfaite  fanté  ,  de  qu  il  vous  avoit  laide 
continuant  votre  rontepour  aller  retrouver 
ma  chère  mère.  J'efp'ere  apprendre  bien- 
tôt votre  arrivée.  Mon  Maître  me  fit  iuuer 
du  Clavecin  ,  de  chanter  en  même  tems  ; 
&  eut  la  bonté  de  louer  "l'un  &  Tautre, 
Mais  il  loue  également  tout  ce  que  je  fais  , 
tant  fa  bonté  le  rend  partial  à  mon  égard. 
Vers  une  heure  après  midi  ,  ncusrevîn- 
mes  de  la  promenade  que  nous  avions 
faite  encarolle.  J'y  fus  enchantée  de  fa  con- 
\erfation,  qui  roula  (ur  les  Auteurs  An- 
glois,  &  ^n  particulier  fur  ♦les  P jctes.  Il 
m'entretint  auflî  de  la  defcription  de  quel- 
ques-unes des  curiofités  qu'il  avoit  vues  en 
Italie  &c  en  France  ,  lorfqu'il  avoit  fait  ce 
que  les  gens  du  beau  monde  appellent  le 
grand  tour.  lime  dit  qu'il  languii^oit  de  fe 
voir  à  fon autre  campagne,  ne  içachant  à 
quoi  s'employer  ici  ,  où  il  ne  s'éroit  pas 
propofé  de  refier  la  moitié  fi  long  tems. 
Quand  nous  y  ferons  fixés,  ajouta  t- il ,  il 

vous 
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vous  arrivera  rareiiieiit  de  m'avoir  ficoni  - 
tammeiit  arec  vous  s  car  j'ai  bien  des  af- 
faires à  régler ,  qui  me  mettront  dans  la  né- 
celFité  d'aller  à  Londres ,  où  j'ai  avec  mon 
Banquier  des  comptes  que  j'ai  lailTc  courir 
beaucoup  plus  long-tems  qu'à  l'ordinaire. 
Je  ne  fçais  pas  ,  ajoûta-t-il ,  h  l'iiyver  pro- 
chain je  ne  vous  ferai  pas  goûter  un  peu 
des  plaifirs  de  la  Ville  ,  pendant  un  mois  ou 
fix  iemaines.  Je  repondis,  que  fa  volonté 
régleroit  toujours  la  mienne,  &  qu autant 
qu'il  me  feroit  poflible  ,  je  ne  delirerois  ces 
plaifirs  là,  ni  aucuns  autres  amufemens  ^ 
qu  autant  qu  ilsferoient  de  fon  choix. 

Je  ne  doute  point ,  me  dit-il  avec  bon- 
té ,  que  je  ne  fois  fort  heureux  avec  vous  ; 
^  j'eipere  ,  ma  cherc  enfant,  que  vous  la 
ferez  avec  moi  :  car  les  paillons  que  j'aurai 
dclormais  à  fatisfaire  ,  ne  lont  pas  fore 
énormes  i  quoique  je  ne  prétende  pas  non 
plus  à  une  pureté  parfaite.  Si  vous  pouvez, 
vous  rendre  à  vous-même  un  compte  fa-^ 
tisfaifant  de  vos  actions ,  répondis-je  ,  je 
ferai  toujours  contente  de  tout  ce  que  vous 
ferez  :  mais  notre  plus  grand  bonheur  ici- 
bas  ell:  de  très  courte  durée  ^  &  cette  vie  y 
d:ins  fon  plus  long  période ,  n'eft  qu'une" 
fccne  paffagere  iS:  miférable.  J'efpere  que 
notre  bonheur  confiitera  à  pouvoir  envifa-' 
g^r  l'avenir  avec  une  coafolacion  mutuelle,-.  ' 
IIL  Fartier  Q- 
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&  à  penfer  fans  inquiétude  à  ce  lieu  où  nos 
plaiiîrs  feront  éternels. 

Vous  parlez  comme  un  Ange  ,  ma  che-» 
re  Pameîa ,  me  dit-il ,  &c  peu  à  peu  je  con- 
tracVer'aî  cette  manière  de  penfer  ,  en  con- 
verfant  de  plus  en  plus  avec  vous  :  mais  pour 
le  préfent ,  vous  ne  devez  pas  tomber  tout 
d'un  coup  avec  moi  dans  un  férieux  outré. 
Je  vous  fomme  néanmoins  de  ne  jamais 
balancer  à  mêler  dans  nos  converfations 
votre  charmante  Théologie ,  toutes  les  fois 
qu'elle  y  pourra  venir  à  propos ,  &  de  le 
Êire  av€c  une  aimable  gaieté  ,  qui  ne 
puiffe  jamais  jetter  un  voile  de  triftefle  fur 
Bos  plaifîrs  innocens. 

Je  fus  un  peu  confufe  de  ce  langage ,  Se 
demeurai  muette ,  dans  la  crainte  de  l'avoir 
choqué.  Si  vous  avez  bien  compris  ce  que 
}e  viens  de  vous  dire,  me  dit-il  voyant 
mon  embarras,  je  n'aurai  pas  befoin,  ma 
chère  Pamela  ,  de  vous  inviter  une  fecon- 
«de  fois  à  me  faire  part  avec  confiance  ,  Se 
quand  cela  viendra  à  propos,  de  tout  ce 
que  les  pieux  mouvemens  de  votre  belle 
ame  pourront  vous  fuggérer.  Je  ne  dou- 
te pas ,  lui  dis-je  ,  que  tant  que  mes  inten- 
tions feront  louables  ,  vous  n'ayiez  tou- 
jours beaucoup  d'indulgence  pour  mes  dé- 
fauts, 

31  me -fît  dîner  :avec'ljiii  ,^  ne  voulut 
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;amais  maii^^er ,  que  ce  que  je  lui  fervis  ; 
en  un  mot,  fes  coniplaifaiices  Se  Tes  bon- 
tés 5  qui  redoublent  à  chaque  infiant ,  met- 
tent de  plus  en  plus  mon  cosur  à  l'aife  :  il 
fent  pourtant  quelque  chofe  qu'il  ne  con- 
noît  pas  -,  un  poids  ailez  étrange  l'appéfan- 
tit  à  m'efure  que  Jeudi  s'approche  ,  qui 
fouvent  me  fait  foupirer  malgré  moi  ,  &c 
cmouiïe  de  tems  en  rems  les  plaifîrs  que  j'at- 
tends de  mon  état  futur.  J'eipere  que  ce 
mouvement  fecret  ne  me  prcnoflique  au- 
cun mal  ;  &  que  ce  n'efl  au  plus  que  la 
foiblefTe  d*une  ame  livrée  avec  excès  à  la 
rêverie  ,  dans  une  circonflance  qui ,  après 
celle  qui  termine  la  fccne  de  notre  vie  , 
efl  la  plus  importante  où  nous  puifÏÏons 
nous  trouvçr. 

Un  rien  me  rendroit  férieufe  au  dernier 
point  j  mais  je  veux  remettre  ma  conduite 
entière  entre  les  mains  de  cette  Providence 
■  adorable  ,  qui  jufqu'à  préfent  m'a  ame- 
née, à  travers  tant  de  maux  réels,  au  période 
charmant  qui  me  promet  un  fi  grand  bon- 
Jieur. 

Je  ne  crains,  &  avec  grande  raifon  ,  que 
de  ne  pas  mériter  aifez  l'af^èélion  confian- 
te d'un  aulîî  aimable  homme.  Dieu  veuille 
m'enfeigner  l'humilité  ,  de  m'apprendre  à 
connoitre  mon  peu  de  valeur.  Ce  fenti- 
jnent  fera,  apfcs  fa  Gr^ace  ,  ma  plus  fûre 
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f^arde  .  dans  l'heureux  ccat  auquel ,  toute 
àndigiie  que  j'en  fuis ,  ie  me  vois  prcr^  d'ê- 
tre élevée.  Ne  celïez  donc  jamais  vos  priè- 
res pour  moi,  nies  chers  pare  os  :  car  ma 
nouvelle  condition  m'expoiera  peut-être 
à  de  pires  hazards  que  ceux  que  j'ai  déjà 
courus.  Tel  feroit  mon  cas ,  fi  la  préiomp- 
tion  ,  l'orgueil .  &  la  vanité  ,  dévouent  s'em- 
parer de  mon  foible  cœur*, &  fi,  pour  mes 
péchés  5  je  devois  être  abandonnée  à  ma 
propre  conduite  ,  comme  une  foible  bar- 
que fur  une  mer  orageufe  ,  fans  left  ,  ou" 
ians  autre  Pilote  que  mon  bon  plaifir  in- 
confidéré.  Mais  mon  Maître  m'a  déjà  dit 
dans  une  autre  occafion  ,  que  ceux  qui  fe 
défioient  le  plus  d'eux-mêmes  ,  étoient 
toujours  les  plus  exempts  d'erreurs  j  &  j'ef- 
pere  que  je  me  défierai  conftamment  de 
mes  propres  forces ,  Se  dupeu  que  je  puis 
valoir. 

Je  ne  vous  importunerai  point  du  récit 
de  milles  chofes  charmantes  ,  qui  iîrent 
partie  de  ma  converfation  avecnion  excel- 
lent bienfaiteur  ,  ni'  des  civilités"  dont  je- 
fuis  accablée  par  Monfieur  Colbrand,  Ma- 
dame Je  wkes  ,  (Se  les  autres  Donrefliques , 
qui  tous  femblent  être  infiniment  con- 
tents de  moi ,  Se  de  ma  conduite  à  leur 
cgard.  Et  comme  jufqu'ici  mon  Maître  ne' 
sue. t'axe  point  d'être  trop  humble  ,  jii  eux- 
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d'ctre    trop   ahiers  ,    j'efpere    cjue  touS  • 
ceux     qui    m'environnent    peiTcvcreroiit 
dans   leur  bonne   volonté  pour   moi.   Je 
ne  chercherai    pas  cependant    à   gac^ner 
celle  d'aucun  d'eux-,  par  de  petites  ma- 
nières baiTes  &  rampantes.  Je  veux  ,   au 
contraire,  avoir   une  conduite  uniforme 
&  rcf^^uliere  ^    ctre  toujours  prête  à  ca- 
cher  des    fautes    involontaires  ,   comme 
je  vcudrois  qu'on  me  pardonnât  les  mien- 
nes j    ne   pas    montrer  trop  d'habileté  à 
découvrir  des  fautes    réelles  ,     ni    ufer 
d'artifice    pour    en    cacher    aucunes    qui 
puifient   favorifer    les    difporitions    d'un 
mauvais  cœur  ,   dans  des  cas  importans , 
ou    une    inclination  au  larcin  ,  qui   pût 
devenir   préjudiciable     à    mon   Maître   , 
ou  quelqu' autre  aétion  qui  marquât  dans 
le  coupable   une  corruption  habituelle  & 
volontaire.  En   un  mot  ,    je    fuis  réfoîue 
de   ne    négliger  rien,  pour   qu'un  Iion- 
nête  Dameftique  trouve  en  moi  une  bon- 
té qui  l'encourage  à  redoubler  Ton  zèle  ; 
pour    rendre   meilleur  celui   qui    ne  fe- 
roit  pas    tout   ce  qu'il   devroit   être ,    en 
lui  infpirant   une  louable   émulation  ;  Se 
pour  obliger   celui   qui    feroit  mauvais  , 
Cl  la  nature  ne  l'avoit  pas   fait  méchant 
faus  retour,  pour  l'obliger,  dis-je ,  par 
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la  douceur  ,  par  des  admonitions  ,  où 
même  ,  s'il  le  falioit  ,  par  des  menaces 
convenables ,  n?.ais ,  plus  que  toutes  cho- 
fes  ,  par  un  bon  exemple  ,  à  réformer 
fon  mauvais  train.  Le  tout  ,  avec  l'aide 
de  Dieu, 
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N  F  I  N  ,  mes  chers  parens ,  je  n'ai  plus 
que  ce  iour  à  palTer  ,  pour  en  être  à 
la  plus  augufte  cérémonie  où  je  puifTe  ja- 
mais me  trouver.  Mon  cœur  ne  s'eft  point 
encore  affiranchi  de  ce  poids  fecret  qui 
raccabloic.  En  vérité  ,  je  me  trouve  moi- 
même  ingrate  envers  la  bonne  Piovidence, 
&  trop  peu  fenfible  aux  faveurs  du  meil- 
leur des  Maures  !  J'ofe  pourtant  ^efpérer 
le  contraire  :  car  il  y  a  des  momens  où 
mon  ame  n'efl  qu'allegreffe ,  quand  je  con* 
fîdere  tout  le  bien  que  la  folemnité  de  de- 
main me  mettra  peut-être  en  état  de  faire, 
avec  la  permifîion  de  mon  généreux  bien- 
faiteur. Bon  Dieu  î  de  quels  termes  me 
fervirai-je  pour  exprimer  comme  je  le 
dois  ma  gratitude ,  pour  tous  les  avantages 
qui  m'attendent  ? 
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iyi  O  N  clier  Maure  n  eft  que  rendreîle  ^ 
de  qu'amour.  Il  voit  ma  foiblelTe  ,  il  en 
a  généreufement  pitié  ,  &  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  m'égayer.  Je  le  priai  de 
me  dirpenfer  de  fouper,  mais  il  vint  me 
chercher  lui-même  dans  mon  cabinet,  & 
me  donna  la  main  jufqu'en  bas.  Il  me  pla- 
ça à  côté  de  lui  y  Se  ordonna  à  Abraham 
de  fe  retirer.  Je  ne  pouvois  manger  :  mais 
j'y  tâchai  ,  de  peur  de  l'irriter.  Il  eut  la 
bonté  de  s'abftenir  dénommer  le  terrible  , 
ëc  pourtant  charmant  jour  de  demain  y  Se 
mit  de  tems  en  tems  un  petit  morceau  fur 
monaffiette  ,  qu'il  portalui-mêmejufqu  à 
ma  bouche.  J'étois  fâchée  de  recevoir  tanr 
de  faveurs  de  fi  mauvaife  grâce.  Eh  bien  , 
dit-il ,  fi  vous  ne  \oulez  pas  manger  avec 
moijdu  moins buvez-y.Vaincue  par  fesfol- 
licitations  prelTantes ,  je  bus  deux  verres  de 
vin  5  en  proteflant  que  j'avois  fincerement 
honte  de  moi-même.  Vraiment,  ma  chère, 
me  dit- il,  je  penfe  que  je  ne  fuis  pas  un  en- 
nemi bien  redoutable.  Je  ne  fçaurois  fouf- 
Bk  ['idcQ  de  qu©i  que  ce  foit  qui  vous  cha- 
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gïine  le  moins  du  monde.  Ah  !  Monfieur , 
répondis-je  ,  tout  mon  embarras  ne  vient 
que  d'un  vif  fentimenc  de  ma  propre  in- 
dignicc.  Alfurcment  ce  ne  fcauroin  errer 
que  cela. 

Il  rira  une  fonnerte  pour  qu'on  vint  def- 
fervir.  Quand  cela  fut  fait ,  il  prit  une 
chaife  ,  s'afïît  à  côte  de  moi ,  me  ferra 
dans  Tes  bras ,  &c  me  dit  des  chofes  aulîi 
tendres ,  aufli  délicates ,  de  aufïî  touchan- 
tes ,  que  jamais  l'amour  le  plus  parfait  eu 
ait  aidé.  Je.n'aurois  jamais  le  tems  de 
vous  répéter  le  tout.  Je  vous  en  dirai  feu- 
lement une  partie  :  ôc  de  grâce,  ayez  quel- 
qu'indulgence  pour  votre  fotte  de  fille, 
qui  vous  importune  de  fon  ridicule  ca- 
quet 5  parce  que  ce  qu'elle  a  à  vous  dire 
la  touche  trcs-fenfiblement.  Se  qu'elle  ne 
dormiroit  pas,  (I  elle  fe  mettoit  aulit  ians 
avoij:  griffonné. 

Cette  aimable  confufion  ,  me  dit  mou 
cher  Maître ,  cette  charmante  rêverie  dans 
ma  bien-aimée  Pamela  ,  aux  approches  de 
notre  heureufe  union  ,  Se  au  moment  oii 
je  fçais  que  tous  fes  doutes  font  évanouis, 
j^  qu'elle  n'a  plus  de  déshonneur  à  crain- 
dre ,  me  fait  fentir  jufqu  au  fond  de  Tame 
combien  j'étois  malheureux  d'attenter  à 
tant  de  pureté  ,  avec  des  intentions  moins 
bonnes  que  celles  où  je  fuis  é^ujourd'hui^ 
JIL  Partie.  K 
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Je  ne  m*étoniie  plus  qauiie  perfonne  S. 
vertueufe  fe  foie  regardée  comme  déjà 
hors  de  ce  monde  ,  àTidée  d'une  violence 
il  redoutable  à  Ton  honneur  ,  &  qu  elle 
aie  cherché  dans  l'ombre  de  la  mort  unre- 
fijge  contre  cet  afîreux  défaftre.  Mais  ,  à 
préfent,  ma  chère  Paméla  ,  que  vous  avez 
vu  de  mon  côté  une  pureté  qui  imite  la 
vôtre  d'aufli  près  que  nous  autres  hommes 
pouvons  approcher  de  votre  charmant 
fexe*,  à  préfent  que  vous  avez  vu  que  ^ 
de  peur  d'allarmer  votre  délicate (îe  ,  je 
me  fuis  abflenu  du  moindre  mot  qui  eût 
rapport  au  jour  heureux  o-ù  nous  touchons  ; 
pourquoi  vous  livrer  à  un  fî  grand  abatte- 
ment ,  à  une  confufion  ,  charmante  à  la 
vérité,  mais  qui  pourtant  méfait  foufïrir  ? 
Vous  avez  en  moi ,  ma  chère  fille ,  un  anii 
généreux;. je  ferai  déformais  le  protedteur. 
Se  non  le  violateur  de  votre  innocence. 
Pourquoi  donc  ,  encore  une  fois ,  pour- 
quoi cette  étrange  perplexité  ,  cette  con- 
faCion  qui  me  charme  &  me  bleiTe  tout  à 
ia  fois  ? 

Ah  !  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  en  me  ca- 
chant le  vifage  dans  fes  bras,  n'attende» 
pas  de  raifon  d'une  petite  fotte  qui  n'en 
a  pas  l'ombre  :  En  vérité ,  vous  auriez  dû 
m'accorder  la  faveur  de  me  laiiTer  dans 
^achajnbre  !  Je  me  battrois  volonticr» 
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fTioî-mème  ,    pour  ringraticude  dont  je 

-paye  vos  boutes.  Mais  je  ne  fçais. ...  Je 

'fuis  en  vérité  une  ridicule   créature.  Ah! 

fi  vous  m'aviez  permis  de  demeurer  feula 

dans  ma  chambre  ,  je  me  ferois  fait  honte 

à  moi-même  d'un  comportement  fi  blâma- 

'ble.  Mais  vos  faveurs ,  qui  redoublent  k 

chaque  inftant  5  jointes  au  fentiment  de 

mon  peu  de  mérite  ,  me  jettent  dans  le 

vplus  grand  défordre. 

Eh  bien  ,  dit  mon  généreux  Maître  ,  je 
vais ,  quoiqu  avec  répugnance  ,  faire  une 
propofition  à  ma  chère  fille.  Si  vous  trou- 
vez que  je  vous  aie  trop  prefice  d'avancer 
le  jour  de  mon  bonheur  ;  Ci  c'eft  vous  obli- 
ger que  de  vous  accorder  un  jour  de  plus  ; 
-Il  vous  avez  à  préfent  des  craintes  ,  que 
vous  n'aurez  pas  pour  lors  -,  dites  un  feuf 
mot  5  Ôc  je  m'y  foumets.  Oui  ,  ma  chère 
Tamela  ;  quoique  chaque  heure  des  trois 
derniers  jours  qui  fe  font  pafics  dans  l'at- 
tente de  celui  de  demain  ,  m'ait  patu  un 
ficelé ,  fi    vous  le  fouhaitez  bien  ardem- 
ment ,  je  le  reculerai  encore.  Parlez ,  nta> 
chère  enfant ,  &c  parlez  hardiment  :  mais 
n'acceptez  pas  ma  propofition  ,  fans  en 
avoir  de  fortes  raifons ,  dont  je  ne  vous 
demanderai  pourtant  aucun  compte. 

Monfieur ,  lui  dis-je,  accoutumée  depuis 
:fi  long-tems  à  Vvos  faveurs  ,  je  ne  puis  at- 
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tendre  de  vous  qu'une  bonté  ransmefure.* 
Vous  m'en  donnez  à  prèfent  une  marque 
des  plus  touchantes.  Mais  je  crains...., 
oui  j  je  crains  bien  ,  forte  que  je  fuis  î  de 
n'être  pas  un  grain  plus  fage ,  lorfque  dans 
quelque  tems  d'ici  je  me  trouverai  aufïî 
yoifîne  qu'à  prcfenc  du  jour  heureux  ,  Çc 
pourtant  G.  redouté. 

Fille  charmante  Se  aimable  au  pofîîble  , 
me  dit-il,  c'efl  bien  en  ce  moment  que  je 
vois  qu  on  peut  hardiment  vous  mettre  le 
pouvoir  en  main  5  l'ufage  généreux  que 
vous  en  faites ,  montre  bien  que  vous  n'eu 
abuieriez  pas.  Je  ne  lâcherai  pas  le  moin- 
dre mot ,  je  ne  m'émanciperai  pas  au 
yiioindre  regard  qui  puifTe  bleifer  la  plus 
ferupuieufe  de  vos  penfées  j  mais ,  de  grâ- 
ce, effayez'de  vaincre  cet  excès  de  fcru- 
|?ule  ,  Se  cette  timidité  hors  de  faifon.  Je 
îiie  perfuade  que  vous  y  travaillerez  de 
îout  votre  pouvoir. 

Oui ,  lui  dis-je ,  y  y  travaillerai  de  tout 
mon  CŒur.  Je  rougis  de  la  figure  que  je 
fais  avec  le  charmant  point  de  vue  que 
j'ai  devant  les  yeux.  Vous  me  comblez 
d'honneurs  ;  votre  condescendance  n'a 
point  de  bornes  •  non  ,  je  ne  fcaurois  me 
pardonner.  Je  n'ai  jamais  connu  mon 
icœur,  .mon  vraiment  foible  coeur,  où  ji 
'^j'y  a  pas  une  feule  penfée  <^ui  i'inquiette 
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fur  le  compte  de  votre  bonté  -,  d'an  autre 
côté ,  je  l'aurois  en  horreur  ,  s'il  ctoît  ca- 
pable de  la  moindre  affectation.  Lailfez* 
moi  donc  ,  mon  cher  Moniieur  ,  lai  (lez- 
moi  un  inftant  feule  ,  «Se  je  vais  me  parler 
fur  un  ton  que  votre  indulgence  m'cpar*- 
gne.  Je  pourrai  après  cela  vous  prci enter 
un  cœur  plus  digne  de  vous, que  fa  foiblefïe 
ne  lui  permet  à  préfeiit  de  le  paroure.  Il 
y  a  bien  une  chofe  ,  il  efî:  vrai,  c'ed  que 
)e  n'ai  pas  une  feule  amie  de  mon  fexe 
à  qui  je  puiiTe  communiquer  mes  ridicules 
penfées ,  «Se  dont  l'affedion  puiife  me  ren- 
dre le  courage,  je  fuis  abandonnée  à  la 
plus  foible  èc  la  plus  fotte  de  toutes  les 
créatures ,  à  moi-même. 

Il  eut  la  bonté  de  fe  retirer  ,  pour  m.a 
donner  le  tems  de  me  recueillir ,  ôc  revint 
environ  une  demi-heure  après:  mais  pour 
ne  pas  me  parler  tout  d'un  coup  du  fujet 
qui  m'occupoit;  «Se,  pour  entamer  en  même 
tems  quelque  chofe  d'agréable,  il  m'entre- 
tint de  mon  cher  père  &  de  ma  chère 
mère.  Je  penfe,me  dit-il  ,  Pamela ,  qu'ils 
ont  dé-a  beaucoup  parlé  de  vous.  Ah  ! 
Aloniieur  ,  rénondis-ie  ,  vos  Bveurs  les  ont 
rendu  parfaitement  heureux.  Mais  je  ne 
puis  m'empêcher  d'être  inquiette  fur  le 
compte  de  Milcdy  Davers. 

Je  fuis  fâché*,  me  dit  -  il  ,  de  n'avoir 
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pas  écouté  tout  ce  que  le  laquais  vouloit 
me  dire*,  parce  que  j'ai  dans  l'èrprit  qu'il 
a  lâché  quelque  choTe  qui  fembloit  fi- 
gnifîer  qu'elle  viendroit  ici.  La  réception 
que  je  lui  ferai  n'aura  rien  de  trop  en- 
gageant, fî  elle  n'y  vient  avec  la  réfolu- 
tion  de  fe  comporter  mieux  qu  elle  ne 
fcair  écrire. 

De  gra^e,  lui  dis-Jë,  ayez  patience  ' 
a-vec  cette  chère  Dame,pour  deux  râlions. 
Et  quelles  font- elles  ,  reprit-il  ?  La  pre- 
mière efr  5  Monheur ,  que  c'eft  votre  fœur , 
Se  quafïurément  elle  peut  penfer  ce  que - 
tout  le  monde  penfera  ,  que  vous  vous 
lerez  extrêmement  abailTé  en  m'époufant: 
h  féconde  ed ,  que  (i  vous  vous  mettez 
en  colère  contre  Milcdy  Davers  ,  vous 
l'animerez  encore  davantage  &  que  pour 
chaque  expreffion  choquante  qu'elle  fe 
rappellera  que  vous  aurez  employée  avec 
elle  ,  elle  me  méprifera  de  plus  en  plus. 

Ne  vous  en  inquiettez  pas,  me  dit-il; 
car  elle  n'eft  pas  la  feule  Dame  orgueil- 
lèufe  &  hautaine  que  nous  ayons  dans 
notre  autre  voiliiiage.  Il  y  en  a  qui  peut- 
être  font  moins  autorifees  qu'elle  ■  à  in- 
fîfler  fur  leur  extradlion  ,  (Srqui  fe  moulant 
fur  fon  exemple  ,  diront:  Il  n'y  a  pas 
jufqu'à  fa  fosur  qui  ne  refufe  de  lui  par- 
donner, (Se  même  de  l'aller  voir.  De  for- 
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ce  que  5  fi  je  puis  dompter  fon  humeur 
altiere,(  &  c  eft  plus  que  fou  mari  ni  aucun 
autre  n  a  jamais  pu  faire,)  ce  fera  un  grand 
point  de  gagné  :  fi  elle  s'avife  de  m'en 
donner  lieu,  je  tâcherai  de Thumilier ,  je 
vous  jure. 

Mais,  à  propos,  ma  chère  enfant,  conti- 
nua-t-ii ,  puilque  le  fujet  eft  fi  impor- 
tant, ne  puis  "je  pas  dire  un  mot  de  de- 
main ?  Monfieur ,  lui  dis-je  ,  j'efpere  que 
je  ferai  moins  fotte  déformais.  J'ai  fait 
à  mon  cœur  une  réprimande  aufîi  iévcre 
que  j'en  pourrois  attendre  de  Milédy  Da- 
Ters ,  ^  le  revêche  qu'il,  elt ,  me  fugge- 
re  enfin  une  conduite  plus  raifonnable  Ôc 
plus  reconnoifiante. 

Il  fourit ,  &  me  donnant  un  baifer ,  me 
dit  :  J'ai  fait  réflexion ,  Pamela  ,  à  ce  que 
vous  obferviez  tout  à  l'heure  y  que  vous 
n'avez  avec  vous  aucune  perfonnc  de  vo- 
tre fexe.  Je  trouve  cela  un  peu  dur  pour 
vous,  &  je  n'aurois  point  été  fâché  que 
vous  eufîîez  eii  Mademoifeile  Darnford  ; 
mais  d'un  autre  côté  ,  il  auroit  fallu  y 
inviter  auflî  fa-  fœur  :  Se  autant  vau- 
droit  -  il  faire  une  noce  publique ,  qui , 
comme  vous  le  fçavez  ,  auroit  requis 
d'autres  habits  ,  Se  d'autres  préparatifs. 
D'ailleurs ,  ajouta- 1- il ,  on  m'a  fait  autre- 
fois une  fotte  propofition  pour  la  fccou- 

Riv 
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■de  des  fœurs ,  qui  a  deux  ou  trois  mille 
livres  fterling  de  plus  que  Tautre  ,  que 
fa  marreine  lui  a  laiflées.  Si  elle  ne  peut 
s'empêcher  d'être  un  peu  piquée  :  c^'étoit 
cependant  une  chofe  dont  on  ne  pouvoit 
guères  fe  promettre  la  réuiïîte  :  car  ,  elle 
ji-eft  aimable  ni  d'efprit  ni  de  corps  ;  & 
ion  bien ,  qui  feul  auroit  pu  me  dctermi- 
aier ,  ne  me  convenoit  nullement ,  de  for- 
te que  je  refufai  tout  net. 

je  fonge  encore,  lui  dis-je  ,  à  une  au- 
tre' chofe  affez  mortifiante  :  c'ejft  que   (î 
vous  aviez  à  époufer  une  Demoifelle  aufîi 
riche  &  aufîî  bien  née  que  vous ,  la  veille 
du  grand  jour  ne  feroit  employée  qu'à 
lire  ,   figner  ,  &  fceller  des  contrats  de 
conftitution  ,  Se  autres  femblables  y  au  lieu 
qu'aujourd'hui  la  pauvre  Pamela  ne  vous 
apporte  rien  :  elle  eft  même  fi  indigente  , 
que  les  habits  qu'elle  porte  aduellement, 
elle  les  doit  en  entier  à  votre  bénéficence  , 
êc  à    celle  de  feu  ma    cherc   Maitreffe. 
Cette  idée  m'attrifte  un  peu  -,  car  je  fuis  Ci 
accablée  de  vos  faveurs  ,  &  fi  pénétrée 
de  ce  que  je  vous  dois,  que  je  ne  Içaurois 
montrer,  en  cette  occafîon  importante  , 
toute  l'aiïurance   que  j'aurois  ,  ii  les  cho- 
fes  étoient  fur  un  autre  pied. 

Ma  chère  Pamela  ,  me  dit-il ,  quand  le 
pouvoir  nous  manque ,  il  y  a  autant  de  gé- 
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nérofltc  ^   vouloir   quà    effeduer.  Tous 
ceux   qui  fçavent  votre  hifloire  ,  &  qui 
connoilTeiit  votre  mérite ,  trouveront  que 
je  ne  fçaurois     affez  vous    rccompenfer 
de  ce  que  je  vous  ai  fait  foufFrir.  Vous 
n'avez  eu  que  trop  d'épreuves  &  d'ago- 
nies ,  que  vous  avez  noblement  furmon- 
tces  :  qui  eft-ce  qui  pourra  vous  refufer 
une   viéloiie    qui    vous  a  coûte  (i  cher  ? 
Ce  que  je   fais  aujourd'hui  eft  tellement 
Taéte  de  ma  propre  volonté,  que  je  tire 
'vanité   d'avoir   pu    démêler  un  mérite  (i 
émincnt.  Et   ma  fortune  me  fait  d'autant 
plus  de  plaîfir ,  qu  elle  me  lai  (Te  l'efpéran- 
ce  de  vous   récompenfer  en  partie    des 
maux  que  vous  avez  foufterts. 

Toutes  vos  paroles,  lui  dis  je  ,  font  au- 
tant de  faveurs  que  je  n'ai  pas  méritées , 
&c  qui  augmentent  la  lomme  de  ce  que  je 
vous  dois.  Je  ne  puis  que.fouhaiter  de 
m'en  rendre  digne  de  plus  en  plus  :  mais 
quel  dénuement  n'eft-ce  pas ,  que  de  ne 
pouvoir  payer  tant- de  générofitc  que- par 
des  paroles  ,^  &c  par  un  je  voudrois  ?  Car 
qu'efl:-ce  qu'un  je  voudrois ,  que  l'aveu  de 
l'impuiffance  où  l'on  cft  d'obliger,  &  une 
dcmonftration  qu'on  manque  de  tout  , 
excepté  de  bonne  volonté. 

Et  cette  bonne  volonté,  ma  chère  fiHe, 
me  dit-il ,   tient  lieu  de  toutes  chofes  : 
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ceft  tout  ce  que  je  demande  :  c*eft  aufll 
tout  ce  que  le  Ciel  exige  de  nous.  Car 
par-tout  où  elle  fe  trouve  ,  elle  dirige 
nécelTairement  toutes  nos  adtions  ;  autre- 
ment 5  elle  ne'  feroit  pas  volonté.  Mais , 
banniflez  vos  petits  i  crupules  ;  c'eil:  affu- 
rëment  un  cœur  généreux  Se  reconnoif- 
fant  qui  vous  les  infpire  ;  mais  je  n'ai 
pas  befoin  de  m'occuper  de  contrats  de 
conftitution.  Ceft  à  ceux-là  a  y  prendre 
garde  ,  qui  ont"  pour  objets  principaui 
leur  fortune  Se  leur  commodité.  J'ai  des 
biens  amplement  pour  nous  deux ,  &  vous 
n^éritez  de  les  partager  avec  moi  :  auiîi 
lés  partagerez- vous ,  avec  auiïi  peu  de 
rcferve ,  que  il  vous  m'aviez  apporté  ce 
qiie  le  monde  appelle  un  équivalent.  Car, 
à  mon  avis ,  vous  m'apportez  ce  qui  eft 
d'un  prix  infiniment  fupérieur,  une  véra-' 
cité  reconnue ,  une  vertu  mille  fois  éprou- 
vée ,  un  efprit  Se  des  manières  qui  l'em-^- 
flottent  de  beaucoup  fur  le  rang  où  vous 
ierez  placée  ,  fans  parler  de  votre  char- 
îTiante  perfonne ,  qui  feule  captiveroit  un 
Roi  ;  de  cette  humeur  douce  ,  Se  de  cette 
bonté  angélique  ,  qui  vous  élevé  à  mes 
yeux  au-de(Tus  de  tout  ce  que  j'ai  vu  de 
femmes  en  ma  vie. 

C'efl  ainfi  que  ce  cher  Maître  accabloit 
dts  câreiresles  plus  tendres  Se  les  plus  gé- 
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iîcreiifes ,  la  peu  méritante ,  la  tremblante 
ôc  pourtant  atrurée  Pamela.  C'cfl  avec 
cette  patience  qu'il  eut  la  bonté  de  par- 
donner mon  impertinente  foiblelTe.  Il 
m^ofixit  d'aller  lai-mcme  au  matin  chez 
Milédy  Jones ,  pour  lui  révéler  Taflaire  , 
&  lui  demander  le  fecret  de  fa  préfence. 
Mais  je  lui  fis  entendre  que  ce  feioit  dé- 
fôbliger  la  jeune  Mademoi  Telle  Darnford, 
Non,  Monfieur,  lui  dis-je  ,  je  me  livrerai 
entièrement  à  votre  bonté  fans  bornes  ; 
car  pourquoi  craindrois-je  de  rendre  pro- 
tecteur de  ma  foiblelTe,  celui  qui  doit  dé-  " 
formais  conduire -&  diriger  tous  mes  • 
pas? 

Ne  pourriez-voiis  pas ,  me  dit-il  ,  par- 
donner à  Madame  Jewkes,  à  qui  il  faut 
tout  confier,  &  lui  permettre  d'être  avec 
vous  ?  Je  le  puis  ,  répondis-je  :  elle  efl;  à 
prcfent  fort  civile  envctS  moi  ;  6<r  je  lui 
pardonne  f?.  méchanceté  palTée  ,  en  'fa- 
veur des  heureux  efîets  qui  s'en  font  en-  " 
fuivis  j  êc  parce  que  vous  me  l'avez  nom- 
mée. 

Eh  bien,  reprit-il,  je  vais  Tappeller, 
/î  vous  voulez.  Si  vous  le  voulez  vous-mê- 
me ,  lui  dis-je  j  &  fur  le  champ  il  tira  la 
fonnette.  Madame  Jewkes,  lui  dit  -  il, 
quand  elle  entra ,  je  vais  vous  confier  uiî  ^ 
l€fcret*  Je  le  garderai  foigneufemenc  comr 
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me  tel  ,  répondit  -  elle.  Eh  bien  donc , 
ajoûta-t-il  5  nous  avons  choifi  demain  mâ- 
tin pour  nous  marier  aufTi  fecrettement 
que  faire  fe  pourra  ,  &  Meflîeurs  F*éters 
&  Williams  viendront  ici ,  comme  pour 
déjeuner  avec  moi  ,  8c  pour  voir  ma  pe- 
tite Chapelle.  Dès  que  la  cérémonie  fera 
faite  5  nous  irons  prendre  Tair  dans  le  car- 
roiïe  5  comme  nous  l'avons  fait    d'autres 
fois  ;.  de   forte  qu'on  ne  fera  pas  furpris 
de  nous  voir  ajuftés  -,  Se  les  Minières  qui 
ont  promis  le  fecret  s'en  iront  chez  eux. 
Je  crois  que  nous  ne  pouvons  guères  évi- 
ter de  mettre  une  des  fervantes  dans  la 
confidence  j  mais ,  je  vous  en  lai  (Te  le  foin. 
Monfieur  ,  répondit  la  Jewkes  ,  nous 
avions  tous  conclu  que  la  chofe  fe  fereit 
dans  peu  de  jours  ;  de  je  crois  bien  qu^elle 
ne  fera  pas  long-tems  fecrette.  Non ,  dit 
mon  Maître  ,  je  ne  prétends  pas  non  plus 
qu^eîle  le  foit;mais  pour  le  préfént,  nous 
ne  iommes  pas  pourvus  de  ce  qu'il  fau- 
droit  pour  un  mariage  public.  Je  le  décla- 
rerai quand  nous  irons  dans  le  Comté  de 
Eedford  ;  ce    que  nous  ferons  dans  peu. 
Mais ,  il  n'eft  pas   néceiTairè    que   ceux 
qui  couchent  dans  les  logemens  féparés 
du  corps  de  la  maifon  ,  en  foient  inflruits: 
car  ma  fœur  Davers  fçait  d'une  manière 
ou  d*une  autre  coût  ce  qui  fe  pafTe  ici. 
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Sçavez-vous  bien  ,  Moiifieur  ,  lui  dit- 
elle  ,  que  Milédy  eft  dans  riiiteiitioii  de 
venir  vous  voir  dans  peu  de  jours  ?  Celui 
de  fes  domeftiques  qui  vous  a  apporte  la 
lettre  ,  donc  vous  avez  été  il  choqué  ,  me 
Ta  dit.  J'efpere  ,  dit-il,  qu'avant  ce  tems- 
là  nous  ferons  partis  pour  l'autre  campa- 
gne ,  ôc  je  ferois  charrr.é  qu  elle  y  perdît 
Tes  pas.   Monlîeur  ,  continua  la  Jewkes , 
Milcsly  fe  propofe  d'érrç  ici  alTez-tôt  pour 
empccher  votre  mariage  ,  qu'elle  iuppo- 
fe  ,  au(Ti  -  bien  que  nous ,  devoir  ie  faire 
vers  la  fin  de  la  femaine  prochaine.  Qu'el- 
le vienne  ,  s'il  lui  plaît,  reprit-il  ;  mais 
pour  moi ,  je  ne  fouhaite  pas  de  la  voir. 

Permettez-moi ,  Alademoifelle ,  de  vous 
«fouhairer  toute    forte  de  bonheur  ,    me 
dit   Madame  Jewkes.   j'ai  peur  d'avoir 
obéi  à  mon  Maître  trop  ponéfcuellement , 
^our  obtenir  de  vous  mon  pardon.  En  vé- 
rité ,  Madame  Jewkes ,  lui  dis-je  ,  vous  fe- 
riez plus  votre  ennemie  que  moi.  Je  ne 
veux   plus  regarder  qu'en  avant.   Je   ne 
dirai    pas  même  un  feui  mot  qui   puif- 
fe   indifpofer    mon  cher  Maître  contre 
qui  que  ce  foit  qu'il  lui  plai(e  d'approu- 
ver. Quant   à  fes   anciens   domeftiques  , 
je  les  eftimerai  toujours ,  &  n'eflliierai  ja- 
mais de  déterminer  fon  choix  ,  ou  de  Iç 
faire  dépendre  de  mes  caprices. 
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Vous  voyez,  dit  mon  Maître  à  îa  Je^-» 
■kes  5  que  vous  n'avez  rien  à  craindre.  Ma 
Pamela  pardonne  volontiers  j  &  comme 
nous  avons  érc  complices  ,  notre  grâce 
doit  être  , entérinée  par  un  feul^  même 
ade. 

L'exemple  de  condefcendance  que  j'aî 
devant  les  yeux  ,  Madame  Jewkes',  lui 
dis-je,  doit  vous  tranquillifer  beaucoup. 
Je  ferois  la  plus  indigne  des  femmes,  fi 
je  ne  mettois  fous  les  pieds  tout  ce  que 
je  pourrrois  avoir  de  légers  reifentimens^ 
en  conlidération  de  Fexti^ême  bonté  don 
on  ufe  envers  moi. 

Vous  êtes  bien  bonne  ,  Mademoi Telle ., 
me  dit^elle,  &  vous  pouvez  compter  que 
j'expierai  toutes  mes  fautes  ,  par  le  pro- 
fond refpedt  &  le  zèle  parfait  que  j'aurai 
déformais  pour  vous  &  pour  mon  Maî- 
tre. 

Cela  efl:  bien  dit  de  part  Se  d* autre ,  re- 
prit -  il  ',  ôc  pour  vous  afTurer  ,  Madame 
Jewkes ,  que  ma  chère  enfant  que  voilà 
ne  vous  en  veut  en  aucune  façon  ,  elle 
■vous  a  choifîe  pour  l'accompagner  le  ma- 
tin à  la  cérémonie  i  ôc  c'eft  à  vous  à  lu.î 
foutenir  le  courage.  C'efl: ,  répondit-elle  , 
un  honneur  dont  je  fuis  très- flattée.  Mais, 
/  Mademoiielle  ,  ajoûta-t-elle ,  je  ne  puis 
m^n^P^cher  d'être  furprife  de  Textrême 
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tl>attement  ou  vous  êtes  depuis  deux  ou 
.trois  jours  ,  malgré  le  bonheur  immeuf® 
.<jui  vous  attend. 

Madame  Jcwkes  ,  lui  dis -je  ,  je  né 
fçaurois  vous  en  donner  qu'une  feule  rai^; 
Xon  j  c'eft  que  je  fuis  une  franche  fotte; 
Je  ne  fuis  pourtant  ni  ingrate  ,  ni  ridi- 
'culcment  aiîcdée.  Mais  je  fen-s  de  tems 
.en  tems  mon  cceur  défaillir  ,  fans  fçavoir 
pourquoi  ',  fi  ce  n*e(l  à  caufe  de  mon  peu 
de  mérite  ,  .&  parce  que  l'honneur  que 
je  reçois  eft  trop  au-defîas  de  moi ,  pour 
,que  je  puilfe  le  porter  décemment.  Ceft 
un  honneur  ,  ajoutai- je,  pour  lequel  je 
..n  étois  pas  née  ;  &  il  ned  pas  furpre- 
nant  que  je  me  comporte  de  fî  mauvaife 
grâce.  Elle  me  fit  là  -  deiïus  un  très  -  beau 
.compliment ,  ôc  fe  retira ,  en  nous  apu- 
rant encore  de  fes  foins ,  de  fon  fccrec  J 

Il  me  quitta  d'une  manière  fort  tendre  ; 
&  je  montai  dans  mon  cabinet  y  où  je  mis 
da  main  à  la  plume  ,  pour  amufer  me§ 
penfées ,  &  écrivis  jufqu  à  cet  endroit. 
Madame  Jewkes  vient  d'entrer ,  il  efl 
.iiiinuit  j  Se  je  vais  me  coucher  ;  mais  j  aï 
.grand'  peur  de  ne  pas  fermer  l'œil  de  tou- 
te cette  nuit.  Je  me  bartrois  volontiers 
moi-même  ,  tant  je  fuis  en  colère.  Une 
û  étrange  folie  ne  me    pronolliquc  faii$ 


5gS  L  a   V  e  r  t  u 

doure  rien  de  mauvais,  Je  nVimagine  que 
routes  les  jeunes  filles  font  dans  le  même  cas 
aux  approches  d'un  fi  grand  changement 
d'état,  quoiqu'elles  fe  comportent  avec 
plus  de  bon  iens  que  moi. 


JEUDI,  àjix  heuns  du  matin* 


I 


L  auroit  autant  valu  ne  point  me  met- 
tre au  lit  le  foir  précédent  ,  que  de  me 
coucher  pour  dormir  comme  je  fis.-Ma- 
dame  Tewkes  me  parla  (ouvent,(3v:  dit  plu- 
jfieurs  chofes  qui  auraient  été  aifez  à  leur 
place  de  toute  autre  part  que  delà  fîenne  > 
mais  la  pauvre  femme  à  (\  peu  de  pureté, 
dans  le  cœur ,  que  ce  ne  font  en  fa  bouche 
que  de  raines  chanfons ,  qui  ne  font  im- 
prefîicn  qàe  fur  les  oreilles. 

Je  m'imagine  que  mion  Maître  ne  dor-' 
mit  gucres  mieux,  car  je  l'entendis  fe  le- 
ver &:  fe  promener  dans  fa  chambre  des  le 
point  du  jour.  Certes,  ce  cher  Maître  n'a- 
voit  pas  moins  à  penler  que  m.oi  \  car  il 
alioit  époufer  une  pauvre  jeune  fille  toute 
fimple  ,  élevée  ,  pour  ainhdire,  par  la  cha 
rite,  ou  plutôt  par  la  générofité  de  fa  fa- 
mille :  t<i  fur  le  midi  ,  cette  jeune  fille 
deyoic  être  aufîî  parfaitement  fa  femme , 

que 
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que  s*il  avoir  époufé  une  Dachenfe.  Il  lui 
falloit  fe  réfoudre  à  efTuyer  les  reflexions 
choquantes   que  le  public  a  coutume  de 
faire  eu  pareil  cas.  L'illuftre  Monlîeur  B. 
vient  de  le  fignalerjdiront  quelques-uns  ; 
il  vient   d'épouier  fa  petite  fouillon   de 
fervante.  Ajoutez  à  cela  les  railleries  grof- 
fieres  ôc  ridicules  de  fes  égaux  &  de  fes 
amis  j  le  mépris   de  toute  Ta  famille ,  dc 
l'indignation ,  entr'aucres ,  de  Milcdy  Da- 
vers  fa  hautaine  de  fœur.  Ce  cher  Mon- 
jfieur  n  aura  pas  une  légère  tâche  à  rem- 
plir. Comment  mériterai-je   la  multitude 
de  fes  faveurs  î  Tout  ce  que  je  puis  faire 
de  mieux  ,  c'eft  de  prier  Dieu  d'être  lui- 
même  fa  récompenfe  -,  c'eft  de  prendre  la 
réfolution  de    l'aimer   avec  une   parfaite 
pureté ,  &  de  le  fervir  avec  une  hncère 
obéifïance.   J'efpere    qu'en  conddératioii 
de  ce  fentiment ,  il  continuera  de  m'ai- 
mer  ;  car  ,  hélas  !  c'eil:  tout  ce  que  j'ai  à 
lui  ofïrir.  Mais ,  comme  je  ne  puis  guères 
m'attendre  à  un  Ci  grand  bonheur ,  il  ;'e 
fuis  feulement  à  couvert  de  fon  mépris , 
je  ne  me  trouverai   pas   fouverainement 
malheureufe.  Il  faudra  tâcher  de  fuppor- 
ter  fon  indifrcrence  ,   fi  ces  riches  amis 
venoient  à  la  lui  infpirer  ,  Se  continuer 
à  remplir  courageufement  tous  mes  der 
voirs. 

lîl.  Famé.  S 
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On  cher  Maure  ,  mon  tendre  amL.  ^ 
mon  généreux  bienfaiteur  ,   mon  digne 
protedeur  ,  &pour  tout  dire  en  un  mot,   - 
mon  incomparable  époux  ;i  car  il  ne  tar- 
dera pas  à  l'être  (  ô  mon  coeur  1  qu'un   • 
julle  lentiment  de  ton  indignité  te  tien-   - 
ne  en  garde   contre  l'orgueil  \  )  ce  cher 
cpoux  vient  de  me  quitter  avec  les  expref- 
iîons  les  plus  affedueufes^  les  plus  ten- 
dres, avec  des  manières  que  la  plus  heu- 
reufe   des  femmes  n'a  jamais  éprouvées 
en  pareil  cas  de  la  part  d'un  amant. 

Il  nvaborda  avec  une  efpece  de  rranf-  - 
port ,  qu'il  fembloit  retenir.  Puis-je  yoas  - 
demander ,  ma  Pamela  ,  à  quoi  vous  vous 
occupez?  En  vcrirc  je  ne  veux  point  que 
TOUS  me  donniez  lieu  de  gronder  aujour" 
d'hui  ma  chère  fille.  Les  deux  Minières 
viendront  dé'eûner  avec  nous  fur  les  neuf 
heures ,  &  vous  n'avez  pas  encore  touché 
il  votre  ajuftement  1  D'où  peut  venir  cette 
abfence  ,  &  cette  charmante  irréfolu- 
tion  ? 

En  vérité',  Monfieur ,"  liii-dis-ie  ,  je  vais  - 
daâs.ce.momeiir  remédier  au  défordreaiV-  î 
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je  fuis.  Comme  il  apperçut  le  livre  de 
prières  fur  ma  fenêtre  :  j'efpere  ,  mon 
aimable  fille  ,  me  dit-il ,  que  vous  avez 
appris  par  cœur  la  leçon  que  vous  devez 
répéter  tantôt  ?  n'eft-il  pas  vrai,  ma  chère 
Pamela ,  me  dit-il  en  m'embralTant.  Oui  , 
Monfieur  ,  répondis-je  ,  j'ai  lu  de  fuite 
tout  le  lervice  de  la  folemnité  d'aujour- 
d'hui. Et  qu'cft-ce  que  ma  belle  enfant 
en  penfe  ?  Ce  fut  le  nom  qu'il  me  donna. 
Ah  !  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  qu'il  eft  propre 
k  tenir  le  cœur  en  refpe6t  !  on  frémit  , 
eh  le  lifant  ,  des  réflexions  qu'il  oblige 
à  faire.  Je  ne  m'étonne  pas  ,  reprit-il  , 
qu'il  ait  afieété  fi  fortement  ma  chère  Pa- 
mela. J'y  ai  jette  les  yeux  ce  matin  ,  Se 
j'avoue  que  je  le  trouve  augufte  ,  3c  très- 
convenable  au  fujet.  Mais,  je  puis  aflurer 
ma  chère  ame  ,  ajoûta-t-il  ,  en  me  ferrant 
encore  dans  fes  bras ,  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  fyllabe  à  laquelle  je  ne  foufcrive  avec 
joie:  ceci, ma  chère  Pamela,  devroitvous 
tranquillifer ,  &  vous  engager  à  imiter 
rallégrefle  avec  laquelle  je  vais  vous  li- 
vrer ma  liberté.  O  mon  généreux  6c  ai- 
mable protecteur,  m'écrai-je  en  baifanç  " 
fa  chère  main  ,  que  vous  êtes  bon  de  raf- 
furer  ainfi  le  cœur  allarnié  de  votre  pau- 
vre Pamela  î  Elle  ne  craint  rien  tant ,  que 
le  peu  de  mérite  dont  elle  fent  qu'ellis 
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paye  les  honneurs  &  les  biens  qui  Tatten- 
dent.  Je  fçais ,  ma  très-chere  enfant ,  me 
dic-il  avec  bonté,  que,  fuivant  les  airs 
que  nous  autres  gens  riches  avons  coutu- 
me de  nous  donner  ,  je  vous  ai  beaucoup 
promis  dans  ce  que  je  viens  de  dire  ^  mais 
je  ne  vous  aurois  pas  tenu  ce  langage  ,  Ci 
je  n'avok  pas  fçu  que  mon  cœur  voleroit 
à  Texécution  de  mes  paroles.  BannifTez 
donc  tout  doute  &  toute  inquiétude  de 
votre  efprit';  qu'une  confiance  géncreufe 
en  prenne  la  place  ;  que  votre  gaieté  dans 
ce  jour  important  m'en  convainque ,  ôc 
vous  m'obligerez  intailliblcmenc  à  vous 
aimer  pour  jamais. 

Veuille  le  Dieu  Tout-puifTant ,  lui  dis- 
}e  5  vous  payer  des  faveurs  dont  vous 
m'accablez  !  Ceft  tout  ce  que  je  puis  dire. 
Mais  quelle  n'eft  pas  votre  bonté  ,  de 
me  tenir  ainfi  lieu  d'une  chère  mère  ,  d*u- 
ne  tendre  foeur  ,  ou  des  compagnes  ôc 
bonnes  amies  de  mon  fexe  ,  que  la  plu- 
part des  filles  ont  en  pareil  cas ,  pour  adou- 
cir, par  leur  préfence  &c  par  leurs  encoura- 
gemens  ,  les  allarmes  où  une  folemnité  Ci 
augafte  &  (î  prochaine  ne  peut  manquer 
de  les  jetter  !  Je  vois  à  la  fois  en  vous 
Teul  toutes  cer  per Tonnes  fi  chères.  Votre 
indulgence  fans  bornes  m'enhardira  peut- 
ccre   à  lever  les  yeux  fur  vous ,    fans  ces 
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tendres  apprcheufîons  ,  qui  ,  en  pareille 
con)ed:ure  ,  doivent  jetter  le  trouble  dans 
l'ame  des  filles  timides ,  quand  elles  voient 
leur  bonheur  dans  un  point  de  vue  moins 
certain  que  moi ,  Se  qu'on  les  livre  à  des 
hommes  qui  leur  font  prefqu  étrangers , 
dont  la  fidélité  Se  les  bonnes  manières 
leur  font  nécelfairement  moins  démon- 
trées, Se  ne  peuvent  leur  être  garanties  , 
que  par  des  éyenemens  encore  enfev élis 
dans  un  avenir  obfcur. 

Rien  ,  dit-il ,   n'eft  plus  obligeant  que 
cette  réponfe  ;  elle  me  fait  voir  que  vous 
entrez  avec  plaihr  dans   toutes  mes  vues. 
Je  veux  en  effet  vous  tenir  lieu  de  toutes 
les  perfonnes  que  vous  venez  de  nommer; 
Se  je  vous  promets ,  du  plein  confentement 
de  mon  cœur  ,  ce  que  je  crois  que  j'e  ne 
pourrois  pas  promettre,  avec  cette  ferme 
aiïurance  ,  à  la  Dame  la  plus  qualifiée  de 
toute  l'Angleterre.  Je  puis  vous  aifurer  , 
mon  aimable  fijle ,  qu'après  avoir  été  long- 
tems  le  jouet  d'une  pafîion  très-criminel- 
le ,  je  fuis  ,  en  la  furmontant  ,  beaucoup 
moins l'efclave  de  votre  beauté,  toute  ra- 
viflante  qu'elle  eft ,  que  celui  de  vos  ver- 
tus. Je  puis  donc  aufïï  vous  garantir  avec 
confiance  ,   une  tendrelfe    établie  fur  un 
fondement  fi  inébranlable  ;  une  tendrefTe 
qui ,  quand  même  tant  de  charmes  exté- 
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rieurs  viendroient  à  fe  détruire  »  ne  fera' 
qu'augmenter  avec  les  perfections  de  vo- 
tre ame ,  &  fe  montrer  d'autant  plus  émi- 
nemment ,  que  vos  belles  qualités  trou- 
veront un  plus  illuftre  champ  à  fe  dé- 
ployer dans  les  nouvelles  occafions  que 
la  condition  où  vous  entrez  aujourd'hui 
leur  en  offrira.O  le  charmant  &  bien-aimée 
mortel  !  Quoi  de  plus  noble  î  quoi  de  plus 
encour^tgeant,  qu'une  bonté  de  cet  ordre  ! 

Je  ne  pouvois  m'exprimer  comme  je 
î'aurois  voulu.  Ma  chère  fille  ,  me  dit-il, 
je  vois  que  les  termes  vous  manquent  ; 
mais  je  fuis  bien  alTuré  que  vous  recevez 
avec  plaifir  les  proteftations  que  je  vous 
fais.  Après  avoir  ci  -  devant,  outré  avec 
vous  le  rôle  de  libertin,  jufqu  au  point 
qu'il  vous  doit  être  impoiïîble  de  regar- 
der en  arrière  fans  quelque  chagrin ,  je 
ne  fçaurois  moins  dire  aujourd'hui  que 
vous  êtesheureulement  convaincue  de  ma 
converfion.  Mais  pourquoi  ,  ma  chère 
enfant,  perd-elle  ainli  ion  tems  ?  Je  ne 
"veux  plus  qu'ajouter ,  que  fefpere  démon- 
trer pendant  plufîeurs  années  par  ma  con- 
duire 5  la  vérité  de  ce  que  ma  bouche 
profère  avec  plaifir. 

.Mais ,  quoi  que  vous  faiïîez  ,  ma  Pame- 
la  ,    me   dit-il   en  me  baifant    encore  ,    * 
foyez  gaie  j  autremeni  quelqu'un  de  la 
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petite  compagnie  que  nous  aurons  ne 
Içachant  comment  interpréter  votre  mo- 
deftie  trop  délicate  ,  pourroit  bien  s'ima- 
giner  qu'il  y  a  quelqu  autre  perfonne  au 
monde  »  dont  l'attachement  vous  feroit 
plus  agréable  que  le  mien. 

Il  me  ditj  ceci  d'un  air  doux  &  enjoué; 
mais  j'en  fus  extrêmement  ailarmce  ,  & 
pris  la  réfolutîon  de  montrer  autant  de 
gaieté  &  de  tranquillité  qu'il  me  feroic 
pofîible.  Car  ,  en  vérité  ,  un  pareil  dif- 
côurs  ne  pouvoir  que  faire  uir  moi  la 
plus  vive  imprefîion  ,  &  étoit  plus  propre 
qu'aucune  chofe  du  monde  à  m'obliger 
à  tenir  une  conduite  plus  fenlée  ,  &c  à 
forcer  mes  craintes  frivoles  de  céder  à  des 
efpérance  autorifées  par  la  rai  Ton.  Je 
commençai  prefque  de  fouhaiter  à  cette 
occafion  ,  que  Mondeur  Williams  ne  me 
mariât  point ,  de  peur  de  me  comporter 
comme  une  forte ,  Se  de  me  faire  accufer 
d'une  chofe  dont  je  ne  pourrois  être 
coupable  ,  fans  me  rendre  en  même  tems 
la  plus  indigne  des  créatures. 

Je  me  hâtai  donc  de  m'habiller  ,  &  il 
m'envoya  la  Jewkes  pour  m'aider.  C'eil 
lui  ouvrage  qui  ne  prend  jamais  beaucoup 
fur  mon  tems;  mon  Maure  vient  de  m'in- 
finuer  une  chofe  qui  me  donnera  de  la 
vivacité  pour  une  demi-  heure  de  plus. 
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au  moins.  J'en  fuis  néanmoins  un  peu  in- 
quiett€.  Je  crains  chez  lui  jufquà  Tom- 
bre  du  moindre  doute  que  mon  cœur  & 
ma  perfonne  ne  (oienç  entièrement  à  lui. 

Je  fus  bien- tôt  prête  ,  &  comme  on  ne 
vint  pas  m'appeller  auiïi-tôt  pour  venir 
déjeuner ,  je  m'alïis ,  &  écrivis  jufqu  à  cet 
endroit. 

J'aurois  pu  vous  dire  que  je  mis  une 
belle  robe  de  chambre  de  fatin blanc,  qui 
avoir  été  à  ma  chère  MaitreflTe ,  îk  ma  plus 
belle  cocffure,  (S'c.  J'ai  tellement  pris  l'ha- 
bitude d'écrire,  que  des  que,jeiuis  leule, 
je  ne  Içaurois  m'afleoir  fans  une  plume 
à  la  main.  Mais ,  on  m'appelle  pour  le 
déjeûner.  Je  (uppofe  que  ces  Meilleurs 
font  venus.  Courage,  préfentement ,  Pa- 
rada !  fouviens-toi  qu'il  s'agit  de  tè  bien 
comporter  !  Quelle  honte  î  mon  cœur 
commence  à  battre  de  nouveau  !  Je  pour- 
rois  Tinjurier  de  Ton  peu  de  docilité  ; 
jamais  cœur  de  fille  ne  fut  plus  pervers , 
ni  plus  rétif  II  s'eft  donné  d'abord ,  fans 
mon  aveu  i  il  n'a  ce  (Té  pendant  quelques 
femaines  de  former  des  fouhaits  ;  Se  au- 
jourd'hui qu'il  devroit  être  heureux  ,  &me 
rendre  telle ,  il  a  la  fottife  de  ne  faire 
que  palpiter ,  Se  de  me  remplir  d'allar- 
mes  5  qui  font  diverfion  à  la  joie  que  la 
foule  des  biens  qui  m'attendent  me  feroit 
naturellement  fentir. 

JEUDI 
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JEUDI,  fur  Us  trois  heures, 

J  E  croyois  que  je  ne  trouverois  aujour- 
d'hui ni  le  tems  ni  le  courage  d'écrire 
encore.  Mais  trois  Meiïîeurs  font  venus  à 
l'improvifte,  pour  dîner  avec  mon  Maî- 
tre ;  de  forte  que  je  ne  paroîtrai  point.  Il 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  les  renvoyer 
civilement  \  mais  ils  referont.  ]e  fçais  ce- 
pendant qu'il  eût  mieux  aimé  le  contraire. 
Je  n'ai  donc  rien  à  faire  qu'à  écrire  ,  ju^- 
<]u'à  ce  que  j'aille  dîner  moi-même  avec 
Madame  Jewkes  \  car  mon  Maître  n'é- 
toit  pas  préparc  pour  cette  compagnie,  & 
on  ne  mangera  que  tard  aujourd'hui.  Je 
vais  reprendre  le  fîl  de  ma  charmante 
narration. 

Quand  je  defcendis  pour  déjeûner  , 
Meilleurs  Péters  &  Williams  étoient  déjà 
avec  mon  Maître.  Bcs  qu'il  m'entendit 
Tenir,  il  courut  à  ma  rencontrejôc  me  don- 
na la  main  jufques  dans  la  falle  ,  avec  une 
tendreife  extraordinaire.  11  avoit  eu  la 
bonté  ,  comme  on  me  l'a  dit  depuis  ,  de 
les  prier  de  ne  me  parler  de  l'afîàire 
qu'autant  qu'il  y  auroit  néceflîté.  Je  crois 
que  je  les  faluai  d'une  manière  un  peu  gau- 
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che  :  j'étois  prefque  hors  d'haleine  ,  & 
leur  en  donnai  pour  raifon  ,  que  f  écois 
defcendue  un  peu  trop  vite. 

Quand  Abraham   entra   pour  fervir  9 
rnon  Maître ,  pour  empêcher  les  domefti^ 
cjues  de  rien  foupçonner ,  dit  à  ces  Mef- 
/îeurs:  Vous  avez  bien  fait  de  venir  déjeu- 
ner ;  car  ma  chère  enfant  &c  moi  allions 
prendre    l'air  jufqu'à   l'heure   du    dîner. 
J'efpere  que  vous  dînerez  avec  moi.  Nous 
n'empêcherons  point  votre  promenade  , 
dit  Monfîeur  Péters  :  comme  j'avois  quel- 
ques momens  de  loifir,  je  ne  fuis  venu 
que  pour  voir  votre  Chapelle  y  mais  il  faut 
que  je  dîne  au  logis ,  &  Monfieur  Wil- 
liams dînera  avec  moi.  Eh  bien  donc ,  dit 
mon  Maître  ,  en  s'adrefîant  à  moi ,  nous 
continuerons  notre  delTein  ,  Se  nous  irons 
faire  une  promenade  en  carroile  pendant 
une  heure  ou  deux  ,  des  que  j'aurai  mon- 
rré  ma  petite  Chapelle  à  Mondeur  Pcters. 
Voulez-vous  y  venir  avec  nous  après  dé- 
jeûner  ,  Pamela  ,  ajouta  - 1  -  il  ?  Comme. . . 
comme  il  vous  plaira  ,  Monfieur  ,  répon- 
dis-je   prefqu'en  bégayant:  quelle  folie  ! 
Je  ne  pus  regarder  aucun  d'eux  en  face. 
Comme  Abraham  me  confidcroit  ;  vrai- 
ment j  dit  mon  Maître  ,  vous  êtes  à  peine 
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jevenuc  de  votre  frayeur  :  comment  efl-ce 
que  le  pied  vous  a  glllfé  ?  Vous  êtes  fort 
lieureufe  de  ne  vous  être  pas  bleiïce.  Mon- 
fieur  Pcters  enchériff^iit  lur  cette  fuppofî- 
tion,  dont  il  comprit  la  raiion:  J'efpere  , 
Mademoifelle  ,  me  dit  -  il  ,  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  foulée  la  cheville  du  pied? 
Non,  Monfîeur  ,  lui  dis  -fe  ,  Je  ne  crois 
pas  qu'elle  foit  foulce  ;  mais  elle  me  fait 
un  peu  de  mal;  &c  je  difois  vrai  ;  car  je 
penfois  à  ma  iotte  timidité.  Abraham,  dit 
mon  Maître  ,  dites  à  Robert  qu'il  mette 
les  chevaux  au  grand  carroffe  ,  au  lieu  de 
les  mettre  au  carroîTe  coupé  ;  &:  fi  ces 
Meilleurs  veulent  abfolument  s'en  aller , 
nous  pourrons  les  remettre  chez  eux.  Ce- 
la n'e  H:  pas  néceilaire ,  dit  Monfieur  Pé- 
ters  ;  j'aime  autant  gagner  le  logis  à  pied, 
il  la  chofe  eft  du  goût  de  Monfieur  Wil- 
liams. Eh  bien  donc  ,  dit  mon  Maître  en 
s'adrefTant  à  Abraham  ,  que  Robert  mette 
les  chevaux  au  carrofie  coupé,  comme 
je  le  lui  ai  dit. 

Je  ne  pus  manger  ,  quoique  j'*y  eilayafie. 
La  main  me  trembloit  fi  violemment,  que 
je  répandis  une  partie  de  mon  chocolat , 
&  fus  obligée  de  remettre  ma  tafie  fur  la 
table.  Ils  eurent  tous  la  bonté  de  ne  pas 
faire  femblant  de  s'en  appercevoir  ,  &  de 
tegarder  d'un  autre  côte.  J'ai  ici  un  an- 
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neau  tout  fimple  ,  dit  mon  Maître  à  Moii^ 
fieur  Pcters  ,  des  qu  Abraham  eut  le  dos 
tourné.  J'efpere  que  la  cérémonie  lui  don- 
nera de  la  dignité  ,  &  que  je  donnerai 
lieu  à  ma  chère  fille  ,  de  le  regarder  pour 
cette  raifon  comme  le  plus  précieux  que 
je  pufTe  jamais  lui  offrir.  Monfieur  Péters 
répondit ,  qu'il  étoit  bien  afTuré  que  j'en 
ferois  plus  de  cas  que  du  plus  riche  dia- 
mant du  monde. 

J'avois  dit  à  la  Jewkes  de  ne  point  s'a- 
jufler ,  pour  ne  donner  aucun  foupçon,^ 
ôc  elle  fuivit  mon  confeil, 

Quand  le  déjeûner  fut  fini,  mon  Maître 
dit  devant  Abraham  :  Eh  bien  ,  Meffieurs , 
allons  voir  la  Chapelle.  Vous  me  direz 
votre  ayis  fur  les  changemens  que  j'y 
veux  faire  faire.  Je  vous  en  prefie  d'autant 
plus  5  que  l'examen  que  vous  allez  en  faire 
par  rapport  aux  changemens ,  prendra  un 
peu  de  temsi  Se  qu'il  ne  nous  en  reftera 
pas  beaucoup  entre  cet  examen  &c  le  dî- 
ner 5  pour  la  petite  promenade  que  nous 
avons  deffein -de  faire.  Ne  voulez-vous 
pas  nous  en  dire  aufli  votre  fentiment , 
ma  chère  Pamela ,  ajoûra-t-il  ?  Oui ,  Mon- 
fieur ,  lui  dis-ie  ,  je  vous  fuivrai. 

Là-deflus  il  fortirent ,  Se  je  me  raffis  , 
nie  donnant  un  peu  d'air  avec  mon  éven- 
tail. Je  crois  ^  diç-jc  à  la  Jewkes ,  que  Iç 
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coeur  efl:  prêt  à  me  manquer.  Irai-je  vous 
chercher  Un.  peu  de  quelque  choie  de 
cordial  ,  me  dit-elle  ?  Non  ,  repris-je ,  je 
fuis  la  plus  fotte  des  filles  î  Le  défaut  de 
courage  efl:  tout  ce  qui  me  tient.  Elle  tira 
fa  bouteille  d'eau  de  la  Reine  d'Hongrie, 
qu'elle  vouloir  me  donner.  Gardez  -  la; 
daiis  votre  main  ,  lui  dis-je  *,  peut-être  eil 
aurai-je  befoin  :  j'efpere  cependant  que 
non. 

Elle  me  parla  fort  amicalement,  &  me 
pria  de  partir.  Je  me  levai  i  mais  nies  ge- 
noux fe  heurtoient  tellement  l'un  l'autre , 
que  je  fus  obligée  de  me  radeoir.  A  la  fin , 
je  la  pris  par  le  bras ,  &z  pafTant  devant 
Abraham  :  Vraiement ,  dis-Je  à  la  Jewkes , 
eette  vilaine  gliifade,  que  j'ai  eueendef- 
Cendant  l'efcalier/^me  fait  boiter  ;  &  il  faut 
que  je  me  foutienne  fur  vous.  Sçavez— 
vous  5  ajoûtai-je,  quels  fi  grands  change- 
mens  on  doit  faire  à  la  Chapelle  ,  qu*il 
nous  en  faille  tous  dire  notre  opinion  ? 

Elle  me  dit  qu'on  avoit  mis  Nanon  dans 
le  fecret  j  &  qu'elle  lui  avoit  ordonné  de 
demeurer  à  la  porte  de  la  Chapelle ,  pour 
empêcher  que  perfonne  n'y  entrât.  Des 
que  j'y  eus  mis  le  pied  ,  mon  cher  Maître 
vint  à  moi ,  me  prit  la  main,  &c  me  con- 
duifit  à  l'Autel.  Souvenez-vous,  ma  chère 
enfant,   me  dit-il  tout  bas  ,  d'être  gaiô 
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comme  je  vous  en  ai  priée.  Je  le  fuis,  je  lé 
ferai  ^Monfiem, luirépoiidis-je :  &  je  fça- 
vois  à  peine  ce  que  je  difois.  Vous  pou- 
v-ez-bieii  le   croire  >  puifque  je  difois  à 
Madame  Jewkes  :  Ne  me  quittez  pas , 
Madame  Jewkes ,  de  grâce  ,  ne  me  quit- 
tez pas  5  comme  fi  j'avois  placé  toute  ma 
confiance   en  elle  >  '"k  que  je  n'en  eufle 
Elis  aucune  en  celui  qui  la  mcritoit  toute 
entière.  Elle  demeura  donc  collée  à  moi. 
Dieu  me  pardonne  ,  je  n'ai  de  ma  vie  été 
ft  didraite  que  je  le  fus  d'abord  ;  cela  con- 
tinua même  ,  jufqu  à  ce   que   Monfieur 
Williams  eût  lu  la  partie  du  fervice  ,  qui 
précède  les  terribles  paroles ,  où  il  nous 
requit  as  parler  fans  déouifemcnt^  parce 
que  nous  en  répondrions  au  terrible  jour 
du  jugement.  îl  prononça  enfuite  les  pa— 
rôles  folemnellcs  qui  dévoient  nous   lier 
pour  jamais.  Prenez  gardera  ceci ,  me  dit 
tout  bas  mon  cher  Maître.  Je  me  réveil- 
lai alors  comme  en  fur  faut.  N'y  fçavez- 
vous  aucun  empêchement ,  me  dit-il  en- 
core du  mcnie  ton  ?  Je  rougis ,  &  répondis-^ 
aiïez  bas  aulîi:  je  n'en  fçais  aucun  ,  Mon- 
fieur, que  mon  extrême  indignité. 

Alors  Mondeur  Williams  prononça  ct^ 
mots  charmants:  Veux- tu  avoir  cette  fem- 
me pour  ton  époufe  5  &c?  Et  je  commençai 
un  peu  à  prendre  courage  ,  quand  mon 
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cher  Maître  répondit  à  haute  voix  à  cetcff 
demande ,  je  le  veux.  Mais  quand  il  m'y 
fallut  répondre  à  mon  tour  ,  je  ne  pus  ja- 
mais le  faire  que  par  une  révérence.  Je 
fuis  pourtant  très-fûre  que  mon  cceur  étoit 
bien  plus  prêt  à  répondre  que  ma  langue; 
auiïi  répéta-t-il  tous  les  articles  où  je  pro- 
mis à^ohéir .,  de  fervir^à'aimer  3c  d'honorer, 
MonfieurPéters  me  fervit  de  Père  '^.  Je 
répétai  de  meilleure  grâce,  auiïî-bien  que 
mon  cher  Mairre ,  les  paroles  où  Ton  fe 
donne  mutuellement  l'un  à  l'autre  :  &  la 
cérémonie  de  l'anneau  venant  en  fon  rang, 
je  reçus  cette  chère  fiveur  de  la  dio;ne 
main  ,  avec  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vi- 
ve reconnoiiïance.îl  m'aifura  depuis ,  lor  f- 
que  nous  allâmes  nous  promener  dans  le 
carrolTe  ,  que  ,  lorqu'il  avoit  prononcé 
ces  mots  ,  de  cet  ami  eau  je  trépan  je  ,  &  ce- 
qui  fuit ,  je  lui  avois  i-ait  une  révérence  y 
en  lui  difant ,  Monfieur ,  je  vous  remer- 

^  En  Angleterre, quand  une  femme  fe  marie  ,' 
(oit  qu'elle  foit  veuve  ou  non ,  il  faut  toujours 
que  quelqu'un  faiïe  l'office  c'e  père  dans  la  céré- 
monie ,  foit  que  ce  foit  Ton  père  en  effet  ,  on 
cjuelqu'autre.  Le  premier  venu  peut  en  remplir 
la  place.  Toute  fa  fondion  coniille  ,  lorfque  dans 
un  endroit  de  la  liturgie  le  Prêtre  demande ,  qui 
donne  cette  femme  d  cet  homme  l  à  répondre,  moi  ; 
&  à  donner  en  même  tems  au  mari  la  main  d& 
û  femmc^ 

Tir 


224  L  A    V  E  R  TÛ 

cie.  Peut-être  le  fis-je  en  effet  5  car ,  en  vé- 
rire  ,  cette  partie  du  fervice  étoit  infini- 
ment agréable ,  &  mon  coeur  étoit  pénotré 
de  fa  bonté  ,  &  de  la  manière  tendre  & 
gracieufe  dont  il  prononça  ces  paroles. 
3'étois  charmée  ,  que  la  fuite  confiftât  en 
prières ,  &  en  génuflexions  ;  car  je  treni- 
blois  il  terriblement  entre  la  crainte  &  la 
joie,   qu'à  peine  pouvois-Je  me  foutenir. 

La  jonction  de  nos  mains,  la  déclara- 
tion  que  nous  étions  mariés,  qui  fut  faite 
enfuite  au  petit  nombre  de  témoins  qui 
y  afîifterent,  (car,  en  comptant  Nanon , 
dent  la  curioiitc  ne  lui  permit  jamais  de 
relier  à  la  porte ,  nous  n'avions  que  Mon- 
/îeur  Péters  &  Madame  Jewkes  pour  tou- 
te compagnie,  )  la  bénédiction ,  le  Pfeau- 
lîie  5  les  prières  qui  fuivent,  &c  l'exhorta- 
tion finale  ,  furent  autant  de  belles  ÔC 
agréables  parties  du  fervice  divin,  aux- 
quelles mon  cœur  commença  à  fe  délec- 
ter ,  les  efprits  m'étantun  peu  revenus. 

C'eft  ainiî ,  mes  chers  parens ,  que  votre 
jheureufe,  votre  trois  fois  heureufe  Pâme- 
la  ,  fut  enfin  mariée  :  Se  à  qui,bon  Dieu  î; 
à  fon  tendre  &c  bien-aimé  ?viaure  î  au  fou- 
verain  de  toutes  fes  afïèdtions.  Ceftainfi  , 
enfin ,  que  par  un  heureux  décret  de  la 
Providence ,  celui  qui  attaqua  mon  inno- 
cence autrefois  y  en  efc  devenu  le  tendre 
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proteâ:eiîr  ,  le  généreux  rémiincrateur* 
Dieu  en  foit  à  janaais  béni  &:  loué,  &  me 
fafîe  la  grâce  de  n'être  pas  tout- à -fait 
indif^ne  d*un  honneur  il  iîn^ulis-r  î  Puiffe- 
t-il  à  jamais  bénir  &  récompenferle  cher 
&  bien-aimé  mortel  ,  qui  a  aind  élevé  fa 
pauvre  fervante ,  6>:  lui  a  donné  un  rang, 
dont  les  plus  grandes  Dames  feroient  leur 
bonheur  ! 

Mon  Maître  me  falua  "^  avec  toute  l'ar- 
deur imaginable.  Dieu  veuille,  me  dit-il 
en  même  tems ,  Dieu  veuille ,  ma  cheré 
amre  ,  vous  donner  autant  de  joie  à  Foc- 
cafion  du  lien  que  nous  venons  de  con- 
tracter ,  que  j'en  refTens  dans  ce  moment  !' 
Il  me  préfenta  tout  de  fuite  à  Moniieur 
Péters ,  qui  me  dit  en  me  faluant  :  vous 
voudrez-bien ,  Madame  ,  excufer  la  liber- 
té que  je  prends  ;  Car  je  vous  ai  livrée  à 
votre  époux  y  &  vous  êtes  ma  fille.  Mon-! 
fîeur  Williams  s'étant  retiré  un  peu  à  Té- 
cart  par  difcrétion  :  Acceptez,je  vous  prie» 
mes  très-humides  remerciemens  ,  [ui  dit 
mon  Maître  ,  &  prenez  part  à  la  J'oie  de- 

*  En-  Anglois  ,  faluer  une  Dame  ,  /îgnifie  la 
baifer  en  cérémonie,  Lorfqu'un  homme  efî  pré- 
fcnté  pour  la  première  fois  à  une  maitrelTe  de 
maifon,  il  la  falue  ;  c'cft-à-dire,  il  la  baife  d'un- 
air  refpeducux,  &  ce  baifer  eft  toujours  donné 
fur  la  bouche  ,  que  la  Dame  lui  préfentc  fan$ 
fcrupule  &  fans  fa^on. 
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^orre  foeur.  Là  -  deffus  il  me  faîua  à  ion 
four,  6z  me  dit  avec  toute  la  cordialité 
imaginable  :  Madame  ,  j'y  prends  une 
part  très-fîncère  i  3c  je  puis  vous  affurer  , 
que  de  voir  tant  d'innocence  Se  de  vertu  tî 
éminemment  rccompenféeSjC'eft  pour  moi 
nn  des  plus  grands  plaiilrs  que  j*aie  goûté 
de  ma  vie.  Mon  Maître  lui  fçut  un  gré 
infini  de  ce  difcours  obligeant. 

Madame  Jewkes  vouloit  me  bai  fer  la 
main  à  la  porte  de  la  Chapelle  ;  m.ais  les 
efprits  m'étant  entièrement  revenus ,  je 
lui  padai  mes  bras  au  cou  &  la  baifai.  Je 
vous  remercie  ,  Madame  Jewkes ,  lui  dis- 
je,  de  m'avoir  accompagnée.  Je  me  fuis 
étrangement  comportée.  Je  vous  deman- 
de pardon  5  Madame  ,  reprit  -  elle  -,  vous 
vous  en  êtes  afTez  bien  tirée  ,  paiTablemenL 
bien, 

MonfîeuT  Pcters  fortk  avec  moi  ,  & 
Monfieur  Williams  &  mon  Maure  forti- 
rent  après  nous  en  converfant  enfemble. 

Madame  ,  me  dit  Moliiieur  Péters  , 
quand  nous  fôm.es  dans  la  falle ,  permet- 
tez-moi de  vous  aOTurer  encore  de  la  part 
que  je  prends  aujourd'hui  à  votre  joie. 
PuilTe  chaque  jour  y  ajouter  un  nouveau 
furcroît  ,  éc  puifliez-vous  faire  long-tema 
Te  bonheur  l'un  de  l'autre  l  car  vous  êtes 
le  plus  aimable  couple  que  j'aie  jamais  vu.: 
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s'dnir.  Je  lai  dis,  que  je  lui  érois  infini- 
ment obligée  de  fa  bonne  opinion  &:  de 
Tes  bons  louhairs  ,  &  que  j'efpcrois  que 
ma  conduite  à  l'avenir  ne  m'en  rendroif 
pas  indigne. 

Eh  bien  ,  ma  chère  ame  ,  me  dit  mon 
aimable  bienfaiteur  en  entrant  avec  Mon- 
fieur  Williams  ,  comment  vous  porter - 
vous  ?  Je  compte  que  vous  êtes  un  peu 
plus  tranquille.  Vous  voyez  pourtant ,  que 
ce  n'étoit  pas  une  choie  aulîi  terrible  que 
vous  vous  la  figuriez. 

Cefl  une  crife  des  plus  importantes,  lui 
dit  trcs-obligeamment  Monfie.ur  Pcters,  «Se 
j'aime  à  voir  qu'on  s'y  comporte  avec  au- 
tant de  révérence  de  de  gravité  que  Mada- 
me Ta  fait.  C'efl  le  meilleur  de  tous  les 
%nes  ;  &c  plus  la  réflexion  a  lieu  dans  un: 
commencement,  plus  elle  annonce  de  pru- 
dence pour  la  fuite. 

Mon  Maître  tira  un  beau  diamant  de 
Ton  doigt,  Se  en  fit  prcfent  à  Monfieur 
Pérers  ,  qui  parut  très-fenfible  à  cette 
marque  d'amitié.  Pour  vous,  mon  ancien- 
ne  connoifTance  ,  dit-il  à  Monfieur  Wil- 
liams, je  vous  ai  rcfervé  ,  en  dépit  des 
follicitations  d'une  foule  de  rivaux,  le  bé- 
néfice que  je  vous  avois  toujours  defliné  : 
je  vous  prie  de  vous  préparer  à  en  pren- 
dre poirelïion  ;  6:  comme  cela  peut  oc- 
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cafîonner  quelques  frais ,  je  vous  prie  aufli , 
ajoûta-t-il  5  en  lui  donnant  un  billet  de 
banque  de  cinquante  livrés  fterling,  com- 
me il  infe  l'a  dit  depuis,  d'accepter  ceci  :, 
pour  vous  aider  à  les  payer. 

C'eft  ainfi  que  ce  généreux  mortel  nous 
combla  tous  de  Tes  faveurs  ,  ôc  moi  en 
particulier ,  qu'il  traita  avec  autant  de 
diftinétion  ,  que  s'il  eût  époufé  la  pre- 
mière fortune  d'Angleterre. 

îl  prit  finalement  congé  de  ces  Mef- 
fieurs  ,  leur  recom.mandant  encore  le  fe-  " 
cret  pour  quelques  jours ,  &  ils  partirent. 
Aucun  des  dom.efiiques  n'eut  le  moindre! 
foupçon  ,  du  moins  Madame  Jewkes  le 
croit-elle.  Pour  moi  ,  je  me  jettai  à   fes 
pieds  y  bcnifTant  Dieu  3c  le  béni  (Tant  Ini- 
même  de   Tes  bontés ,  dont  il  m'accabla 
encore  ,  m'appellant  fa  cliere  cpoufe  ,  & 
fne  donnant  mille  autres  noms  (î  char-* 
mans  ,  que  mvn  cœur  épanoui  de  recon- 
noiilance  me  rendoit  incapable  de  rieii 
exprimer. 

Il  me  conduifît  enfuite  au  carrofTe  >  & 
.  nous  fîmes  l'a  plus  délicieufe  promenade 
du  monde  ,  autour  des  villages  voifins.  Il 
s'efforça  de  difîîper  ces  angoiffes  étranges 
qui  s'obftinoient  encore  à  me  tenir  com- 
pagnie ,  &c  qui ,  malgré  tous  mes  efforts,, 
f  épandoient  encore  ^  comme  il  l'a  dit  de- 
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puis,  un  air  trop  penlif  fur  toute  macoiir 
tenance. 

Nous  retournâmes  au  logis  entre  une  & 
deux  heures ,  &  il  Te  déledoit  à  penfer 
qu'il  ne  feroit  pas  un  inftant  de  ce  char- 
mant jour  hors  de  nia  compagnie  ,  afin, 
comme  il  eut  la  bonté  de  me  le  dire ,  de 
tras^ailler  à  m'infpirer  une  familiarité  qui 
jaugmentât  ma  confiance  en  lui  >  lorf- 
qu'on  vint  lui  dire ,  qu'un  des  domeftir* 
ques  du  Chevalier  Hargrave  étoic  venu 
pour  l'avertir  que  Ton  Maître  &  deux  au* 
très  Meiïîeurs  étoient  en  route  pour  Not- 
tinghams  &  quejchemin  fai/ant,  ils  vien- 
droient  prendre  un  dîner  chez  lui. 

Ce  contre-tems  lui  fît  une  peine  incroya- 
ble. Il  me  dit  qu'il  auroit  été  charmé  de 
leur  compagnie  en  toute  autre  accahon  ; 
mais  que  pour  ce  jour- là,  venir  ainfî  lui 
tomber  fur  les  bras ,  c'ctoit  le  comble  de 
la  barbarie  ;  Se  qu'il  auroit  fort  fouhaité, 
qu'on  leur  eût  dit  qu'il  ne  dînoit  pas  au  lo- 
gis. D'ailleurs,  ajoûta-t  il,ce  font  des  bu* 
veurs  éternels,  Se  il  me  fera  peut-être  im- 
poiîîble  de  les  renvoyer  ce  foir;  car  ils  n'ont 
autre  chofe  à  faire  qu'à  courir  le  pays ,  Se 
à  vifîter  leurs  amis  fur  toute  la  route  ;  Se 
ce  leur  efl  tout  un  de  refter  une  nuit  oii 
un  mois  dans  un  endroit.  Mais,  ajoûta-t-il, 
je  trouverai ,  (î  je  puis ,  quelque  aïoyea 
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yoiir  m'en  défaire  après  dîner.  La  peflc  les 
ctoufie  ,  dit-il  outre  de  dcpit  !  on  diroit 
^ui\  n'y  avoit  pue  ce  ieul  )oui  dans  Tan- 
née 5  «^^  qu'ils  Tonr  choiil  tout  exprès. 

A  peine  étions-nous  delcendus  de  car- 
jrofle  ,  6c  rentrés  dans  le  logis,  qu'ils  arri- 
Terent.  Je  regardai  par  la  fenêtre  :ils  me 
parurent  trois  bandits  écervelés,  qui ,  -en 
arrivant  à  la  porte  de  ferjentonnerent  une 
£inhîre  ,  ^'  firent  tous  à  la  fois  claquer 
îeurs  fouets  avec  tant  de  fureur  que  toute 
l'avant-coui"  en  retentit. 

Je  montai  donc  à  ma  chambre  ,  Se  vis , 
Tîon  lans  un  violent  battement  de  cœur  > 
^iadame  Jewkes  officieufement  occupée 
à  la  mettre  en  ordre  ,  pour  v  recevoir  un 
hôte ,  qui ,  quelque  bien  venu  qu  il  y  foit , 
comme  c'efl  à  préfcnt  mon  devoir  de  le 
dire  ,  ne  lai  (Te  pas  de  me  paroître  redou- 
table ,  quand  f  y  penie.  Ainfi  ,  je  me  réfu- 
giai dans  mon  cabinet ,  Se  eus  recours  à 
ma  plume,  pour  m'amuler  &:  faire  diver- 
sion aux  angoitTes  de  mon  elprit.  Si  le  cœur 
d'une  perfonne  qui  aime  auflî  tendrement 
^'  qui  ell  accablée  d'autant  de  faveurs  que 
moi  ,  peut  éprouver  de  lemblables  allar- 
me?,  de  quelles  horreurs  ne  doivent  pas 
être  failles  de  pauvres  filles  ,  que  des  pa- 
ïens ou  des  tuteurs  tyranniques  forcent , 
par  des  vues  fordides ,  d*époufer  un  hom- 
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rne  qu'elles  haifTent ,  en  jettant  peut-ctre 
dans  le  dcferpoir  celui  c]u  elles  aiment  le 
plus  tendrement!  O  l'afireufe  ficuation  î 
De  quoi  des  parens  (i  cruels  n'auront- 
ils  pas  à  répondre  Se  quelles  ne  doivent 
pas  être  les  tortures  de  ces  pauvres.vidti- 
mes  innocentes  î  Mais,  grâces  au  Ciel,mon 
fort  eft:  bien  .différent  du  leun 

Mon  cher  Maître,  (car  je  ne  fçaurois  me 
refoudre  encore  à  l'appeller  d'un  nom  plus 
tendre,)  mon  aimable  Maître  vînt  me  trou- 
ver :  Je  ne  viens  ,  dit  il  en  entrant ,  que 
pour  demander  à  ma  chère  cpoufe  ,  (  oh  î 
le  charmant  mot  î  oh  1  la  plus  charmante 
de  toutes  les  exprefTions  .'  )  que  pour  de- 
mander à  ma  chère  cpoufe  comment  elle 
fe  porte  ?  Vous  écrivez,  à  ce  que  je  vois , 
ma  chère,  dit-il.  Je  crois  que  ces  maudits 
coquins  font  à  plus  de  moitié  fous,  ôc  que 
bien-tôt  ils  me  rendront  fou  moi-même. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  ordonné  qu'on  mît 
les  chevaux  au  carroiTe  ,  comme  li  j'avois 
donné  parole  de  me  trouver  à  cinq  milles 
d'ici ,  ôc  je  les  chafTeraijb'il  fe  peut,du  lo- 
gis, en  faifant  moi-même  un  tour  avec 
eux  ;  après  quoi ,  je  tournerai  bride  dès 
que  je  m'en  ferai  débarraflc.  Je  comprends 
que  Milédy  Davers  s'efl  beaucoup  mêlée 
de  nos  affaires.  Elle  s'eft  donné   carrière 
fur  mon  copipte  avec  le  Chevalier  N'^*''", 
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&c  ils  m'ont  tous  impitoyablement  brocaiv 
dé.  J'ai  même  été  obligé  de  prendre  mon 
férieax  *,  autrement  ils  vouioient  a  toute 
force  nionter  ici  pour  vous  voir  ,  parce 
que  j'ai  refufé  de  vous  faire  defcendre. 
Nous  aurons  eux  &  riioî  maille  à  partir, 
ajoûta-t-il  en  me  baifant ,  fi  je  ne  viens 
pas  à  bout  de  m'en  dépêtrer  ;  car  ils 
m'ont  dérobé  deux  ou  trois  heures  pré- 
cieufeSjque  j'aurois  paffées  avec  celle  qui 
fait  les  délices  de  mon  ame.  Il  me  quitta 
ià-delTus,  &  alla  retrouver  fa  compagnie. 

Madame  Jewkes  vint  nie  dire  que  mon 
dîner  m'attendoit  dans  ta  petite  falle.  Je 
defcendis  :  elle  eut  la  politelfe  d'ofîrir  de 
me  fervir  à  table  j  &  ne  fe  lailla  perfua- 
der  qu'avec  peine  de  manger  avec  moi. 
Mais  j'infiftai  tant ,  qu'enfin  elle  fe  rendit. 
Madame  Jewkes,  lui  dis -je,  il  feroit 
étrange  que  je  le  prifTe  tout-d'un-coup  fur 
un  Çi  haut  ton.  Quoi  que  mon  nouvel  état 
puifle  exiger  de  moi ,  j'efpere  que  je  me 
conduirai  toujours  de  façon  à  ne  lai  (Ter 
entrevoir  ni  orgueil  ni  impertinence  dan$ 
mon  caraétcre. 

Vous  êtes  bien  bonne  ,  Madame  ,  me 
dit  -  elle  -,  mais  je  n'oublierai  jamais  ce 
que  je  dois  à  Tépoufe  de  mon  Maître.  Eh 
bien  donc  ,  repris- je ,  puifqu  il  faut  que  je 
le  pr^me  û-tôt  fur  le  haut  ton ,  j'exige  de 

TOUS 
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^ôus  ce  que  vous  appeliez  votre  devoir, 
&  que  vous  vous  aiïeyiez  quand  je  vous 
en  prie. 

Je  la  forçai  ainfi  de  s'alTeoir  ;  &  tout  ce 
que  je  pus  faire>ce  fut  de  manger  un  peu 
d'un  pâté  de  pommes ,  Se  autant  d'un  ilan. 

Mon  cher  Maître  revint  encore  me  voir. 
Dieu  foit  loué ,  me  dit-il ,  mes  fcélérats 
vont  décamper  ;  mais  il  faut  que  j'aille 
les  conduire  un  bout  de  chemin.  J'ai  choi- 
ii  pour  cela  mon  carrofTe  *,  car  fi  je  mon- 
cois  à  cheval  ,  il  me  feroit  difficile  de 
m'en  délivrer.  Ce  font  de  vraies  pelotes 
de  neige  ,  qui,chemin  faifant,ra(remblent 
ie  plus  de  compagnie  qu'ils  peuvent ,  pour 
s'en  mieux  divertir  quelques  jours  de 
fuite. 

Nous  nous  levâmes  toutes  deux  dès 
qu'il  entra.  Fi  donc,  Pamela  ,  me  dit-il ^ 
les  cérémonies  font-elles  de  faifon  à  pré- 
fent  r  Demeurez  aliife  ,  Madame  Jewkes. 
Non,  Moiiiieur,  dit  celle-ci ,  je  ne  voulois 
pas  prendre  cette  liberté*,  mais  ma  Mai- 
trelTe  m'y  a  forcée.  Elle  a  fort  bien  fait , 
répondit  mon  Maître  en  me  donnant  un 
petit  coup  (ur  la  joue  '-,  car  nous  ne  fem- 
mes encore  qu'à  demi-mariés  ",  &  elle  n'efl- 
votre  Maitreife  tout  au  plus  qu'à  moitié. 
Allons,  ma  chère  ,  ajoûta-t-il  ,  celfez  de- 
baifler  ainfi  les  yeux ,  de  de  garder  le  fî^ 
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lèiice.  Je  crois,  en  vérité,  que  vous  ne 
m'avez  pas  dis  quatre  paroles  dans  tout  le 
rems  que  nous  nous  fommes  promenés, 
enfemble.  Je  veux  bien  accorder  quelque 
chofe  à  votre  timidité;  mais  aufll  trop  ed 
trop.  Mad.  Jewkes ,  ajoûta-t-il  ,  n'avez- 
vûus  pas  quelques  contes  divertifians  à 
&ire  à  ma  Pamela  ,  pour  l'égayer  jurqu'à 
mon  retour  ?  Oh! -que  oui,  dit  la  Jewkes, 
je  pourrois  lui  eîi  débiter  une  kirielle  des 
plus  drôles  ;  mais  ma  Maitrelie  a  l'oreille 
trop  chatouiîîeufe  pour  les  entendre  ;  je 
ne  dirois  rien  cependant  qui  pût  la  cho- 
quer. Ah!  pauvre  femme  !  diiois  -  je  en 
moi-même  ,  je  te  connois  mal,  ou  tes 
contes  les  plus  chaRes  feroient  rougir  une 
perfonne  modefle;  je  n'en  veux  entendre 
aucun. 

Dites-lui-en  devant  moi  un  de  vos  plus 
courts,    Madame    Jewkes,  ajouta  mqn. 
Maître.  Eh  bien  ,  Monfîeur ,  reprit  -  elle  , 
fai  connu  une  jeune  Dame  qui  rougiiïoit' 
aufîî  aifément  que  ma  MaitrelTe  peut  le 
faire ,  6c  qui  avoit  époufé De  grâ- 
ce ,  ma  chère  Madame=Jevx^kes,interrora- 
pis-je  ,  demeurez-en  là  de  votre  conte  :  le 
commencement  ne  m'en  plaît  pas.  Pour- - 
fuivez ,  lui  dit  mon  Maître.  Au  nom  de 
Dieu  ,  m'écriai-je,  ne  l'en  requérez  pas. 
fih  bien  donc.  Madame  Jewkes ,  lui  ditr- 
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i\  5  nous  aurons  votre  conte  une  autre 
fois. 

Abraham  vint  l'avertir  que  ces  Mefîîeurs 
partoient ,  &c  que  Ton  carrofle  étoit  prêt. 
J'en  fuis  charmé  ,  reprit-il ,  &  tout  de 
f uire  il  alla  les  retrouver ,  Se  fortit  avec 
eux. 

Apres  leur  départ,  je  fis  un  tour  de  jar- 
din avec  Madame  Jewkes.  Quand  je  mre 
fus  promenée  quelque  tems  :  je  ferois  bien 
aife,  lui  dis-je ,  que  vous  vinfliezavec  moî 
jufqu'à  l'allée  d'ormes  ,  pour  rencontrer' 
le  carroiïe  ;  car  je  ne  fcais  comment  le 
regarder  en  face,  quand  il  eft  avec  moi; 
ni  comment  fupporter  Ton  abrence,quand 
j'ai  lieu  de  m'attendre  qu'il  viendra.  Les- 
étranges  contraftes  que  ceux  auxquels  cet- 
te pafficn  indéchiffrable  donne  lieu! 

Que  l'afpeél  de  tout  ce  qui  eft  dans  cer- 
re  maifon  8c  aux  environs,  eft  différent 
de  ce  qu'il  m'a  paru  autrefois!  Le  jardin, 
rétang  ,  Palcove  ,  l'allée  d'ormes ,  tout 
a  changé  de  face  '-,  mais  quoi  de  plus  na- 
turel ?  ma  pri fon  eft  devenue  mon  palais. 

Je  vis  enfin   revenir  mon  bien-aimé , 
qui  defcendit  de  carrolfe  où  nous  étions.- 
Madame   Jewkes  me  quitta  pour-lors.- 
Quoi  !  ma  Pamela  !  s'écria  -  t  -  il  en  me- 
donnant  un  baifer  !  qu'eft-ce  qui  l'ame- 
né de  ce  côté  ?  Ceft  y  je  penfe ,  l'envie  de: 

V  ij. 
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venir  à  ma  rencontre  î  Ceft  cela  mêmev 
répondis  ie.  En  vérité  ,  me  dit-il,  vous 
m'obligez  le  plus  fenfiblement  du  mon- 
de. Mais  pourquoi  ces  yeux  qui  femblent 
fuir  les  miens  ?  pourquoi  cet  air  abattu, 
comme  fî  vous  aviez  peur  de  moi  ?:  Vous 
auriez  tort  de  le  penier ,  Monfieur  ,  ré- 
pondis-je.  RéjouifTez-moi  dont  le  cœur  par' 
une  contenance  plus  gaie  ,  dit-il ,  &  ban:- 
niiiez  de  defTus  le  plus  charmant  vifage 
du  monde  ,  ces  apparences  d'angoiffe  de. 
d'inquiétude  qui  en  troublent  la  fcrénité. 
Avez- vous  j  nm  chère  enfant ,  des  crain- 
tes que  je  puifîe  difîiper  ,  des  doutes  que 
je  puiiïe  lever  ,  des  efpérances  que  je 
puiffe  fortifier  5  des  requêtes. que  ie  puiile 
vous  o^royer  ?  Parlez ,  ma  chère  Pamela  y 
fi  c'efl  quelque  chofe  qui  dépende  de  moi  >. 
-dites- feulement  le  mot ,  je  remplirai  tous 
vos  defirs  ,  au  prix  de  vous  voir  fourire 
une  feule  âc  unique  fois. 

Je  ne  fcaurois,  lui  dis-je  ,  avoir-  d'au- 
tres doutes  ni  d'autres  craintes  que  celle  de 
.ue  pouvoir  j.^mais  mériter  toutes  vos  bon? 
tés.  Je  me  borne  à  efpérer  que  ma  con- 
duite à  l'avenir  pourra  ne  vous  pas  dé- 
plaire ,  &  que  ma  confiance  à  remplir 
tous  mes  devoirs  fera  de  votre  goût.  Pour 
des  requêtes ,  l'unique  que  j'aye  à  vous, 
faire  ^  cft  de  me  pardonner  tous  mes  dé:* 
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fauts;.entr'autres  ,  cette  ridicule  &  focte 
£bible(re  ,  qui  ,  après  un  procédé  auflî  gé- 
néreux que  le  vôtre  ,  me  fait  paroîrre  à- 
vos  yeux  ,  comme  vous  réfutant  cette 
complaifance  &  ces  marques  de  tendre^- 
£t  que  vous  exigez  de  moi.  Mais ,  en  vé- 
rité ,  Moniïeur  ,  je  fuis  fi  accablée  de  vos 
faveurs ,  que  je  fuccombe  fous  leur  poids  y, 
ôc  je  le  foutiens  d'autant  moins  ,  que  je 
ne  vois  pas  comment  je  pourrai  ,  dans; 
tout  le  tems  qui  me  refte  à  vivre ,  &  en 
y  employant  tous  mes  efîorts  ,  mériter 
jamais  la  moindre  de  vos  faveurs. 

Je  comiois,  me  dit-il ,  votre  cœur  re- 
connoiiïànr:  mais  fouvenez-vous^ma  chè- 
re amie,  de  ce.  que  les  Jurifconfultes  nous- 
difent  5  que  les  Loix  ne  connoilTent  point 
de  coniidération  plus  puilfante  que  celle 
du  mariage.  C'efl  lui ,  ma  chère  époufe ,, 
qui  vous  a  rendu  mienne  ,  &  qui  m'a 
rendu  vôtre  ,  &  vous  avez  le  droit  du 
monde  le  mieux  établi  ,  à  partager  avec' 
moi  tous  mes  biens.  Mais  Ci  nous  mettons 
cette  coniidération  à  part ,  quelle  obliga- 
tion m'avez -vous,  je  vous  prie?  Votre 
cœur  eft  pur  comme  celui  des  Anges,  Se 
eft  autant  au-delTus  du  mien  ,  que  je  leur 
fuis  inférieur.  Je  ne  fuis  rien  moins  que 
votre  égal  pour  Tefprit  Se  le  jugement- 
Vous  ayez  toutes  les  grâces  qu'une  fenx- 
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me  peut  devoir  àrcducatioii  ,*&  ces  gra-- 
ces  Ibiit  relevées  par  un  génie  qui  vous 
les  rend  naturelles  :  votre  douceur  &  vo- 
tre noble  flncérité  font  fans  pareilles  ,  Se 
vous  furpafTez  en  beauté  toutes  les  Dames 
que  j'ai  connues.  De  quel  côté  peut  donc 
être  l'obligation,  ma  chère  enfant ,  Ci  ce 
n'eft  du  mie  n>  Mais  pour  éviter  d'en  ve- 
nir à  ces  comparaifons ,  ne  parlons  dé- 
formais que  d'égalité  :  la  condefcendance 
fera  cependant  de  votre  côté ,  G.  Von  met 
en  parallèle  les  tréfors  de  votre  ame  ,  ôc 
votre  vertu  fans  reproche,  avec  des  biens 
que  je  pourrois  appeller  les  préfens  du 
hazard  ,  &  qui  font  les  feuls  avantages 
dont  il  me  toit  permis  de  me  vanter, 
Auiïi  ne  croirai-je  jamais  pouvoir  vous  mé- 
riter ,  jufqu  à  ce  que  ,  profitant  de  votre 
aimable  exemple,  ma  conduite  foit  de- 
venue ,  avec  letems ,  prefque  auiïî  exemp- 
te de  blâme  que  la  vôtre. 

Ah  î  Monfieur  ,  m'écriai-je  ,  de  quelle 
joie  ne  remplifîez  -  vous  pas  mon  cœur  ! 
Loin  de  me  fentir  expo  fée  aux  dangereu- 
fes  féducfcions  de  l'état  brillant  auquel  vo- 
tre bonté  m'élève ,  vous  me  faites  efpérer' 
que  je  m.e  confirmerai  de  plus  en  plus 
dans  tous  mes  devoirs  en  vous  imitant ,  ôc 
que  peut-être  nous  contribuerons  à  éter-- 
nifer  dialfurer  le  hcaiheur  l'un  de  Tautre,^ 
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pour  cette  grande  époque  où  il  ny  aura 
plus  de  tems.  Mais ,  comme  vous  m'en: 
avez  déjà  avertie  ,  je  ne  veux  pas  être  fé- 
rieufe  à  l'excès.  Vous  m'encouragez  d'u- 
ne manière  (i  touchante  ,  que  je  prends 
une  ferme  réiolution  d'ctre  ,   en  toutes 
chores5ce  que  vous  voudriez  que  je  fuffe. 
J'efpere  vous  démontrer  de  plus  en  plus , 
que  je  n'ai   d'autre  volonté  que   la  vôtre.. 
Il  m'embraffa  le  plus  tendrement  du  mon- 
de ,  &  me  remercia  de  mes  afliirances  , . 
qu'il  voulut   bien    appeller   obligeantes- 
Nous  rentrâmes  enfemble  dans  le  logis.. 
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Huit  heures  dufoir» 


V 


O  u  s  me  direz  à  prcfenc ,  mes  chers 
pareils ,  que  de  fi  douces  proteftations , 
abfolument  volontaires  de  fa  part ,  étoienc 
tout  ce  que  je  pouvois  fouhaiter ,  &  dé- 
voient bien  me  raflurer  le  cœur  :  aufîi 
pris-je  la  réfolution  de  vaincre  ,  s'il  fe 
pouvoit  ,  mes  craintes.  &:  mes  angoilTes 
feivoles^ 


Whi 
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l    O  u  T  le  tems  que  nous  foupames^» 
il  ne  fit  &  ne  dit  rien  qui  ne  fût  la  bonté 
toute  pure.  Il  me  fit  fentir  avec  toute  la 
délicatelfe  imaginable,  qu'il  s'appercevoic 
que  je  luttois  contre  moi-même.  Je  vois-, 
dit-il^avec  plaiiîrles  efforts  que  fait  ma  chè- 
re enfant  pour  fe  comporter  d'une  manière 
conforme  à  mes  iouliaits.  Je  démêle  mê- 
me au  travers  des  combats  charmans  que 
lui  livre  une  modeftie  un  peu  trop  tyran- 
nique  ,  combien  je  fuis  redevable  à  l'en- 
vie qu'elle  auroit  de  m'obliger.  Je  vous 
Tai  dcja  dit ,  ma  chère  Pamela  ,  je  fuis  la 
conquête  de  votre  vertu  ,  plutôt  que  de 
votre  beauté  :  aufîî ,  ma  chère,  pouvez- 
vous  compter,  qu'aucune  de  mes  paroles, 
qu'aucun  de  mes  regards  n'aura  droit  de 
vous  allarmer ,  ni  de  vous  faire  foupçon- 
ner  la  vérité  de  mes  proteftations.  Vous 
pouvez  m'en    croire  d'autant  mieux   que 
TOUS  appercevez  fans  doute  combien   je 
foufire  de  vous  voir  inquietce  ,  même  fans 
fu;'et.  J'entrerai  cependant  dans  le  foible 
de  ma  chère  fille  ,  iufqu'à  avouer  qu'une 
ame  auilî  pure  qu'efl  la  fiemie ,  peut  êcr« 
///.  Pariie.  X 
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•faifîe  de  quelque  crainte,  à  la  vue  d'un 
chançrement  fi  important.  Etant  donc 
relolu  de  m'étudier  à  adoucir  vos  pei- 
nes ,  en  toute  occafion  ,  ôc  dans  toutes 
les  diverles  époques  de  ma  vie  ,  je  ne 
fçaurois  déiormais  vous  blâmer  ,  que  de 
choies  qui  rendroient  vos  maux  pluj 
grands  que  les  miens. 

Après  le  fouper  ,  dont  je  pus  à  peine 
goûter  5  male^ré  les  plus  tendres  follicita- 
tions,  il  me  fit  boire  deux  verres  de  Cham- 
pagne ,  &  en  fuite  un  verre  de  vin  de  Ca- 
narie,  quil  me  força  d'accepter,  en  me 
nommant  obligeamment  vos  chères  fantés. 
Le  tems  du  repos  approchoit  ,  il  nie  vie 
changer  vingt  fois  de  couieur,&  trembler 
comme  une  fotte.  Quelle  ne  fut  pas  pour 
lors  fa  délicateiTe  î  Certes  ,  jamais  fille , 
dans  une  ficuation  aufîî  charmante,  ne  fe 
comporta  plus  extrivagamment  que  moi. 
Ma  chère  fîlle ,  me  dit-il  ,  j'ai  peur  que 
tant  d'heures  de  fuite  dans  ma  compa- 
gnie ,  ne  foient  un  peu  trop  pour  vous. 
'Peut-être  aimeriez-vous  mieux  demeurer 
feule  pour  le  préfent ,  8c  vous  recueillir 
ï^uelques  inftans  dans  votre  cabinet. 

C'étoit  bien  ce  que  je  fouhaitois  ;  mais 
Je  n'ofois  en  parler  de  peur  de  le  fâcher  : 
car  à  mefure  que  les  heures  s'ccouloient ., 
je  feucois  mes  allarme3  fe  fortifier  j  cha- 
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que  iiiftant  que  je  levois  les  yeux  fur  le 
vifage  de  ce  cher  ami ,  augmentoit  l'aori- 
tacioii  de  mon  pauvre  cœur ,  donc  les  ter- 
reurs tenoient  à  la  fois  du  ravilTemenc  Ôc 
du  fupplice.  Vous  êtes  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  le  monde  ,  lui  dis-je ,  eu 
faifilfant  à  deux  mains  une  des  fiennes , 
que  je  baifai  avec  rranfporr.  Il  me  baifa 
avec  toute  l'ardeur  imaginable,  me  don- 
na la  main  ,  parce  qu'il  vit  que  je  pou- 
vois  à  peine  nie  foutenir  ,  me  condui/îc 
jufqu'à  la  porte  de  ma  chambre  ,  &  fe 
retira  le  plus  généreufement  du  monde. 

Je  me  renfermai  dans  mon  cabinet ,' 
où  d'emblée  je  me  jettai  à  genoux ,  Se  ren- 
dis à  Dieu  de  nouvelles  aàions  de  grâces 
pour  les  faveurs  dont  il  m'avoit  comblée 
dans  ce  jour.  Je  le  fuppliai  de  vouloir 
bien  ,  par  fa  divine  bonté ,  guider  telle- 
ment tout  le  refte  de  ma  vie  ,  que  Je 
pufïe  devenir  un  heureux  inftrument  pour 
avancer  fa  gloire.  Laiifée  enfuite  à  moi 
feule ,  je  pris  un  peu  de  courage  ;  mon 
ame  devint  plus  légère  ,  ôc  voyant  devant 
moi  de  l'encre  3c  du  papier  ,  je  m'amuf^ 
à  écrire  jufqu'à  cet  endroit. 
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A  D  A  M  E  Jewkes  eft  venue  me  de^ 
, mander  iî  Ton  Maître  ne  pouvoir  pas  me 
.rendre  vifice  dans  mon  cabinet.  Elle  mz. 
même  immué  ,  que  ce  n  étoit  pas  là  qu'il 
s'attendoit  de  me  trouver.  Je  l'ai  chargée 
de  le  prier  de  m'accorder  un  feul  quart- 
d'heure  de  plus  y  Se  je  me  remets  enfin 
çntre  les  mains  du  Tout  -  puifTant ,  qui  .^ 
après  m' avoir  fait  pafTer  par  une  fuite  (i 
iétrange  de  terreurs  6c  d'eÔroi  ,  m'a  con- 
•duite  enfin  à  cet  heureux,  &c  pourtant  re- 
doutable moment.  Bon  foii: ,  mes  chers 
•parensi  vous  n'aurez  cette  lettre  de  lorg* 
lems  :  mais  je  fçais  que  vous  priez  incef- 
.famment  pour  moi ,  &  qu'au  moment  que 
je  vous  écris ,  j'ai  part  à  vos  vœux.  Adieu 
donc  5  bon  foir ,  Dieu  vous  bénifie  j  amen.y 
ja,men\  «Scfic'efl:  fa  fainte  volonté ,  qu'il 
•me  béniffe  auiïi ,  &  que  je  puiffe  me  dire 
■toute  ma  vie  la  plus  refpedueufe  des  fil- 
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J Vl  On  cher  cpoux  fe  montre  à  mon' 
cgard  5  &  en  toures  chofes,  le  plus  excel- 
lent des  humains  :  Ton  indulgence  fans 
bornes  rend  chaque  inftant  de  ma  rie  plus 
heureux  que  le  précédent.  Il  a  pitié  de  mes 
petites  foiblefies  3  &:  me  les  pardonne  tou- 
tes; il  s'étudie  à  diiiiper  mes  craintes:  Tes- 
expreffions  font  fichafles,  les  idées  fi. pu- 
res ,&  toute  fa  conduite  (I  fcrupuleuie- 
ment  décente  ,  que  jamais  ,  non  jamais 
mortelle  ne  fiu  fi  heure u le  que  votre  Pa- 
mela.  Je- ne-  pouvois  de  ma  vie  efpérer 
d'avoir  en  partage-  un  femblable  mari; 
beaucoup  moins  pouvois  -  je  me  fiatter 
qu'un  jeune  Gentilhomme,  qui  s'étoit  per- 
mis des  attentats  que  je  vais  tacher  d'ou- 
blier pour  jamais  ,  fe  feroit  comporté 
avec  une  délicatefie  frparfaitemcnt  inac- 
ceffible  à  la  critique.  Il  ne  s'émancipa  ja- 
mais à  la  plus  légère  plaifanterie.  Pas  un 
mot  tant  foit  peu  ofrenfant ,  pas  le  moin- 
dre gefte  5  pas  le  plus  petit  badinage  ne 
lui  échappa ,  qui  pût  blelTer  ,  ni  même  al- 
larmer  les  oreilles  de  votre  heureufe  Se- 
ttois  fois  heureufe  Pamela,  En  un  mot  ,  > 

Xiij 
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il  ne  profère  rien  qui  ne  doive  m'enhar- 
dirà  lever  les  yeux  avec  plaihr  fur  le  gé- 
néreux auteur  de  ma  félicité. 

Au  déjeuner  ,  comme  ie  ne  fçavois  pas 
trop  comment  le  regarder  ,  il  m'en  donna 
le  courage  en  me  parlant  de  vous ,  mes 
chers  parens,  dont  il  comprit  que  je  m'en- 
treriendrois  toujours  avec  plaifir  j  &  il 
TiVadiira  qu'il  vous  rendroit  heureux  l'un 
ôc  l'autre.  Il  ajouta  qu'il  fouhaitoit  que  je 
vous  écriviiTv^,  pour  vous  apprendre  mon 
mariage  v  &  qtie  Thomas  ,  qui  pourroit 
chemin  faifant  lui  rendre  quelque  fervice 
de  ce  côtélà  ,  vous  porteroit  exprès  la 
lettre.  Et  jâ  ne  demanderai  pas  à  voir  vos 
écrits  5  me  dit-il ,  parce  que  je  vous  ai 
promis  de  aen  rien  faire ,  &  que  je  veux 
tiéformais  tenir  religieufement  parole  en 
toutes  chofes  à^  ma  chère  époufe,  (O 
la  ravi(îante  exprefTîon  !  )  Vous  pouvez 
leur  enroyer  tous  vos  papiers ,  à  compter 
depuis  ceux  qu'ils  ont  déjà  juiqu'à  cet 
heureux  momenî:.  Permettez  -  moi  feu- 
lement de  les  prier  de  les  conferver ,  Se 
de  me  les  remettre  quand  ils  en  auront 
fait  la  leéture  ,  aufli-bien  que  ceux  que  je 
nfai  pas  vus ,  de  que  je  ne  fouhaite  pas  ce- 
pendant de  voir  avant  ce  tems-là-,  mais 
d^nt  je  garderai  la  communication  corn- 
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nie  une  faveur.  Ci  vous  voulez  bien  me 
raccorder. 

Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  j'e  me  ferai  tou- 
jours un  délice  aufli-bien  qu'un  devoir  in- 
difpenfable  ,  de  vous  cbcir  en  toutes  cho- 
Tes,  de  je  continuerai  de  leur  écrire  un 
détail  de  tout  jufqu  à  ce  jour  ,  aén  qu'ils 
voyent  combien  vous  m'avez  rendu  lieu- 
reufe. 

Je  fçais ,  mes  cners  parens ,  que  vous 
vousjoindrez  l'un  ôc  l'autre  à  moi ,   pour 
bénir  Dieu  de  concert ,   des  faveurs  qu'il 
répand  fi  miraculeufement  fur  vous  com- 
me fur  moi.  Car  mon  Maître  me  deman- 
da fort  en  dccail  Tctar  de  vos  afîaires ,  ôc 
me  dit  qu'il  avoir  remarqué  que  ,  dans 
c[uelques-unes  de  mes  premières  lettres^, 
je  fuppofbis  que  vous  étiez  endettés.  Il 
me  donna  en  même  tems  cinquante  gui- 
ndés 5  avec  ordre  de  vous  les  envoyer  dans 
mon  paquet  ,  pour  en   payer  autant  de 
vos  dettes  que  la  fomme  en  pou^Toit  ac-  • 
quitter ,  êc  de  vous  dire  de  quitter  vos  oc-  - 
cupations  préfentes  ,    pour  vous  mettre  ' 
vous  Se  ma  chère  mère  dans  un  équipa- 
ge honwête  ôc  de  gens  aifés  ,  ajoutant  ,> 
quà  fon  retour  dans  le  Comté  de   Bed- 
ford,  il  vous  choiiîroit  un  féjour  plus  con- 
venable   que    celui  où  vous   étiez.    Bon 
Dieu  !  comment  foutiendrai-je  le  poids  ■ 

Xiv 
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de  tant  de  bienfaits?  Je  vous  envoie' là, 
fomme  enveloppée  dans  difîërens  papiers 
doubles ,  dont  chacun  contient  cinq  gui- 
îices. 

Pour  moi,  il  ne  m'en  donna  pas  moins 
que  cent.  Jevoudrois ,  ma  chère, me  dit- 
âl  5  que  de  cet  argent  vous  en  donnafiiez 
ce  que  vous  trouveriez  à  propos ,  &  com- 
me de  vous-même  à  Madame  Je^jv'kes , 
en  partant  d'ici.  Mon  cher  Moniteur ,  lui 
dis-je,  je  vous  prie  de  fixer  la  choie  vous- 
même.  Donnez-lui  donc,  reprit-il  ,  vingt 
Ruinées  »  comme  un  préfent  que  vous  lui 
faites  à  l'occafion  de  vos  noce:.  Donnez 
dix  guinces  à  Colbrand  j  cinq  à  chacun 
des  Cochers  ,  cinq  à  chacune  des  deux 
Cuiflnieres  de  cette  maifon  ;  autant  à 
Abraham  &  à  Thomas ,  &  vingt  guinces 
à  partager  entre  les  Jardiniers,  les  Pale- 
freniers, &  autres  domefliques  inférieurs. 
Lorfque  nous  ferons  de  retour  à  mon  au-- 
tre  Campagne ,  je  vous  donnerai  ample- 
Kpient  de  quoi  vous  mettre  dans  un  équi- 
page où  mabien-aimée  époufe  puilfe  pa- 
^  roicre  avec  décence  :  car  à  préfent ,  ma 
chère  Pamela ,  aioûta-t-iî ,  vous  devez 
vous  montrer  déformais  dans  les  ajulle- 
mens  qui  conviennent  à  ma  femme  ,  fans 
prendre  garde,  comme  vous  le  propoliez , 
i  ce  que  diront  d'autres  Dames.  Sans  cela^ . 
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€£  que  vous  vous  imaginez  devoir  ctre  ua 
moyen  d'éviter  l'envie  des  perfonnes  de 
votre  iexe,  auroit  l'air  ,  chez  moi,  d'un 
mépris  volontaire  pour  vous,  donc  j'eTper 
re  que  je  ne  ferai  jamais  coupable.  Je  con- 
vaincrai l'Univers  ,  que  je    vous  eOime 
comme  je  le  dois ,   &c  au'cant  que  fi  j'a- 
vois  époufé  le  plus  riche  parti  du  Royau- 
me. Et  pourquoi  ne» le  ferois-je  pas,  moi 
qui  fçais  que  vous"  ePiTacez  par  yos  rar€S 
vertus  tout  ce  que  nous  avons    de  plus 
qualifié  ? 

L'impofïïbilitc  d'exprimer  tout  ce  que 
je  fentois  alors  ,  me  rendoit  muette.  Ma 
Pamela  ,  nia- femme,  mon  épouie  ,  ma- 
compagne  chérie,  me  dit-il,  avec  tranf- 
port ,  je  vois  votre  aimable  confufion. 
J'allois  rompre  enfin  le  filence  -,  mais  lui 
me  fermant  la  bouche  par  mille  baifers: 
je  fçaurais  bien  ,  me  dit -il  ,  vous  forcer 
à  vous  taire  j  vous  n'aurez  pas  même  le 
privilège  de  me  remercier  ;  car  quand  je 
ferois  pour  vous  dix  fois  plus  que  je  ne 
fais  ,  je  n'exprimerois  encore  que  trcs- 
foiblement  l'amour  que  les  charmes  de 
votre  ame  &  de  votre  perfonne  m'ont 
înfpiré.  Je  tiens  à  honneur  ,  ajoûta-t~il, 
en  me  ferrant  dans  fes  bras,  de- pouvoir 
aujourd'hui  m'en  dire  le  polfelfeur.  Ahl 
iTEies  chers  parens,  pïiis-je  déformais  faire 
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autre  cliofe  que  de  redoubler  de  tendref- 

fe,  de  reconnoifTance  ôc  de  joie? 

II  bannit  ain(î  de  mon  eTprit  par  Tes 
manières  angcliques  ,  les  réflexions  mê- 
lées de  trifteire.,  qui  me  faifoient  redouter 
de  !e  voir  pour  la  première  fois  de  ce 
jour-là  ;  de  lorrqu  on  m'appella  pour  dé- 
jeuner avec  lui ,  je  me  fentis  le  calme  2^  la 
tranquillité  même. 

S'imaginant  que  j'étois  un  peu  rêveufe , 
il  me  propofa  d'aller  prendre  Tair  en  car- 
rofle  5  jufqu  à  l'heure  du  dîner.  Ce  fut  en- 
core un  nouveau  foulagement  pour  moi. 
Il  m'amufa  de  mille  récits  agréables ,   Se 
m'entretint  de  ce  qu  il  avoit  vu  de  plus 
remarquable  dans  fes  vova^es.  Il  me  mit 
au  fait  des  diflérens  caradères  des  Mef- 
freurs  Se  des  Dames  qui  demeuroient  dans 
le  voiiînage  de  fon  autre  maifon  de  cam- 
pagne,  Se  me  nomma  ceux  dont  il  lon- 
haitoit  que  je  cultivalTele  plus  la  connoif- 
izncQ.  Je  nommai  Milcdy  Davers  un  peu 
en  tremblant.  J'aime  aOTurément  ma  fœur , 
malgré   fon  efprit  altier  Se  violent ,  me 
dit-il  *,  je   fçais  qu'elle  m'aime  aulîl  ,  Se 
je  pourrois  lui  paflfcr  une  partie  de  fon 
oi'gueil ,   fcachant  celui  que  j'ai  montré 
raoi-mcme  tout  nouvellement ,  Se  parce 
qu'elle  ne  connoît  pas  ma  Pamela,  ni  fes 
pexfedions,  comme  moi.  Mais^ma  chère ,  . 
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voBS  ne  devez  pas  oublier  quels  font  vos 
droits  comme  mon  cpoufe  ,  de  lui  faire 
baiïemenr  la  cour.  Je  fcais  que  vous  pren- 
drez avec  elle  le  parti  de  la  do.Keur,pour 
l'amener  5  s'il  fe  peut,  à  en  agir  envers 
vous  comme  il  convient;  mais  c'eft  à  moi 
de  voir  que  vous  n'outriez  pas  la  condef-- 
cendance. 

Cependant ,  continua-t-il ,  comme  je 
ne  veux  pas  rendre  mon  mariage  public 
ici  5  j-'efpere  qu'elle  n'approchera  pas  de 
nous ,  avant  que  nous  foyans  dans  le  Com- 
té de  Bedford  -,  Se  pour  lors ,  quand  elle 
fçaura  que  nous  fommes  mariés ,  elle  fe 
tiendra  chez  elle ,  Ci  l'elprit  de  difcorde 
Ja  poiïede  :  car  affurément.,  elle  n'ofera 
pas  me  chercher  querelle  voyant  quil 
n'y  a  plus  à  revenir ,  de  peur  de  paroître, 
mériter  l'indignation  univerfelle ,  en  tra- 
vaillant méchamment  à  femer  la  difcor- 
de entre  le  mari  Se  la  femme.  Mais  bri- 
fons  à  préfent  là-deflus ,  Se  fur  tout  ce 
qui  pourroit  chagriner  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde.  Il  tourna  brufquement  la 
conyerfation  fur  des  fujets  réjouilTans ,  & 
me  dit  les  chofes  du  monde  les  plus  ten- 
dres Se  les  plus  obligeantes. 

A  notre  retour  ,  qui  fut  vers  l'heure  du 
dîner  ,  il  continua  fur  le  même  ton ,  pa- 
roiffant  n'avoir  à  cœur    que  de  m-ontrôc. 
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entent  la  noble  affedioii  qu'il  me  por- 
toic.  Après  le  dîner,  il  me  dit  quilavoic 
déjà  écrit  à  Ton  Drapier  en  Ville  ,  de  lui 
iàire  faire  de  nouvelles  livrées,  &  donné 
ordre  au  Mercier  de  feu  Madame  fa  mè- 
re ,  de  lui  envoyer  à  la  campagne  des 
échantillons  de  tout  ce  qu  il  y  avoit  de  plus 
à  la  mode  en  fait  d'étofTes  de  foie,  afin- 
que  j'en  c-hoifilfe  ce  qui  me  pîâiroit.  Apres 
T-avoir  afïiiré  que  ma  reconnoiiTance  étoic 
inexprimable  j  je  lui  dis  que  ,  comme  il 
fçavoit  mieux  que  nioi  ce  qui  convenoit 
à  Ton  rang  &  à  fa  condition  ,  je  voulois 
m'en  remettre  abfolument  à  fon  bon  plai- 
ftï  \  qu'accablée  par  lui  de  faveurs  (i  fin^u- 
iieres ,  je  ne  pouvois ,  en  jettalit  les  yeux 
Tut  l'avenir  ,  penfer  qu'avec  inquiétude: 
ail  rang  auquel  il  m'avoit  élevée  5  &  qu'à 
préfent  je  craignois  qu'il  ne  me  fut  diffi- 
cile de  le  foutenir  avec  une  dignité  qui 
pût  juflifier  le  choix  auquel  il  avoit  bien 
voulu  s'abaifTer  :  mais  que  j'efrérois  qu'il" 
voudroit  bien  m'accorder ,  non-feulement 
une  généreufe  indulgence  pour  mes  dé- 
fauts ,  dont  je  pouvois  l'alTurer  qu'aucun 
ne  feroit  volontaire ,  mais  encore  fes  ten- 
dres inftrudions;  que  toutes  les  fois  qu'il 
remarqueroit  dans  ma  conduite  quelque 
ciiofe  qu'il  n'approuveroit  pas  abfolu- 
îûent ,  je  le  priois  de  m'en  avertir  j  6c  que 
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Je regarderoîs  Tes  réprimandes  fur  des  fau- 
tes nouvelles ,  comme  les  plus  tendres  fa- 
veurs  donc  il  pût  m'honorer ,  parce  qu  el- 
les m'empécheroient  d'en  commettre  de 
plus  confidérables ,  <S:  devîendroienc  un 
moyen  pour  me  conferver  l'avantage  pré- 
cieux de  pofTéder  fon  eftime. 

Il  me  répondit  de  la  mailiere  du  mon- 
de la  plus  obligeante,  &  m'alTura  qu'il  ne 
me  cacheroit  jam^ais  la  moindre  de  Tes  * 
penfées ,  afin  de  me  donner  occadon  de 
l'inftruire  ,  ou.  d'être  indruite  moi-même. 

Il  me  demanda  alors  quand  je  voulois 
partir  pour  fa  Terre  du  Comté  de  Bed- 
ford  ?  Quand  il  vous  plaira  ,  répondis-jc. 
Nous  reviendrons  ici  avant  l'hiver,  (îvous 
le  fouhaitez  ,  me  dit-il,  afin  de  cultiver 
la  connoifKmce  que  vous  avez  commen- 
cée avec  Milédy  Jones,  &  avec  la  famille 
du  Chevalier  S"^"^"^  \  5c  fi  Dieu  veut  bien 
nous  conferver  l'un  pour  l'autre ,  nous 
irons  enfemble  à  Londres  pour  deux  ou 
trois  mois  de  Thiver ,  comme  je  vous  l'ai 
promis.  Si  ma  chère  époufa  y  confent", 
ajouta-  t-il ,  nous  pourrons ,  vers  le  milieu 
de  la  femaine  prochaine ,  partir  pour  l'au- 
tre Campagne.  Monfieur  ,  lui  dis-je ,  Je 
n'ai  rien  à  objeéter  à  quoi  que  ce  foit 
que  vous  propohez  j  mais  comment  évite^ 
-tez-vous  de  répondre  aux  demand<^s  pref; 
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fautes  que    Mademoifelle   Darnford   ne 
jnanquera  pas  de  vous  faire ,  de  lier  quel- 
que partie  de  daiife  un  de  ces  foirs  ?  Eh 
bien!  reprit-il,  fion  ne  veut  pas  nous  en 
tenir  quittes,  nous  pourrons  fixer  la  cho- 
ie à  lundi  au  foir.  Mais ,  fi  vous  le  trou- 
vez bon  5  ajoûta-t-il ,  j'inviterai   Milédy 
Jones  5  Monfieur  Pcters  &  fa  famille ,  ôc 
ie  Chevalier  S"*"  "^  "^  &  la  fienne  ,  de  venir 
•  Dimanche  matin  entendre    les  prières  à 
ma  petite  Chapelle ,  &  prendre  un  dîner 
avec  moi;  3c  pour  lors,  je  leur  déclarerai 
mon  mariage ,  afin  qu'en  quittant  ce  pays, 
ma  chete  amie  ne  laiife  à  qui  que  ce  foie 
le  plus  léger    prétexte  d'en  douter.  N'é- 
toit-ce  pas-là,  mes  chers  parens ,  le  com- 
ble de  la  bonté  r  Mais  auiïî ,  toute  fa  con- 
duite y  répond-elle  ,  par  une  noblelle  de 
fentimens ,   &c  par   des  égards   qui  ne  fe 
démentent    jamais.     L'heureufe  créature 
que  je  luis!  Et  peut-être  ,  continua-t-il , 
qu'ils  nous  difpen feront  du  bal  ,  jufqiVà 
notre  retour  en  ce  pays.Y  a-t-il  quelqu'au- 
îre  chofe  que  ma  chère  Pamela  pût  fouhai- 
•ter  ,  ajoiua-t-il  ?  Elle  peut  le  dire  en  tou^ 
te   liberté. 

Jufqu'ici ,  mon  cher  Monfieur  ,  rcpon- 

dis-je ,  vous  avez  prévenu ,  non- feulement 

mes  defirs,  mais  encore  mes  efpcrances, 

têc  même  mes  penfces.  J'avouerai  cepen- 
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dant,  puifque  l'ordre  obligeant  aue  vous 
me  donnez  de  vous  parler  ians  fard  ,  fem- 
ble  m  infuiuer  que  vous  vous  attendez  à 
quelque  requête  de  ma  part  j  j'avouerai 
que)  ai  encore  deux  ou  trois  fouhaits  , 
dont  1  accomplifTement  rendroit  mon  bon- 
iieur  plus  que  parfait.  Parlez  ,  me  dit- il 
aVec  vivacité  ,  quels  font  cts  fouhaits  ^ 
EH  vente  ,  Monfîeur  ,  continuai  -  je ,  je 
ji'ole  hazarder  la  moindre  demande ,  de 
peUr  d  en  faire  quelqu'une  qui  ne  foit  pas 
de  votre  goût  :  je  crains  de  paroître  me 
prév^^oir  de  votre  condefcendance  pour 
.  ,moi,  en  femme  qui  ne  fçauroit  dire,  cen 

j^  nai  qu'un  mot  à  vous  répliquer,  Pa- 
niela,  ^^'^  ^^^"^^  *  ^^  vous  imaginez  pas 
•que  \ê  ^^^^f^  ^^^  fai  faites  pour  vous  , 
dans  la  ^"^  ^^  ^'°^s  obliger ,  ne  foient  que 
le  mou^'^^^f/^f  impétueux  d'une  paffion 
^nai»îant^-  ^  ^^  "^'^^  permis  de  répondre 
de  mon   P^^P^'c  cœur,    ils  proviennent 
d'un  defir  ^^^^i^^mie  &  raifonnc  de  vous 
obliger  ;  d'^^^'^  defir  qui  durera  autant  que 
votre  mérite  5  &c  c'efl:  indubitablement  di- 
re  autant  que  ma  vie.  Je  puis  d'autant 
plus  fûrement  me  le  garantir  à  moi-mê- 
me ,  que  je  fens ,  en  agilfanr  &  penfanr 
comme  je  fais ,  un   plaiiir  délicieux  qui 
.m^en  rccompenfe  au  centuple  5  plaifir  , 
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par  conféquent  5  qu'il  eft  probable  que  Je 
continuerai  de  me  procurer  pour  Tamour 
de  vous  ôz  de  moi.  Vous  pouvez  donc  , 
mabien-aimée  époufe,  (car  je  fuis  devenu 
avide  de  prononcer  ce  nom  que  ma  vanité 
rejettoit  autrefois  ,  )  vous  pouvez  parler 
hardiment  ;  &  je  vous  promets  que  tout 
ce  qu  il  me  fera  poflible  de  vous  accorder, 
je  le  ferai  de  grand  cœur  *,  fur  que  vous 
n'infiftercz  fur  rien  qui  ne  foit  pas  de  cet 
ordre. 

Je  ne  dois  pas  y  penfer  apurement,  lui 
dis--je  ;  aufîi  m'en  garderai-je  bien.  Vous 
m'avez  enhardie  à  vous  prcfenter  une 
humble  requête  ,  &  c'eft  à  deux  genoux ,, 
comme  il  me  convient  de  le  faire ,  que 
je  vous  conjure  de  rétablir  ceux  de  vos 
domeftiques  dont  j'ai  malheureufement 
occafionné  la  difgrace.  Ma  bien-aiméePa- 
mêla  n'a  que  trop  fouvent  ctc  dans  cette 
pofture  fuppliante  ,  me  dit-il  en  me  rele- 
nant  dans  les  bras  &  me  ferrant  contre 
fon  fein ,  apprenez-moi  qui  vous  fouhai^ 
tez  en  particulier  que  je  rctabliffe.  C'eil 
premièrement  Madame  Jervis,  lai  dis-je; 
je  ne  connois  pas  une  meilleure  femme  ; . 
les  malheurs  qu'elle  a  eiîuycs  dan^ce  mon- 
de lui  ont  rendu  les  fuites  de  votre  in^ 
dicrnation  doublement  facheufes. 

•Qui  voulez-vous  encore  que  je  rcra- 

.  blilTe^ 
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fcliiTe  5  me  dit-il  ?  Monfieur  Longman,  re- 
pris-je  :  quelque  bien  qu'ils  m'aient  fait 
l'un  ôc  l'autre ,  je  ne  vous  folliciterois  ja- 
mais en  leur  faveur  ,  Ci  je  ne  pouvois  pas 
répondre  de  leur  intégrité  ,  6c  (i  je  ne 
croyois  pas  qu'il  fût  avantageux  à  mon 
cher  Maître  ,  d'avoir  à  Ton  fervice  des 
gens  d'un  fi  excellent  caradcre. 

Et  qui  encore ,  ajoûta-t-il  ?  Votre  bon  ^ 
vieux  fommelier  ,  Monfieur  ,  lui  dis-jc  ,  < 
lé  pauvre  Jonatlian ,  qui  a  été  tant  d'an- 
nées dans  votre  famille  ,  avant  le  jour  for-  - 
tuné  de  votre  naiflance.  Je  me  trouverois  ' 
trcs-heureuie  de  n'avoir  pas  plaidé  inuti»  - 
lement  pour  lui. 

A  cela  ,  reprit-il ,  je  n*ai  qu  une  chofe  - 
à  vous  dire-,  c'eft  que,  fi  Monfieur  Long*;^ 
man  ,  Madame  Jervis ,  8c  Jonathan  n  a- 
voient   pas  eu  la  hardiefie  de  fe  liguer  • 
contre  moi ,  Se  de  s'adreffer  de  concert  à  - 
Milcdy  Davers  5  qui  en  a  pris  i'infolent 
prétexte  de  fe  mcler  de  mes  affaires ,  je 
leur  aurols  aifément  paffé  tout  le  refte  de 
leur    conduite.  Il  eft  vrai  qu'ils  s'étoieint  - 
donné  fuffifamment  carrière  en  paroles  fur  "' 
mon  compte  j  nmis ,  en  un  mot ,  je  leur  • 
aurois  pardonne  ,  parce  que  je  fouhaitois  • 
que  chacun  vous  aimât.  Ainfi  ,  qu'à  cela  "^ 
ne  tienne  :  ma  Pamela  parle  en  leur  fa- 
veur, je  mets  dès  ce  moment  tout  fous  les^ 
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pieds  5  Se  fuis  fier  de  ce  que  reftime  Se 
ramitic  qu  eux  Se  tout  ce  qui  vous  coii- 
noît  vous  portent ,  juftifient  ii  bien  mon 
amour.  J'écrirai  moi-même  à  Longman 
pour  lui  apprendre  ce  qu'il  doit  à  votre 
ânterceffion  ,  à  moins  que  Je  bien  qu'il  a 
gagné  dans  la  famille  ne  le  mette  au- 
deffus  de  l'offire  d'y  rentrer.  Quant  à  Ma- 
dame Jervis ,  écrivez-lui  vous-même  ,  ma 
chère  enfant ,  Se  ordonnez  -  lui  d'aller  , 
auffi-tôt  la  préfente  reçue  ,  reprendre  pof- 
feflion  de  fon  ancien  office  ;  car  à  pré- 
fent  5  ma  chère ,  elle  fera  plus  immédiate* 
ment  à  vous  qu'à  moi.  Je  fçais  que  vous 
l'aimez  fi  cordialement ,  que  le  plaifir  de 
la  retrouver  vous  fera  goûter  doublement 
celui  de  retourner  où  vous  l'avez  quittée. 
Mais  ne  voiis  imaginez  pas ,  ajoûta-t-il, 
que  je  veuille  avoir  toute  cette  complai- 
fance  pour  rien.  Ah  !  parlez ,  m'écriai-je  : 
Je  fuis  fans  pouvoir ,  il  eft  vrai  ;  mais  fi 
riche  en  bonne  volonté,  que  l'éclair  ne 
fera  pas  plus  prompt  que  mon  obéifian- 
ce.  Eh  bien  donc  ,  me  dit-il ,  récom- 
penfez  mon  ardeur  à  yous  complaire  ,  en 
me  donnant  de  votre  propre  mouvement 
un  doux  baifer.  Ah  !  mon  cher  Monfieur  , 
lui  dis-je  avec  tranfport ,  pouviez -vous 
.  jamais  m'obliger  d'une  manière  plus  no- 
hh   Se  plus  touchante,  qu'en  exigeants 
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pDur  tout  retour ,  une  chofe  qui  redou- 
ble &  l'obligation  &c  l'honneur  que  je  re- 
çois ?  Oui  5  fans  doute  je  vous  obéirai.  A 
ces  mots  je  me  jettai  fur  lui,  &  ne  rougir 
point  de  le  bailer  une  fois  ,  deux  fois  Ôc 
trois  fois  pour  la  triple  abfolution  qu'il 
venoit  de  prononcer. 

Qu'avcz-vous  de  plus  à  me  demander,''  ■. 
ma  chère  Pamela  ,  me  dit-il  ?  Monfieur  '  * 
Williams  eft  dcja  pourvu  ;  ôc  j'efpere  qu'il 
fera  heureux.  N'avez-vous  rien  à  dire  pour  ' 
Jean  Arnold  ? 

Vous  avez  vu  dans  mes  lettres  le  repen- 
tir du  pauvre  garç®n  ,  répondis-je. ...  Il  • 
efl  vrai ,  me  dit-il ,  mais  c'eft  fon  repen- 
tir de  m' avoir  fervi  contre  vous  -,  &  il  me 
femble  que ,  comme  il  m'auroit  trahi  dans 
la  fuite  5  il  ne  mérite  pas  qu'aucun  des  -^ 
deux  faffe  ou  dife  rien  en  fa  faveur. 

Mais,  mon  cher  Monfieur  ,  interrom- 
pis-je  ,  c'eft  ici  un  jour  de  Jubilé  ;  moins 
le  pauvre  garçon  mérite,  plus  votre  bon- 
té pour  lui  fera  grande.  Permettez-moi 
encore  d'ajouter  ,  que  comme  fon  cœur  ' 
a  été  partagé  entre  ce  qu'il  vous  dévoie  ' 
&  fa  bonne  volonté  pour  moi  ,  Se  quil 
ne  fçavoit  pas  comment  faire  un  choix  ,  - 
lorfqu  il  nous  verra  (i  heureufemcnt  unis 
par  votre  extrême  bonté  envers  moi ,  fon  i 
devoir  ne  lui  fera  plus  douteux  j  de  comme  - 

Yij, 
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il  n'y  a  manqué  que  dans  ce  feul  npînt  i 
j'efpere  qu  il  vous  fervira  fidelemenf  à  Ta-? 
venir. 

A  ce  compte  ,  reprit-il ,  je  fuppofe  que 
Je  miïïe  Madame  Jewkes  dans  un  boa 
train  d'affaires,  comme  par  exemple  à  la 
tête  d'une  Auberge  ,  ôc  que  je  lui  don- 
nafTe  Jean  pour  mari  :  feroit-ce  fi  mal 
fait?  Alors ,  ce  que  votre  Bohémienne  lui 
a  prédit,  qu  elle  auroit  un  mari  plus  jeu* 
aie  qu  elle  ,  fe  trouveroit  accompli; 

Monfieur  ,  lui  dis- je ,  vous  êtes  la  bon" 
té  'Tnême.  Je  pardonne  de  bon  cœur  à 
Madame  Jewkes ,  &  lui  fouhaite  du  bon-» 
heur  :  mais ,  Monfieur  ,  permettez- moi 
de  vous  demander.  Ci  cela  n auroit  pas 
l'air  d'une  rigoureufe  punition  infligée 
a\i  pauvre  Jean  ,  comme  fi  vous  n'aviez 
pu  lui  pardonner ,  après  avoir  fait  gracè 
:a  tous  les  autres  ? 

M^  chère  Pamela  ,  me  dit  il  en  fou- 
riant ,  pour  une  perfonne  qui  a  pardon- 
né ,  vos  réflexions  tombent  pefammenc 
fur  la  pauvre  Jewkes.  Mais  je  n'aurai  ja- 
mais ,  Dieu  aidant  de  femblables  fervi- 
ces  à  exiger  ni  de  Jean  ni  des  autres  ;  Se  ja 
crois  pouvoir  lui  pardonner  >  fi  vous  le  fai- 
tes *,  ainfi  ,  vous  ferez  de  lui  ce  qu'il  vous 
plaira.  Dites-moi  préfentement ,  Ci  ma  Par 
iî]ela  fouhaite  encore  quelque  chofe  dç  . 
^9;  .2 . 
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O  le  plus  cher  des  mortels ,  m'écriai- 
je  î  ia  reconnoifïante  Pamela  peut  -  elle 
avoir  encore  des  fouhaits  à  faire  ?  Mon 
cœur  eft  trop  plein  du  fentiment  de  vos 
faveurs.  Permettez  ,  ajoûtai-je ,  qu'il  en 
exhale  une  partie  en  larmes  de  joie:  vous 
ne  m'avez  laifTé  à  demander  à  Dieu,que  de 
vous  accorder  honneur ,  fanté  ,  &  longue 
vie,  &  de  me  conferver  ravantage* d'être 
eftimce  de  vous  -,  s'il  écoute  cette  leule  re- 
quête 5  en  vérité  le  monde  entier  fera  : 
moins  heureux  que  votre  Pamela. 

Je  fus  auffi-tôt  dans  fes  bras.  Ah  î  ma 
chère  ame,  s'écria  t-il  ,  vous  ne  fcauriez 
être  heureufe  par  moi ,  comme  je  le  fuis 
par  vous.  Ceft  bien  à  préfent  du  fond  du 
cœur  que  je  méprife  les  defirs  effrénés 
qui  me  portoient  à  vous  pourfuivre.  De 
quelles  joies ,  de  quelles  extafes  un  amour 
vertueux  n'eft-il  pas  la  fource  !  L'ame  ab^ 
jeéle  du  libertin  y  eft  inacceflible  3  elles 
lui  font  inconcevables:  &  tant  que  j'ai  vé- 
cu comme  tel ,  je  n  enai  pas  eu  la  moin^ 
dre  idée. 

Je  m'imaginois ,  ajoûta-t-il ,  que  mon 
aimable  époule  avoit  quelque  choie  à  me 
demander  pour  elle-même  :  mais  puifque 
tout  fon  bonheur  fe  concentre  dans  1^ 
généreux  plaifir  de  procurer  celui  d'au-. 
twi,  ce  fera  déformais  ma  tâché  de  prévc- 
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nir  les  delirs,   &c  de  lui  rendre  tout  foiii ' 
d'elle-même  inutile  ,  en  ne  lui  laiflant  ja- 
mais le  tems  de  fouhaiter. 

C'eft  ain(î5mes  chers  parens,  que  votre 
Pamela  trouve  le  comble  du  bonheur  dans 
fon  époux.  Oh  !  que  ce  nom  eft  raviflant 
à  prononcer  !  qu  il  va  droit  à  mon  cœur  ! 
Il"  ne  me  refte  qu'à  être  humble  ,  &  à 
penfcr  avec  gratitude  au  difpenfateur  in^ 
finiment  bon  de  tant  de  bénédidlions. 

Après  Tavoir  accablé  de  mes  remerci- 
mens  ,  je  me  retirai  dans  mon  cabinet 
pour  vous  écrire  jufqu'à  cet  endroit.  Ce 
paquet  contient  tout  ce  que  j'y  voulois 
mettre  ;  j'y  ai  renfermé  le  généreux  pré- 
fent  que  vous  fait  mon  Maître  ;  il  ne  me 
refte  qu  à  vous  dire  ,  que  j'efpere  vous 
voir  bientôt  Tun  &  l'autre  ,  &  recevoir 
votre  bénédidiouj  à  l'heureufe  &  trois 
fois  heureufe  occafion  de  mon  mariage. 
Je  compte  que  vous  demanderez  pour  moi 
dans  vos  prières  la  grâce  de  demeurer 
humble  d^  jufte  félon  DieU;&  de  conferver 
toujours  un  cœur  reconnoiffant  envers  le 
meilleur  des  époux  *,  que  vous  ferez  des 
VŒUX  au  ciel ,  pour  la  continuation  de  Tes 
faveurs  &c  de  les  bénédictions  fur  moi  j 
que  vous  le  prierez  de  ne  pas  permettre 
que  je  cefTe  de  me  comporter  obligeanx-| 
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nient  envers  qui  que  ce  foit.  Je  fuis  pour 
jamais , 

Mes  chei's  parens  , 

La  plus  rêfpedueufe  des  filles ,  . 

Là  mille  fois  trop  heureufe  Pamela  B," 

P.  S. 

Ah  î  ne  croyez-pas,  mes  chers  parens  i 
que  je  me  réjouifïè  du  changement  de 
mon  nom  par  aucun  fentiment  d'orgueil. 
Le  vôtre  me  fera  toujours  cher  :  pourroit-il 
jamais  me  faire  honte  ?  mais  cependant. . . 
pour  un  mari  de  cet  ordre?  Ah  î  que  vous 
dirai-je  ?  Les  termes  les  plus  forts  n  expri- 
meroient  que  foiblcment  ma  gratitude  ÔC 
ma  joie. 

J'ai  pris  des  copies  de  la  lettre  de  mon 
Maître  à  Monfieur  Longman  ,  &  de  la 
mienne  à  Madame  Jervis,  Je  vous  les  en- 
verrai avec  le  récit  de  ce  qui  me  fera  arrivé 
depuis  5  lorfque  j'irai  à  l'autre  compagne  ; 
Qu  bien,  je  vous  les  donnerai  de  la  main 
à  la  mainj  car  j'efpere  que  je  vous  verrai 
dans  peu. 


^ 
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Mi' 


SAMEDI  matin  ,  treljieme  jour  dc^  mon  i 
heureux  mariage. 

J  E  ne  cefTerai  de  griffonner ,  Jufquâcé 
que  je  fois  aduellement  occupée  à  rem-' 
plir  les  fondions  de  Tétat  auquel  j'ai  été 
fi  généreufement  élevée ,  &  que  vous  ^if-  - 
fiez  partager  avec  moi  les  pkifirs  raviflans 
attachés  à  ma  [nouvelle  condition  ,  &  les^ 
faveurs  dont  le  meilleur  des  maris  m'ac- 
cable du  matin  jufqu  au  foir.  Lorfque  mon' 
paquet  pour  vous   fut  fini ,  je  me  mis  à 
écrire  à  Madame  Jervis ,  comme  il  avoir 
eu  la  bonté  de  me  le  direjôc  je  n  héfîtai  qu'à 
la  fignature.  Lorfqu'on   m'appella  pour 
fouper,  je  defcendis  avec  ma  lettre  3  où 
je  n'avois  ofé  mettre  mon  nom. 

Mon  cher  Maître  ,  que  je  me  délcéle- 
rai  toujours  d'appeller  de  ce  nom  ■^  avoir 
de  fon  côte  écrit  à  Monfieur  Longman. 
Voyez  5  ma  chère  ,  me  dit-il  en  badinant , 
voyez  ce  que  j'ai  écrit  à  votre  quelqu'un. 
Je  lus  ce  qui  fuit. 

Monfieur  Longman, 
»  Je  vous  apprends  avec  plaifir  ,  que 
îk> 'Jeudi  dernier  j'époufai  ma  bien-aimée 

Pamela, 
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a  Pamela.  J'ai  eu  lieu  d'ccre    mécontenc 
»rcle  vous  j  de  Madame  Jervis ,  &:  de  Jo- 
»  naihaii ,  non  pour  raHèclion  Se  le  zcle 
îî  que  vous  portez  à  ma  chère  cpoufe ,  mais 
»  à  caufe  de  la  manière  dont  vous  vous  êtes 
>5  adrefTcs  à  ma  fœur  Davers,  &:  dont  il 
»  s'eft  enfuivi  une  grande  brouillerie  eii- 
>:  tr'elle  Se  moi.  Mais  ,  comme  la   prière 
»  d'oublier  tout  le  paifc  ,  Se  de  vous  réra- 
«  blir  tous  dans  vos  anciens  poftes  ,  eft  une 
»  des  premières  requêtes  que    ma  chère 
»  cpoufe  m'ait  préientées,  je  me  crois obli- 
»  gé  d'y  foufcrire  fans  héilter.  Vous  pou- 
»  vez  donc,  fi  le  parti  vous  plaît,  repren-» 
>5  dre  un  office  dont  vous  vous  êtes  tou- 
»  jours  acquitté  avec  une  intégrité  recon- 
'^>  nue ,  &  à  la  iatisfadioii  de  votre  fervi- 
ti  teur.  Sec. 

Ce  Vendredi  après  midi, 

P.  S. 

^î  Je  partirai  Mardi  ou  Mercredi  prô-r 
5>  chain  pour  le  Comté  de  Bedford  -,  & 
53  je  fouhaite  de  vous  y  trouverj  vous  &  Jo- 
>5  nathan ,  dans  l'exercice  de  vos  anciens 
jj  emplois.  Je  fuis  alfuré  que  vous  y  trou- 
»  verez  d'autant  plus  de  plaifir  ,  que  vous 
»  ne  fçauriez  avoir  un  témoignage  plus 
>i  récent  des  fentimens  de  mon  aimable 
/;/.  Panie.  Z 
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>3  femme ,  du  bon  cœur  de  laquelle  vous 
>»  pouvez  vous  promettre  tous  les  agré- 
îî  rnens  imaginables.  Elle  écrit  elle-mênie 
V  à  Madame  Jervis. 

Je  le  remerciai  mille  fois  de  tant  de  bon- 
té, &  lui  montr;ù  ma  lettre  à  Madame  Jer- 
vis 5  qui  croit  conçue  en  ces  termes  : 

r»  Ma  chère  Aladame  Jervis  , 

"J'ai  d'excellentes  nouvelles  à  vous  ap- 
>3  prendre.  J'^us  hier  le  bonheur  d'être  ma- 
?>  riée  au  plus  charmant  de  tous  Jes  hom- 
?>  mes  5  à  mon  bien-aimé  Maître  &  le  yô- 
«  tre.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  c'efl 
»  que  je  fuis  heureufe   au-delà  de  tout^ 
j>  expreilîon  ;  que  mon  généreux  bienfai- 
3>  teur  ne  me  refufe  rien ,  &  qu'il  va  mê- 
95  me  au-devant  de  toiis  mes  defirs.  Vous 
55  comprenez  alTez  que  je  ne  pouvois  ja- 
»  mais  oublier  ma  chère  Madame  Jervis. 
33  Je  demandai ,  &  j'obtins  fur  le  champ  , 
ii  que  vous  reprifïïez  l'emploi   dont  vous 
53  vous  acquittiez  fi  bien^  à  l'avantage  de 
35  notre  Maure  commun ,  &  au  plaiiîr  de 
33  tous  ceux  qui  étoient  fous  votre  direc- 
35  tion.  J'emploierai  tout  le  pouvoir  qui  me 
53  fera  conhé  par  le  plus  généreux  des  hu- 
i>  mains ,    à   vous  rendre    votre  fituation 
»?  douce  6^  agréable  à  tous  égards.  J'aurai 
»  bien-tôt  l'honneur  d'accompagner  mon 
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«l^ien-aimé  époux  dans  fou  retour  pour 
»  le  Comte  de  Bedford  \  ôc  ce  ne  fera  pas 
»  un  léger  furcroît  de  délices  pour  moi  , 
»  ni  d'obligations  que  j'aurai  au  plus  ex- 
»  cellent  des  homm-es,  d'y  voir  ma  chère 
»  Madame  Jervis ,  &  d'en  être  reçue  avec 
»  le  plaifir  que  je  me  promets  de  (on  afîèc- 
5j  rion  :  car  je  fuis  ^  ferai  toujours,  ma 
»  chère  bonne  amie  , 

Votre  afFe6lionnée  Se  reconnoi fiants 

P  A  M  E  L  A. 

îl  lut  cette  lettre.  Vous  Tavez  écrite , 
ma  chère  ,  me  dit-il  i  ainfi  elle  doit  être 
tout  au  mieux:  mais  n'y  mettez-vous  pas 
votre  nom  ?  Monlieur,  repris-je,  votre 
bonté  m'a  autorifée  à  y  en  mettre  un  qui 
me  fait  beaucoup  d'honneur  :  mais,  comme 
c*eft  ici  la  première  occaiîon  que  j'en  ai  , 
excepté  les  lettres  que  j'ai  écrites  à  mes 
chers  parens  j  j'ai  cru  devoir  vous  la  mon- 
trer fans  fignature ,  de  peur  de  paroître  me 
prévaloir  trop  avidement  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait. 

Quelque  convenable  qu'une  fi  char- 
mante humilité  puiile  paroître  à  la  délica- 
te(Te  de  ma  chère  Pamela  ,  me  répondit-iJ, 
c'eft  à  moi  de  vous  affiirer  que  je  fuis  de 
plus  en  plus  enchanté  des  droits  que  vous 

Zij 
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avez  de  porter  mon  nom.  Si'fai  quélquis 
chofe  à  fouhaiter  ,  ma  cher^  ame  ,  ajoura- 
t-il,  ceft  uniquement  de  pouvoir  être  la 
moitié  aufîi  digne  que  vous ,  du  char- 
mant lien  qui  vient  d'être  concradlé.  Il 
prit  alors  une  plume  ,  &:,  après  le  mot 
Pamela,  écrivit  Ton  aimable  &  digi^e  fur- 
nom  j  &  moi  je  mis  au- de  (Tous  :  ».  Ah! 
33  ma  chère  Madame  Jervis ,  ré;pui(ïez- 
w  vous  avec  moi  de  ce  que ,  par  la  gra- 
33  ce  de  Dieu  &  la  bonté  de  mon  cher  Maî- 
33  tre ,  il  m'eft  permis  de  me  figner  de  la 
33  forte. 

Ces  lettres ,  &z  le  paquet  quç  ).e  vous 
adreffe  5  ont  été  envoyés  du  g^:and,matia 
par  Monfieur  Thomas. 

Mon  cher  Maure  vient  de  fortir  à  che- 
val pour  prendre  l'air,  &  veut  palTer  par 
chez  Milédy  Jones ,  Monfieur  Pérers  ,  Se 
le  Chevalier  S''"'*'*  pour  les  inviter  à-  venir 
demain  entendre  le  fervice  dans  fa  Cha- 
pelle, &  dîner  avec  lui.  Il  aime  mieux, 
dit-il,  y  ^ller  lui-même,  parce  que  le 
tems  eft  fi  court,  que,  s'il  en  charge  un  do- 
meflique ,  ils  pourront  bieg  le  renvoyer 
avec  un  refus. 

J'oubliojs  à  vous  dire  que  Monfieur 
Williams  vint  hier  ici,  pour  demander 
la  permilTion  d'aller  voir  fon  nouveau  bé- 
néfice 5  &  de  tout  préparer  pour  fa  prife  de 
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pô(feflion.Il  parut  fi  ravi  de  la  tendrefTe  8c 
des  bontés  de  mon  Maître  pour  moi ,  &  de 
fes  manières  charmantes  envers  lui-même , 
qu'il  nous  donna  lieu  ,  en  nous  quittant , 
de  le  croire  parfaitement  heureux.  J'en  fuis 
dans  la  plus  grande  joie.  Ah  !  quelle  fatis- 
fadion  ne  feroit-ce  pas  pour  moi ,  fi  j'c- 
tois  l'humble  inftrument  du  bonheur  de 
tout  le  genre  humain  ?  J'ai  mille  Se  mille 
actions  de  grâces  à  rendre  à  labonté  divine.- 
Quels  efforts  ne  dois- je  pas  faire  pour 
répandre  fur  tous  ceux  que  je  connois 
les  biens  dont  elle  m'accable  ?  Autrement, 
de  quoi  ferviroit  l'élévation  d'un  ver  de 
terre  tel  que  moi  ?  Quel  bien  reviendra- 
t-il  de  mon  bonheur  particulier,  fi  j'ai 
Tame  affez  baffe  pour  permettre  qu'il  ne 
s'étende  qu'à  moi  feule?  Maisaufîî,  d'un 
autre  coté,  les  créatures  deviennent-elles 
dignes  des  bénédictions  dont  Dieu  les  com- 
ble ,  lorfque  ,  de  tout  leur  pouvoir,  elles 
rendent  ou  tâchent  de  rendre  le  monde 
entier  heureux. 

Dieu  tout  grand  &  tout  bon  !  tu  as 
multiplié  mes  moyens  ;  augmenter  propor- 
tion ma  volonté ,  de  fais  que  je  me  délecte 
à  difpenfer  aux  autres  une  partie  de  ce 
bonheur  immenfe  que  j'ai  reçu  des  mains 
de  ta  Providence  libérale  l  Alors ,  je  ne  fe- 
rai pas  tout- à-fait   inutile   fur  la  tetre  ; 
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-Alors  je  ne  ferai  pas  la  preuve  ifolce  de 
ta-  bonté  envers  mie  pauvre  créature  qui 
rient  parmi  les  êtres  un  rang  fi  voifîn  du 
■néant  :  Je  ne  ferai  pas  un  zéro  mis  du  mau- 
rais  côté  ;  mais  un  zéro  placé  à  la  droite 
-de  la  figure.  Vrai  néant  par  moi-même  , 
je  vaudrai  par  la  place  que  j'occupe,  & 
je  fçaurai  multiplier  les  biens  que  je  dois 
a  ta  bonté  ,  qui  m'en  a  comblée  avec  tanr 
de  difl:in6tion. 

C'eft-là,  je  le  comprends ,  le  devoir  in- 
difpenfable  des  perfonnes  d'un  haut  rang.. 
Quelle  fera  donc,  au  grand  ôc  dernier  joue,. 
la  condamnation  de  tant  de  miférables , 
^auxquels  on  demandera  à  quel  ufage  ils 
ont  employé  les  moyens  fans  nombre  de 
faire  du  bien ,  qui  leur  avoient  été  con^ 
fi^és  5  lorfque  leur  unique  réponfe  fera: 
Nous  n'avons  vécu  que  pour  nous-mêmes: 
nous  avons  renfermé  tout  le  pouvoir  que 
ruavois  mis  entre  nos  mains,  dans  le  cer- 
cle étroit  de  Tamour-propre  :  nous  avons 
entafie  tréfors  fur  tréfors ,  pour  ceux  qui 
dévoient  nous  furvivre  ,  quoique  nous 
ignorafïîons  s'ils  n'en  feroient  pas  un  plus 
mauvais  ufage  que  nous  mêmes  ?  Et  quelle 
autre  fentence  ces  malheureux  ,  qui  n'ont 
adoré  qu'eux-mêmes ,  peuvent-ils  s'atteuT- 
dre  de  recevoir ,  que  ce  terrible  juge- 
ment :  Depanei^-vous    de  moi  ,    maudits,^. 
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Certes ,   mes  chers  parens ,  il  faut  bien 
que  des  gens  de  cet  ordre  ignorent  abfo- 
luinent  les  piaiilrs  délicieux  qui  rclultent 
du  bien  qu'on  fait  à  autrui ,  quand  mê- 
me il  n'y  auroit  aucun  compte  à  rendre. 
Le  piaifir  de  penfer  qu'on  peut  con- 
tribuer à  la  confolation  &  au  foulagement 
de  ceux  qui  en  ont  befoin,  eft  fl  latisfai- 
fant  de  fî  doux  ,  qu'il  récompenfe  infini- 
ment une  ame  bienfaifante.  Combien  de 
fpis  ne  l'ai-je  pas  expérimenté  du  tems  de 
feu  ma  bonne  MaîtrelTe  ,    quoique  je  na 
fulfe  qu'en  fécond  la    difpenfatrice   des 
biens  qu'elle  faifoit  aux  pauvres    &  aux 
malades ,  par  les  mains  de  fa  petite  aumô- 
niere  î  Quelles  délices  n'ai-je  pas  gourées 
à  l'ouïe  des  bcnédiccions  dont  les  malheu- 
reux la  combloient ,  &  dont  ils  me  com- 
bloient  auiïî,  moi  qui  n'écois  que  riiunibli? 
canal  par  lequel  fes  libéralités  paiToient  juf- 
quà  eux!  Et  quelle  n'a  pas  étcma  joie,lorf- 
que  les  récits  pathétiques  que  je  lui  faifcHS 
des  miferes  de  certains   individus,  enga- 
geoient  ma  chère  Maltreffe  à  doubler  le" 
bien  qu'elle  s'étoit  premièrement  propofé 
de  leur  faire  î 

Je  me  le  rappelle  avec  plaidr ,  parce 
que  ,  par  la  bonté  de  mon  Dieu,  il  m'eft 
enfin  tombé  en  charge  de  faire  les  mêmes 
bonnes  adions  auxquelles  elle  ctoit  fi  ac-- 
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coutumée.  Puiiïe-je  être  toujours  fî  bien 
eu  garde  contre  moi-même ,  que  mon  état- 
lieureux  ne  me  fafTe  jamais  oublier  de 
penfer  avec  une  fincere  gratitude  à  cette 
Providence  qui  m'a  confié  un  Ci  grandi 
pouvoir,  ann  que  je  n  encoure  pas  les 
afixeux  malheurs  que  l'abus  ou  le  peu  d'u- 
iage  de  ce  pouvoir  ne  manqueroient  pas: 
d'attirer  fur  moi  ! 

Fermettez-moi  ces  réflexions,  mes  chers 
parcns,  &  priez  que  ma  félicité   préfente 
3ie  me  devienne  pas  un  piège  -,  mais  que- 
je  confidere  que ,  plus  il  m'aura  été  don- 
né, plus  il  me  fera  redemandé.  Priez  que 
Je  n'aie  pas  le  malheur  d'agir    comme  fi 
]e  devois  ne  penfer  qu'à  ce  chétif  moi- 
même  ,  &  m'imaginer  que  ce  font-là  les 
lx)rnes  du  pouvoir  qui  m'a  été  remis  par 
un  Dieu  tout  bon,  &  par  le  meilleur  des, 
humains* 
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SAMEDI,  ajepi  heures  dufoir. 


On  Maître,  quoique  preflfé  forte- 
ment de  dîner  chez  Milédy  Jones  & 
■chez  le  Chevalier  S  '^''^'^ ,  revint  au  logis 
pour  l'amour  demoi.Monfieur  Péters,faute 
d'être  averti  afTez-tôt,  ne  put  trouver  un 
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Prédicateur  pour  deffervir  fon  Eglife  le  lèii*- 
demaiui  au  matin,    Monfieur  Williams,. 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  étant  allé  à  fon 
nouveau  bénéfice  •,  mais  comme  il  efpéroit 
d'en  trouver  un  pour  l'aprcs-dinécil  pro- 
mit de  nous  donner  fa  compagnie  à  dîner, 
&  de  lire  le  fervice  du  foir.  Ceci  engagea 
mon  Maître  à  prier  aufïi  tous  les  autres  de 
venir  dîner  ,  ôc  non  de  venir  à  l'Eglife.  II 
lé  leur  fit  promettre  ,  &  dit  à   Monfieur 
Péters  qu'il  enverroit  fon  carrofle  pour  le: 
prendre  lui  &  fa  famille. 

Mademoifelle  Darnford  lut  dit  en  ba-- 
dînant ,   qu  elle  ne  viendroit  pas ,  s'il  ne  • 
lui  promettoit  quelle  feroit  à  fes  noces; 
ce  qui  me  fit  voir  que    Monfieur  Péters  " 
avoit  gardé  le  fecret ,  comme  mon  Maître 
Ten  avoit  prié. 

Il  eut  la  bonté  de  me  mener  prendre 
Tair  dans  la  berline  après  le  dîner  ,  &  me 
renouvella  les  tendres  aflurances  de  fon 
amour,  qui  augmente  à  chaque  inftant. 
Il  m'eft  d'autant  plus  doux  d'y  penfer,. 
que  je  voi"s  par-là  qu'il  ne  fe  repent  point  ■ 
de  fes  égards  pour  moi  ,  &  ceb  m'en- 
courage à  le  regarder  avec  un  efprit  plus 
content  &  moins  inquiet. 

Je  le  priai  de  permettre  que  j'envoyafTe- 
une    guinéê   à  une  pauvre   perionne  du 
village,  que  Madame  Jewkes  m'avoit  diL. 
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cri-e  fort  malade  &  dans  la  dernière  mi- 
fere.  Envoyez-lui-en  deux  ,  fivouslefoii- 
Kaitez  ,  ma  chère  amie,  me  dit-il.  Je  ne 
ferai  rien  de  femblable ,  lui  repris-je , 
fans  vous  en  avertir.  Peut-être  qu'alors 
vous  ferez  moins  de  bien  ,  me  repondit  ce 
généreux  mortel ,  que  vous  n'en  feriez  au- 
trement ,  il  vous  n'aviez  point  à  douter  de 
mon  approbation  :  j'eCpere  cependant  que 
votre  prudence ,  ôc  mon  propre  pencli^nr 
qui  ne  me  porte  pas  à  l'avarice,  oteroiît 
tout  lieu  à  un  pareil  doute. 

Je  vous  dirai ,  à  propos  de  cela ,  conti- 
lîua-t-ili,  de  quelle  manière  nous  réglerons 
cet  article  ,  pour  éviter  jufqu'à  l'ombre  de 
l'inquiétude  d'un  côté,  ou  du  doute  de 
l'autre. 

Premierementsquant  à  votre  père  &:  à  vo- 
rremere,  il  ne  s'agira  plus  d'eux  déformais 
car  j'ai  déjà  déterminé  dans  mon  efprit  cfe 
qui  les  regarde. &  voici  comment  :  Ils  iront, 
û  eux  Ôc  vous  l'approuvez  ,  fur  mon  petit 
bien  du  Comté  de  Kent,  dont  je  vous  ai 
ci-devant  fait  mention  d'une  Ynaniere  à 
vous  le  &ire  rejetter  alors  avec  cette  gran- 
deur d'ame  où  j'ai  trouvé  depuis  autant  de 
plaifir  qu'elle  me  fâcha  dans  fon  tems.  Il 
y  a  fur  le  bien  en  qucftion  une  jolie  fer- 
me ,  &  une  maifon  où  perfonne  ne  loge-, 
mais  afièz  bien  meublée.  Je  fournirai  piug 
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amplèrftent  le  tout  des  ufteniîles  iicceirai- 
res-:  car  un  couple  ailfli  induftrieux  que  ce- 
lui-là ne  pourroitjamais  vivre  fans  occupa- 
tion. Ce  bien  leur  appartiendra  en  propre 
durant  la  vie  de  tous  les  deux,  fans  en  rien 
payer  iÔc  je  leur  allouerai  cinquante  livres 
fterling  par  an  de  plus ,  afin  qu'ils  aient 
toujours  un  fonds,  pour  en  faire  du  bien  à 
quelques-uns  de  vos  autres  parens ,  fans 
nous  (3tre  obliges  à  vous  ou  à  moi  pour  des 
bagatelles.  S'ils  avoient  beioin  de  fommes 
^pius  confidcrables,  il  fera  toujours  en  votre 
pouvoir  de  les  leur  donner  ,  parce  que  ;e 
ne  douteraijamais  de  votre  prudence.  Tant 
que  Dieu  nous  prêtera  vie  ,  nous  irons  les 
voir  une  fois  par  an;  Se  de  leur  cote  ,  ils 
viendront  nous  voir  aufîi  fouvent  qu'il  leur 
plaira  ^  ce  qu'ils  ne  feront  jamais  ailez  ,  à 
mon  avis  :  car  n'allez  pas  croire:,  ma  chère 
enfant,  que  je  veuille  par-là  les  éloigner 
de  nous.  Mais,  avant  que  d'aller  plus  avant, 
je  voudrois  fçavoir  fi  ma  Pamela  approuve 
ce  que  je  viens  de  dire? 

Ou  les  termes  me  manquent,  lui  dis- 
je,  ou  la  Langue  An^loile  n'en  fournit  que 
de  trcs-infcrieurs  à  ma  reconnoiffance.  De 
grâce  ,  Monfieur  ,  continuai-je  en  lui  bai- 
fant  la  main  avec  ardeur ,  apprenez-moi 
quclqu autre  langage,  s'il  en  eft  un,  qui 
abonde  davantage  en  çxpreffioiis  de.  grati-: 
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rude  ,  pour  me  tirer  du  tourment  de  reiT- 
fermcr  fans  celTe  des  feiitimens  dont  les^^ 
mots  les  plusexpreiïîfs  que  je  comioifTe  ne 
m'offrent  jamais  Téqui valent. 

Ma  charmante  époufe ,  me  dit-il ,  votre 
langage  eit  auiïi  admirable  que  vos  fcnti- 
mens ,  Se  vous  n'abondez  jamais  plus  en 
expreiïîons ,  que  lorfque  vous  paroiCîez  le 
plus  enmanquer.Toutce  que  je  fouhaite  , 
c  eft  que  vous  approuviez  ma  propolitiott^ 
&  fi  la  première  ne  vous  eft  pas  agréable  , 
une  féconde  vous  la  fera  infailliblement, 
fî  je  puis  feulement  deviner  ce  qui  vous 
feroit.  plaifîr. 

En  ai~je  trop  dit,  mes  chers  parens,  quand 
je  v'ous  ai  dit  que  fon  amour  pour  moi 
augmentoit  à  chaque  inftant?0  le  plus 
aimable  des  mortels  !  Que  mon  coeur  eft 
pénétré  de  fes  bontés  1 

Je  vous  prie  donc ,  ma  chère,  ajouta* 
t^il,  de  leur  propofer  la  chofe,  pour  "voir 
s'ils  l'approuveront.  Mais  (i  eux  ou  vous 
aimez  mieux  qu'ils  demeurent  plus  près  de 
Hous ,  ou  même  aîvec  nous  fous  le  même 
toit  5  j'y  confens  tout  d'abord. 

Oh  !  non ,  Monfieur ,  lui  dis-je ,  (  &  je 
penfe  en  vérité  que  dans  les  élans  de  ma  gra- 
titude ,  je  commis  prefqu  un  péché,  )  je  fuis 
alfurée  qu'ils  ne  préféreroient  pas  ce  der- 
lîief  parti  :  peut-être  que  s'ils  demeuraient 
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avec  vous,  ils  en  feiviroient  Dieu  d'uiie 
façon  moins  coruplertei  Car  ayant  inceC- 
famment  devant  les  yeux  la  main  qui  les 
comble  de  biens  ,  ils  pourroicnt  être  tentes 
(  &  c'eft  un  ccueil  que  je  dois  éviter  aufïï,  ) 
de  ne  regarder  pas  plus  loin  que  le  cher 
dirpenfateur  d'une  Ci  grande  multitude  de  ' 
Eiveurs. 

Excellente  créature  s'écria-t-il  !  Ma  chère 
époufe  ne  manque,en  véritc,ni  de  termes  ni 
de  rentimensi&  les  penices  charmantes  font 
énoncées  avec  des  grâces  qui  orneroienc 
le  langage  le  plus  expreiïïf  :  mais,  c'efluti 
talent  qui  lui  cfl  prefque  perlonnel.  La 
manière  obligeante  dont  vous  acceptez  mes 
oiîres ,  ajouta- t-U ,  m'en  paye  au  centuple, 
ôc  c'eft  moi  qui  me  trouve  tout  devoir  à 
votre  bonté. 

Au  refte,  ma  trcs-chere,  je  vous  dirai 
ce  que  nous  ferons ,  qucint  à  ce  qui  re- 
garde les  ades   de  votre  charité  particu- 
lière ;  car  à  Dieu  ne  plaife  que  je  mette 
dans  ce  rang  ce  que  nous  venons  de  men- 
tionner j  parce  que,  3c  cela.  Se  beaucoup 
plus ,  fi  nous  le  faifons,  ne  feroit  que  rem- 
plir notre  devoir  envers  deux  perfonnes 
li  dignes  par  elles-mêmes ,  Se  qui  touchent 
de  Cl  près  maPamela ,  S:  moi  aufîî  par  con- 
iéquent.  Oh  !  comme  ce  cher  époux  me 
furpaîTe   en   penfées,   en  expreiîions,  ea 
moyens ,  en  tout! 
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Et  ik  ne  s'étendront  pas  fort  loin,  a]oû- 
ta-t-ili  car  je  ne  vou"s  allouerai  pour  votre 
propre  ufage  que  deux  cents  livres  (lerling 
par  an ,  dont  je  ne  vous  denianderai  jamais 
de  compte.  Longman  vous  en  payera  conf- 
tamm^nt  cinquante  livres  tous  les  quartiers, 
à  commencer  du  jour  que  nous  arriverons 
à  mon  autre  maifon  :  je  veux  dire ,  que  les 
premières  cinquante  livresTOUS  feront  ducs 
alors;  parce  qu'il  faut  tien  que  vous  ayez 
quelque  chofe  pour  commencer.  Et  puif- 
que  les  termes  vous  manquent,  ajouta  ce 
généreux  époux ,  qu'un  doux  bai  fer,  com- 
mç  celui  d'hier ,  m'exprime  le  plailîr  que 
cela  vous  fera.  Je  n'hcfitai  pas  un  inftant 
à  accepter  cette  obligeante  propoiltion  j  Se 
quoique  dans  Je  carrofle,  je  lui  pafïai  avi- 
dement mes  bras  au  cou ,  en  le  béniffant 
mille  fois  pour  toutes  fes  bontés.  En  vé- 
rité, Monfieur,lui  dis-je,  je  ne  permettrai 
point  une  générofité  fi  excefîive.  Ma  chère , 
r«prit-il  ,  ne  vous  inquiétez  pas  de  ces  ba- 
gatelles :  Dieu  m'a  donné   un    très-beau 
bien:  le  tout  en  eft  bien  conditionné,   Se 
très-bien  affermé.  J'accumule  de  l'argent 
tous  les  ans  ,  &  j'ai  d'ailleurs  des  fommes 
cpnfidérables  fur  les  fonds  dont  le  Gouver- 
nement repond,  &  fur  d'autres  également 
^ûrs  ;  de  forte  qu-e  vous  trouverez  que  ce 
^ue  i*ai  promis  jufqu*ici ,  eft  trcs-pcu  de 
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chofe  à  proportion  de  la  parc  de  mes  biens 
à  laquelle  vous  ayez  droit  comme  ma  chère 
femme. 

Ceft  de  cette  manière  charmrane  que 
nous  padâmes  le  tems ,  jufqu  au  foir  ,  que 
le  carrolfe  nous  ramena  au  logis  ;  le  fou- 
per  s'en  eniuivit ,  &c  Ce  paffa  avec  le  même 
agrément.  Et  voilà,  mes  chers  parens,  com- 
ment ma  vie  cft  devenue  un  cercle  de  ra- 
viffemens,  chaque  inftant  amenant rouiours 
avec  lui  quelque  choie  de  plus  délicieux 
que  le  précédent.  Non ,  jcimais  créature 
ne  fut  û  Keurcufe  que  moi. 


O  D I M  A  N  C  H  E ,  cjuatrieme  jour 
Ae  mon  bonheur. 

O MME  Je  ne  devoîs  point  aller  le 
matin  à  la  Chapelle,  (&  je  vous  en  ai 
dit  la  rai  Ton  ,)  j'employai  le  tems,  depuis 
rheure  du  l^ver  de  mon  cher  époux  jui- 
qu'à  celle  du  déjeûner,  en  prières  &:  en 
aélîons  de  grâces  dans  mon  cabinet.  Ceft 
à  prélent  que  je  commence  à  jouir  d'une 
t^ranquillité,  d'une  gai^é,  &  d'une  liberté 
d'efprit  parfaites.  J'y  fuis  doublement  en- 
couragée par  le  calme  ferein  &  l'aimable 
vivacité  qui  régnent  dans  l'humeur  <5c  dans 
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:  toute  la  eoiiàuice  de  mon  bien-aimc,  qui  m« 
prouve  par-là  qu'il  n'a  pas  regret  aux  bon- 
tés dont  il  m'accable. 

Je  déjeunai  avec  lui, je  bus  mon  chocokt 
'avec  grand  plaifir  >  &c  mangeai  deux  mor- 
çea.ux  de  rôtie.  Il  parut  extrêmement  con- 
tent de  moi.  Ceftà  préfent ,  me  dit-il,  que 
ma  chère  ame  commence  à  me  regardet 
avec  un  air  de  férénité  &  de  fatisfac- 
tion.  Je  ferai  toujours  mes  délices ,  ajoû- 
ta-t^il  5  de  vous  donner  lieu  de  me  mon- 
trer cet  air  aimable  de  contentement  Se  de 
confiance  en  moi ,  qui  vous  iîed  fi  bien. 
Mon  cœur  eft  parfaitement  tranquille  ,  lui 
dis-je,  &  il  s' eft  affranchi  de  ces  ridicules 
agitations ,  qui  réfiftoient  aux  impreiîlons 
de  ma  reconnoifTance ,  Se  étoient  un  ver- 
nis d'ingratitude  fur  toute  ma  conduite  'i 
mais  aujourd'hui ,  Monfieur  ,  que  yotre 
bonté  lui  a  donné  la  force  de  vaincre  fes 
craintes  Se  fes  inquiétudes ,  fon  état  eft 
parfaitement  uniforme ,  Se  conftfte  en  un 
entier  dévouement  à  vous ,  Se  en  une  tran- 
quillité délicieufe.  S\  j'avois  feulement  le 
bonheur  de  vous  voir  réconciliés  vous  Se 
Milédy  Davers  ,  il  ne  me  refteroit  rien  à 
fouhaiter  en  ce  monde ,  que  la  continua- 
tion de  vos  bonnes^races.  Ma  trcs-chere , 
me  dit-il ,  je  fouhaittf  cette  réconciliation 
auffi  ardemment  que  vous  ^  &  je  la  fou- 

haite , 
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hkite ,  je  vous  jure ,  plus  pour  l'amour  de 
vous  que  de  moi-même.  Si  elle  en  agifTbic 
pairablement  bien ,  je  lui  en  rendrois  les 
conditions  plus  aifces  pouiv^cecte  feule  rai- 
ion. 

Je  vous  prefcrirai  une  régie  que  vous  ob-« 
ferverez  par  rapport  à  votre  ajuftement  , 
me  dit-il  *,  &  je  vous  dirai  tout  ce  que  j'ai- 
me ou  n'aime  pas ,  à  mefure  que  l'idée  s'en 
préfentera,  comme  je  voudrois  que  vous 
le  fifîîez  de  votre  coté  ,  afin  qu'il  ne  nous 
demeure  rien  fur  Telprit,  qui  puiffe  don- 
ner lieu  à  la  moindre  réferve  entre  nous. 
J'ai  fouvent  obfervé  chez,  les  gens  ma- 
riés 5  que,  peu  après  le  lien  contra6té  ,  Té- 
poufe  néglige  Ton  ajuftement  j  ce  quijà  mes 
yeux ,  femble  dire  qu  elle  ne  veut  pas  le  ^ 
tlonner  la  peine  de  conferver  le  coeur  qu'elle  ' 
a. gagné ,  Se  montre  pour  ion  mari  un  mé- 
pris qu'elle  n'avoit  pas  pour   Ton  amanrr 
Or  5  je  vous  dirai  que  cela  m'a  toujours  ^ 
violemment  choqué  :  je  ne  le  pardonne- 
toU  pas  même  à  ma  Pamela ,  qui  auroit 
pourtant  cette  excufe,  dont  des  milliers  de 
iemmes  font  privceSjqu'elle  paroît  aimable 
dans  quelque  équipage  que  ce  Toit.  Aind  , 
îiia  chère,  j'exigerai  toujours  de  vous  d'être  • 
habillée  vers  l'heure  du  dîner ,  à  moins  de 
<5melque  cas  extraordinaire  ;  &  cela ,  foie  c 
^ue  vous  ayez  à  fortir ,  ou  que  vous  dc^*- 
llLI'^nU^:,  A.  a  i 
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viez  refter  au  logis.  Par  ce  moyen ,  mon 
cher 'amour  ,  vous  conferverez  dans  votre 
ajuftement  &    dans   toutes    vos   allures , 
cette  charmant^  aifance  que  vous  poiTcdez 
à  un  Cl  haut  point.  Qui  que  ce  Toit  que 
j'invite  à  ma  table,  vous  ferez  toujours 
prête  à  le  recevoir,  fans  avoir  befoin  d'em- 
ployer avec  des  perionncs  inattendues,  ces 
apologies  ridicules  qui  réfléchi ifeiit   tou- 
jours iur  la  conduite  de  ceux  qui  les  font. 
D'ailleurs ,  vous  me  convaincrez  par-là  , 
que  vous  vous  croyez  obligée  de  paroître 
auffi  agréable  aux  yeux  de  votre  mari, qu  a 
ceux  des  g*ens  dont  la  vue  vous  eft  moins 
familière. 

Vous  ne  pouviez. Jamais  me  prefcrire  riea 
de  plus  doux,  lui  dis-je  :  je  vous  en  re- 
mercie de  tout  mon  cœur,  &c  prendrai  tou- 
jours grand  foin  de  m'y  conformer.  Eh  vé- 
rité, ma  chère,  repri:-il,  cela  vous  eft  plus 
aifé  qu'aux  trois   quarts  des  fernmes  :  car 
c-lles  fe  comportent  le  plus  fouvent  de  ma* 
nierc,. qu'on  duoitqu  ellesregardent  com- 
me un  des  privilèges  de  la  nainance  &  d'un 
grand  bien  ,  de  faire  du  jour  la  nuit,  &  de 
la  nuit  le  jour.  Rarement  fe  lèvent- elles  , 
qu'il  ne  foit  temsde  dîner, )&  Voilà  com- 
me les  bonnes  vieilles  régies  des  familles 
d'autrefois  font  renver fées  :  car  elles  dé- 
jeunent, quand,  il,  faudrait  dîner ,  dînent: 
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cfiiand  il  faudroit  fouper,  &  foupent  quand 
il  faudroit  aller  au  Iiii&:,  à  l'aide  du  cher 
quadrille,  elles  vont  quelquefois  au  lit, 
lorfqu il  faudroit  fe  lever.  Je  m'attends,, 
ma  chère',  continua-t-il ,  à  vous  voir  une 
Dame  en  tout,excepté  à  ces  derniers  égards, 
ivia  bonne  chère  mer€  étoit  bien  de  la  vieille 
roche  pour  cela,  «&  n'en  ctoit  pas  moins 
une  des  plus  dignes  Dames  du  Royaume 
dans  tous  les  autres  points.  La  nouvelle 
mode  vous  efl  donc  étrangère ,  &  vous  n  eit 
pratiquerez  que  mieux  l'ancienne. 

De  grâce ,  Mo  1111e ur  ,  lui  dis-je  ,  donnez- 
moi  un  plus  grand  nombre  de  ces  char- 
mantes leçons.  Eh  bien,  continua-t-il ,  je 
ferai  bien-aife  ,  fî  quelque  compagnie  ne 
vient  pointàlatraverfe,  de  m' aller  mettre 
au  lit  avec  ma  chère  cpoufe  à  onze  heures 
pour  l'ordinaire  ;  h  je  ne  le  faifois  pas,  je 
ne  vous  empêcherois  pas  de  le  faire  vous- 
même.  Communément,  je  me  levé  à  fix 
heures  en  été  ;  je  vous  permettrai  de  de- 
meurer  au  lit  une  demi-heure  de  plus ,  oa 
environ. 

Alors  vous  aurez  un  certain  rems  à  vo- 
tre difpofition ,  jufqu'à  ce  que  vous  me  fa- 
vorifiez  de  votre  compagnie  au  déjeuner  , 
que  nous  pouvons  toujours  commencer 
afTez  tôt  pour  avoir  fini  un  peu  après  neuf 
heures..  Aaij; 
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Vous  aurez  derechef  bien  des  heures  à 
votre  difpofîtion,  jufques  à  deux,  qu'il 
faudra  Ce  mettre  à  table. 

Jl  vous  reftera  encore  plufieurs  heures 
très-utiles,  où  vous  pourrez  vous  occuper 
comme  bon  vous  femblera.  Je  voudrois  en 
général  fouper  à  huit  heures  ^  ôc  Ci  nous  : 
prenons  une  fois  la  réfolution  de  nous  en 
rçnir  tout  de  notre  mieux  à  ces  vieilles 
maximes ,  nous  obligerons  nos  vifites  à  s'y 
conformer  auffi ,  à  s'y  attendre  de  notre 
part  5  &  à  prendre  leurs  mefures  là-deflus* .. 
Gar  fai  toujours    remarqué,  qu'il  eft  au 
pouvoir  d'un  cliacun  de  Ce  prefcrire  des 
régies  à  lui-même.  Il  ne  s'agit  que  de  fou- 
tenir  d'abord  quelques  impertinentes  rail- 
leries v&  cela,  pour  l'ordinaire,  delà  parc 
de  gens  qui  ne  méritent  pas  infinimentqu'on 
fafie  attention  à  eux.  Ils  ne  tarderont  gucres 
^  dire  :  C'eft  pure  folie  de  le  lui  deman- 
der ;  il  veut  vivre  à  fa  mode  ',  on  ne  lui 
fera  jamais  quitter  fon  vieux  pli.  Les  rail- 
leurs diront ,  en  parlant  de  moi  :  Il  eft  ré- 
|!lé  comme  une  horloge  ,  ôc  autres  chofes  ; 
femblables.  Mais ,  après  tout ,  ma.  chère ,  , 
pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas  ?  L'hom- 
me eft  en  efîet  une  machine  auffi  fujette  • 
à  Ce  détraquer  qu'aucune  horloge ,  de  l'ir-  . 
fégularicc-ne  lui  eft  pas  moins  fatale. 

Adprs ,  ma  çhere ,  continua  ce  charmant. c 
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homme ,  quand  ils  (e  verront  reçus  d'un  air 
ouvert ,  &  avec  cordialité,  à  mes  heures  j 
quand  ils  trouveront  à  ma  table  Tabon- 
dance  Ôc  la  variété  ,  ôc  que  vous  &  moi  : 
-les  accablerons  de  civilités ,  ils  ne  s'avife- 
ront  point  d'enfreindre  les  régies  de  ma 
maifon  ,  &  ,  fans  murmurer ,  ils  fe  confor- 
meront à  mes  ftatuts  domeftiques.  Comme 
la  plupart  d'entr'eux  n'ont  rien  à  faire 
qu'à  Ce  lever  du  matin ,  ils  peuvent  aufîî- 
bien  venir  déjeuner  avec  nous  en  été  à  huic 
heures  &  demie,  qu'à  dix  ou  à  onze.  Ils 
peuvent  dîner  à  deux  heures,  comme,  à 
quatre ,  à  cinq ,  ou  à  fix  -,  Se  fouper  à  huit 
auflî-bien  qu'à  minuit  pafTé.  D'un  autre 
côté,  nos  domeftiques,  pour  l'ordinaire , 
connoitrontaulîi  les  heures  de  leur  travail, 
&  celles  de  leur  loidr  ou  de  leur  retraite  ; 
Se  cette  régularité  ne  nous  fera  pas  moins 
avantageufe  qu'à  eux, Et  qui  fçaitjma  chère, 
il ,  de  iurcroit ,  nous  ne  remettrons  pas 
ainfi  les  chofes  fur  le  bon  vieux  pied  dans 
notre  voifinage?Du  moinsy  ferons-nous  par- 
là  tous  nos  efforts ,  &  ce  fera  répondre  au 
but  de  la  maxime  qu'on  nous  enfeigne  à 
J'école  ;  Chacnn  <jHi  fait  bien  ,  ramertc  fon 
chacun  qui  fait  mal.  Au  pis  aller  ,  lorfque  • 
quelques-uns  de  mes  camarades  de  débau^ 
che  ,  tels  que  ceux  qui  nous  tombèrent  (i 
n>al-à-propos  fm  Jei  bus  jcydi  dernier,  , 
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fe  feront  écartés  de  leur  route,  ce  qui n'eft' 
guères  poflible  à  gens  pour  qui  tous  che- 
mins vont  à  Rome,  Se  tiendront  confeii 
pour  fçavoir  où  ils  iront  dîner  dans  leurs 
Gourfes  vagabondes ,  ils  diront  feulement: 
N'allons  pas  chtz  lui,  car  il  a  dîné;  de 
de  cette  manière  ils  me  garderont  pour 
quelqu  autre  tems  ,  où  leurs  heures  &  les 
miennes  fe  trouveront  mieux  d'accord  ;  ou 
peut-être  préféreront- ils  devenir  fouper  ôc 
coucher  chez  moi. 

Voilà  pour  le  coup  ,  me  dit-il ,  un  plus 
grand  nombre  de  ce  que  vous  appelliez 
tout-à-4'heure  des  leçons.  Il  eft  bien  vrai 
que  nous  n'en  querellerons  pas  davantage  ^ 
quoiquellcs  ne  foient  pas  toujours  exéca- 
tces  de  point  en  point  i  cependant ,  com-r- 
me  je  fçais  que  vous  ne  les  trouvez  pas  dc- 
raifonnableSjje  ferai  bien-aife  qu'on  s'y  con- 
forme aufli  fouventque  faire  fe  pourra.Vous 
donnerez  des  ordres  en  conféquence  à  vo- 
tre chère  Jervis,  qui  eft  une  bonne  femme-, 
ôc  qui  fe  fera  un  plaidr  de  vous  obéir. 

Ah  î  mon  cher  Monfîeur,  m'écriai-je  , 
j'efpere  que  vous  m'honorerez  d'un  plus 
grand  nombre  de  vos  aimable  préceptes  : 
ils  m'obligent  de  m'inftruifent  à  la  fois. 
Que  mon  fort  eft  heureux  !  Dieu  veuille, 
vous  récompenfer  de  tant  de  bonté  î 

Attendez  ,  me  dk^il ,  •  •  •  vraiment  !  \^ 
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ne  fçais  pas  trop  ce  queie  pourrois  requérir 
à  préfent  de  ma  chère  cpoufe.  Car  il  fe- 
roit  inutile  de  vous  dire ,  que  je  fais  ua 
cas  infini  de  cette  humeur  douce  avec  la- 
quelle vous  êtes  née,  &  de  cet  air  ouvert 
&  content  qui  vous  pare  fi  agréablement 
lorfque  vous  ne  craignez  rien  pour  votre 
honneur  ;  que  ces  aimables  qualités  pré- 
viennent d'abord  en  votre  faveur  tous  ceux 
qui  vous  regardent,  &z  que  je  m'attends 
qut  vous  conferverez  loigneufement  cet 
extérieur  féduifant.  Qu'aucun  accident  fâ- 
cheux, qu  aucune  traverfe,  (car,  tout  heu- 
reux que  nous  fommes  dans  la  pofîefîîort 
l'un  de  l'autre,  nous  ne  devons  pas  nous 
flatter  d'en  être  exempts,}  que  rien  de  fem- 
blable  n'enlevé  de  delTus  votre  vifage  ce 
vernischarmanr,quien  eft  le  premier  atrrait; 
&  lorfqu'il  arrivera  quelque  chofe  de  dé- 
sagréable ,  ne  foyez  pas  un  quart-d'heure 
fans  vous  méfier  de  vous-même.  Se  fans 
confulter  votre  miroir  :  fi  vous  y  remar- 
quez quelque-  nuage  prêt  à  s'élever,  bannit- 
fez- le  fur  l'heure  ,  radouci  (fez  votre  chère 
phyfionomie ,  &  reprenez  votre  première 
tranquillité.  Alors  ma  chère  époufe,  qui 
ne fçauroit  être  hypocrite,&  dont  l'ame  per- 
cera néceffairement  au  travers  de  fesyeu.r, 
trouvera  aînfi  le  moyen  de  calmer  auflî  fes 
paffions  yôC  fi  le  choc  eft  urop  violent  pour: 
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uîie  viûoire  Ci  prompte,  elle  fçauray  remé- 
dier efEcacement ,  en  fe  retirant  dans  Ion 
cabinet,  pour  y  implorer  cette  divine  af- 
iiftance  ,  qui  ne  lui  a  encore  jamais  man- 
qiiée.  De  cette  manière  votre  époux  ,  qui 
n'a  été  que  trop  gâté  par  fa  mère ,  comme 
vous  l'avez  trcs-bien  remarqué  autrefois ,  , 
trouvera  en  vous  un  modèle  à  imiter,  & 
un  agrément  qui  fera  toujours  nouveau, 
pour  lui. 

J'ai  fouvent  remarqué  chez  d'autres  Gen- 
tilshommes,  continua-t'il ,  que,  lorfque 
nous  leur  avons  rendu  vidte ,  fans  en  être 
attendus,  ou  que  nous  avons  foudainement 
dérangé  Tordre  que  leurs  époufes  avoient 
établi  dans,  la  famille,  (  fur- tout  fi  quel- 
qu'un de  nous  étoit  foupçonné  d'avoir, dans 
l'occafion,  perfuadé  le  Maître  du  logis  de  • 
fe  retirer  tard  ,  ou  d'avoir  donné  un  exem*  ^ 
pie  peu  édifiant ,   )  que  le  pauvre  homme  • 
étoit  tout  déconcerté  de  nous  voir  -,  de  que 
la  Dame  ne  nous  faifoit  bonne  mine ,  qu'à 
Taide  d'une  politefi^e  forcée.  Il  montroit , 
malgré  lui ,  fon  inquiétude,  &  paroifloit  :. 
prefque  trembler  de  la  déiobliger.  Il  lui  ' 
faifoit  un  tas  d'apologies  pour  quelques- 
uns  de  nous ,  même  avant  qu'elle  nous  prît 
à  partie,  qui  montroient  aflez  le  peu  de  ■ 
plaifir  que  nous  lui  fai fions ,  ôc  la  peine 
qu'il.avoic  à  la  perfuader  de.  nous  recevoir 

couiTi  p , 


«ouffi ,  couflî.  Il  arrivoit  aiïez  fouvent  que^ 
plus  l'inquiétude  du  bon-homme  paroi  (Toit 
l'inviter  à  fe  dérider ,  plus  elle  fc  liviroit 
à  un  air  de  réferve  ,  d'indifférence  3c  d« 
■mépris ,  qui  m'a  plus  d'une  fois  fait  foii- 
haiter  d'être  hors  de  chez  elle  ;  car  je  ne 
voyois  que  trop  qu'il  n'étoit  pas  chez  lui. 
Vous  jugez  afTez  par  ma  defcription , 
que  cela  m'a  fourni  ample  matière  de  dé- 
clamer contre  la  vie  des  gens  mariés  :  car  , 
quoiqu'un  homme  fe  flatte  en  général  d'ê- 
tre maître  chez  lui ,  &  qu'il  ait  foin  dans 
les  occadons  importantes  de  revendiquer 
fes  droits  ttôp  violemment  ufurpés ,  il  ne 
peut  pas  toujours  être  d'humeur  à  contef- 
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teri  éc  lés  feiiimes  qiie  je  viens  de  décrir 
font  toujours  prêtes  à  en  venir  aux  mains. 
Elles  font  pites  que  les  anciens  Parthes  , 
qui  ne  haraffoient  jamais  plus  leurs  ennemis 
que  lorfqu'ils  fembloient  fe  retirer.  Elles  ne 
manquent  point  de  revenir  à  la  charge,  6c 
de  vous  faire  une  guerre  offenfive ,  jufqu  à 
ce  qu'elles  aient  lafle  la  rédllance  du  ma- 
ri ,  &  qu'elles  l'aient  forcé,  comme  un  en- 
nemi vaincu,  de  compofer  pour  des  baga- 
telles, afin  de  fe  confèrver  quelque  cho- 
fe.  Souvent  le  pauvre  homme  veut  cacher 
fon  cas  à  fes  amis ,  Se  dans  cette  vue  ,  il 
n'excite  point  un  feu  qu'il  voit  auffi  bien 
qu'eux  ,  que  la  bonne  Dame  a  toutes  Idô 
Il L  Partie.  Bb 
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peines  du  monde  à  étoufftt ,  ôc  qui  pbuH 
ta  éclatsr  à  Ton  grand  foulagement,  dès 
que  nous  aurons  le  dos  tourné. 

Vous  riez  ,  ma  Pamela  ,  me  dit-il ,  dô 
ce  bifarre  portrait  ;  &  J€  fuis  bien  fût 
que  je  n'aurai  jamais  lieu  de  vous  peindre 
de  couleurs  Ci  ridicules  :  je  vous  dirai  pour- 
tant que  ,  qui  que  ce  foit  qui  vienne  ici , 
j*exige  que  vous  vous  accoutumiez  à  une 
complaifance  uniforme  &c  toujours  égale  ; 
que  vous  ne  fronciez  jamais  le  fourcilj  que, 
quelque  bien  ou  mal  pourvus  que  nous 
loyons  pour  la  réception  de  nos  amis ,  vous 
ne  montriez  ni  embarras  ni  inquiétude  ; 
que  ,  qui  que  ce  foit  que  vous  ayez  pour 
Jors  avec  vous  ,  le  moindre  regard  myfté- 
Heux  ne  laifle  point  penfer  à  l'étranger  , 
qu'il  vient  vous  Surprendre  mal  à  propos , 
éc  dans  un  tems  ou  vous  vous  feriez  bien 
palTée  de  lui.  Soyez  au  contraire  d'un  abord 
enjoué ,  honnête  ,  &  obligeant  à  tous  ve- 
nans  j  ôc  Ci  vous  vous  montrez  telle  à  quel- 
qu'un plus  qu'à  un  autre ,  que  ce  foie 
à  ceux  qui  ont  le  moins  de  droit  de  l'e- 
xiger de  vous ,  ou  à  ceux  de  votre  com- 
pagnie qui  font  le  moins  qualifiés.  C'eft 
ainfî ,  ma  chère  Pamela ,  que  vous  infpire- 
rez  de  la  hardieffe  aux  amcs  timides ,  que 
vous  introduirez  le  calme  dans  un  cœur 
agite ,  &i  que  vous  ferez  régner  le  conten- 
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Wnient  ,  le  plaifir  &  la  tranquillité  autour 
de  ma  table. 

Ayez  foin  furtout ,  ma  chère  ,  contiiiua- 
t-il,  de  ne  pas  permettre  que  des  riens  dé- 
rangent votre  belle-humeur.  Je  n'oublierai 
jamais  que  j*étoi5  un  jour  chez  Milédy 
Arthur,  &  qu'un  laquais  qui  broncha,  laif- 
fa  tomber  un  beau  plat  de  porcelaine ,  Ôc 
le  mit  en   mille  morceaux.  C'étoit  une 
pitié  que  de  voir  la  peine  où  cela  jetta  la 
pauvre  Dame.  Elle  la  diiîimula  fi  peu ,  que 
toute  la  compagnie  ,  qui  étoit  aflez  nom- 
breufe  ,  en  fut  imbue.  Il  n'y  en  eut  pas  uil 
qui  n'entreprît  de  la  confoler ,  ou  qui  ne 
fe  mit  à  faire  des  hiftoires  de  femblables 
défaftres  -,  de  forte  que  ,  pour  tout  le  refte 
de  la  foirée ,  il  ne  fut  queftion  parmi  nous 
que  de  valets  étourdis  5  &  je  vis  l'heure 
qu^  nous  allions  devenir  pots  cafTés,  aiïîet- 
tes  ,  verres,  taflfesàthé  ,  &  autres  fub flan- 
ces  aufïï  fragiles.  Cela  fit  fur  moi  une  tel-; 
le  imprefifion  ,  que  je  rêvai,  la  nuit  même, 
que  Robin  avoit  brifé  la  glace  du  devant 
de  mon  carroiTe  avec  le  manche  de  foil 
fouet  ;  que  j'étoit  fi  inquiet  de  fçavoir  com- 
ment j'empêcherois  la  bonne  Dame  de  for- 
tir  hors  des  gonds  dans  le  fort  de  fa  co- 
lere,que  de  rage  je  cafiai  la  tête  à  Robin,(Si: 
pafiai  mon  épce  au  travers  du  corps  d'uil 
de  m»s  chevârux.  Et  lime  fembloit ,  quand 
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Gélà  fut  fait ,  que  toute  ma  confoktion 
etoit  de  penicr  que  je  ne  ni*étois  expofé  de- 
vant aucune  compagnie,&:  que  le  coupable 
Robin  ,  8c  un  pauvre  innocent  de  cheval 
en  étoient  feuls  les  victimes  :  car  dans  le 
tems  de  l'exécution  ,  j'aurois  pu  avec  la 
même  fagelTe  ,  tuer  les  trois  autres  che- 
raux. 

Il  me  divertit  comme  une  Reine  avee 
Tes  infînuations  boufïbnnes,  &  par  la  ma- 
nière facctieufe  dont  il  me  les  donna.  Je 
promis  de  faire  mon  profit  des  excellen- 
tes leçonb  qu  elles  rentermoient. 

Je  montai  enfuite  à  ma  chambre ,  &c 
m'habillai  le  plus  en  nouvelle  mariée  qu'il 
nie  fut  poflîble,  mettant  ce  que  j'avois  de 
meilleur.  Je  demandai  où  étoic  mon  cher 
Maître*,  Se  fur  ce  qu'on  me  dit  qu'il  étoic 
allé  faire  un  tour  dans  le  jardin ,  je  courus 
l'y  chercher.  Il  étoit  àliredans  la  petite  al- 
côve. M'efc-il  permis ,  luidis-Je,  de  venir 
vous  importuner  fans  votre  ordre  ?  Non  , 
ma  cliere  ,  me  dit-il ,  parce  que  vous  ne 
pouvez  jamais  m'importuner.  Je  fuis  fi  en- 
tièrement à  vous ,  que  par-tout  où  je  fuis , 
vous  avez  droit  de  m'y  venir  joindre  i  ôc 
en  y  venant ,  vous  me  faites  auiïî  la  plus 
agréable  de  toutes  les  faveurs. 

J*ai  pratiqué ,  lui  dis-je ,  la  première  de 
VOS  jailrvi<ftions,«S:  je  fuis  habillée  avant 
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dîner  \  mais  peut-être  avez  vous  affaire  î  Je 
n'ai  y  reprit-il ,  en  ferrant  le  papier  qu*il 
lifoit ,  ni  ne  fcaurois  avoir  d'affaire  ou  de 
piaifir  qui  vaille  la  compagnie  de  ma  chè- 
re fille.  Vous  alliez  dire  quelque  chofe  , 
ajoûta-t-ilîMon(ieur,'répondis-je,  je  vou- 
lois  feulement  fçavoir  fi  vous  avez  encore 
quelque  aimable  inflrudion  de  plus  à  me 
donner  ?  Je  pourrois  vous  écouter  un  Jour 
entier.  Vous  êtes  bien  obligeante,  maPa- 
mêla  ,  me  dit-il  ;  mais  vous  êtes  Ci  parfai- 
tement ce  que  je  fouhaite  ,  que  i*aurois  pu 
m*épargner  celles  que  je  vous  ai  dé;a  débi- 
tées :  aufll  ne  voulois-je  que  vous  donner 
im  échantillon  de  ma  liberté  avec  vous , 
pour  vous  mettre  fur  la  voie  (ï^en  ufer  de 
mên^e  avec  moi.  Je  fuisalTuré  qu'il  ne  fçau- 
roit  y  avoir  de  tendre  (Te  durable  fans  cet- 
te liberté  ,  &  fans  qu^on  fe  communique 
l'un  à  Tautre  ,  même  jufqu'aux  petits  ca- 
prices qui  peuvent  nous  faire  le  plus  de 
peine ,  fi  tant  eft  que  ma  Pamela  en  aie 
de  cet  ordre. 

A  prcfent ,  ma  chère  ,  a]oâta-t  il ,  a.yez 
la  bonté  de  me  reprendre  de  quelque  dé- 
faut ,  8c  de  dire  ce  que  vous  voudriez 
que  je  filTe  pour  en  être  plus  agréable  à 
vos  yeux.  Je  l'auroisbaifé  de  grand  cœur  ^ 
fans  la  honte  qui  me  faifit  au  collet  :  (  slCt 
furémentje  lui  deviendrai  une  importune 
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pécore  ,  avec  mes  carefles.)  Monfieur  ,  îui 
dis-je,  je  n'ai  pas  un  fouhait  à  faire;  non, 
pas  un  feul.  Je  ferois  bien  au  dérefpoir  , 
reprit-il ,  en  me  baifant  avec  tendreife,  que 
vous  en  euffiez  qulqu  un  dont  vous  me 
fiffiez  un  fecret.  Penfez-vous  donc  ,  mon 
cher  Mondeur,  lui  dis-je  ,  que  votre  Pa- 
meîa  n'ait  point  de  confcience  ?  Croyez- 
vous  que  ,  parce  que  vous  l'obligez  ,  & 
que  vous  vous  déledtez  à  le  faire  d'une 
manière  fi  touchante  ,  il  faille  qu'elle  Ce 
donne  la  torture  pour  imaginer  de  nouvel- 
les épreuves  de  votre  bonté  ,  &  qu'elle  ne 
içache  pas  quand  elle  eftheureufe?  Ah  î 
mon  cher  Monfieur ,  moins  de  la  moitié 
des  faveurs  dont  vous  m'avez  fi  généreufe- 
ment  comblée  ,  auroit  furpaffi  tout  ce  que 
je  pouvois  jamais  fouhaiter. 

Si  vous  continuez  à  agir ,  &  à  vous  ex- 
primer d'une  façon  fi  charmante ,  je  crois , 
mon  cher  Ange  ,  me  dit-il ,  en  me  baifant 
derechef  5  que  ;e  vous  deviendrai  impor- 
tun avec  mesbaifers.  Monfieur, interrom^ 
pis-je  5  je  penfois  en  m'habilllant ,  à  l'excel- 
lent exemple  que  vous  m'avez  donné  pour 
réduire  vos  inflrudions  en  pratique  :  vous 
voilà  mis  à  charmer  ,  &  avant  dîner  auiïî , 
comme  vous  l'exigiez  de  moi. 

Vous  vouliez  qu'à  votre  table  j'infpiraf-» 
fc  k  confiance  aux  âmes  timides  y  que  j'in- 
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troduife  le  calme  dans  un  cœur  agite  ;  & 
que ,  fi  j'avois  à  m'y  montrer  plus  affabe 
envers  l'un  qu  envers  Tautre  ,  ce  fut  tou- 
jours envers  ceux  qui  auroient  le  moins  de 
droit  de  l'exiger  de  moi ,  ou  envers  les 
moins  qualifiés  de  vos  convives  ;  mais  de 
quelle  manière  angéUque  ne  l'avez-vou$ 
pas  fait  vous-même  en  toute  occadon ,  en- 
vers la  pauvre  ôc  peu  méritante  Pamela  , 
en  faifant  régner  dans  Ton  cœur  le  confen" 
lenient ,  le  plaifir ,  &  le  calme ,  par  le 
charme  qui  régne  it  dans  tous  vos  difcours  [ 

Vous  avez  encore  requis  de  moi ,  de  ne 
me  Jamais  chagriner  pour  de  petits  défaf- 
tres ,  ou  lorfque  quelques  étrangers  viea- 
droientme  furprendre  :  Se  vous  m'en  avez 
donné  un  exemple  charmant ,  le  propre. 
jour  de  nos  noces  ,  lorfque  le  Chevalier 
Hargrave  ,  que  vous  n'attendiez  point,  ôc 
qui  nous  privoit  par-là  du  bonheur  de  dî-^ 
ner  enfemble  dans  ce  jour  d'élite ,  vinc 
vous  voir  avec  deux  autres  Meflieurs.  Leur 
vilite  vous  caufa  du  chagrina  mais  vous  ne 
les  en  reçûtes  pas  avec  moins  de  gaieté  , 
ôc  vous  les  quittâtes  trcs-polimenr.  Je  me 
fuis  rappelle  avec  plaidr  ces  aimables  preu- 
ves de  votre  exaé^itude  à  prariquer  vos 
propres  maximes. 

Ces  obfervations,  me  dit-il ,  marqueur 
votre  extrême  bouté  pour  moi ,  &c  font 
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fort  à  mon  avantage  :  mais  je  crois  qu'il  y 
^voit  plus  de  hazard ,  que  de  mérite ,  dans 
ce  que  vous  mentionnez  j  Se  s'il  m'arrivoit 
quelquefois  de  ne  pas  fuivre  Ci  parfaite- 
ment les  règles  que  je  propofe  ,  il  ne  faut 
pas  que  ma  Pamela  regarde  mes  imperfec- 
tions comme  une  difpenfe  d'obferver  C€ 
qu'elle  veut  bien  appeller  mes  préceptes  ; 
car  je  crois  bien  que  je  ne  ferai  jamais  aufïî 
parfait  que  vous  -,  &  je  ne  fçaurois  par  con- 
iéquent  vous  permettre  de  diminuer  de 
bonté  5  quoique  je  fente  peut-être  en  moi 
une  impofTibilité  de  faire  vers  mon  devoir 
tous  les  progrès  qu'il  feroit  jufte  que  je 
fîfle. 

J'efpere  ,  avec  l'aide  de  Dieu,  lui  dis- 
je  5  de  ne  me  démentir  jamais.  Je  le  crois, 
reprit-il ,  &  ce  n'eft  que  la  connoiflTance 
que  j'ai  de  mes  propres  défauts ,  qui  m'a 
fait  vous  tenir  ce  langage  ,  dans  la  crainte 
que  les  leçons  que  je  pourrois  vous  donner 
à  l'avenir ,  ne  fulfent  pas  aufïï  bien  auto- 
rdfées  par  ma  pratique,  qu'elles  le  font  dans 
les  exemples  que  vous  avez  cités  (i  obli- 
geamment. 

Il  eut  la  bonté  de  prendre  garde  k  mon 
â}uftement.  O  la  charmante  taille  î  s'c- 
çria-t-il ,  en  mefurant  la  mienne  avec  fes 
mains.  Quel  dommage,  fi  vous  la  perdiez  ! 
Ç'efl  pourtant  cettç  perte  ,  ajouta  -  t  -  il , 
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que  je  regarde  comme  la  feule  chofe ,  fan^ 
laquelle  mpii  bonheur  ne  fera  jamais  com- 
plet. Taifez-vous  ,  mcchancque  vous  êtes , 
lui  dis  -  je  ,  en  lui  mettant  la  main  fur  1 1 
bouche  :  vous  ne  vous  étiez  point  encore 
émancipé  jufques-là  ,  depuis  que  je  fuis  à 
vous. Un  fouhait  aulTi  innocent ,  reprit-il , 
en  me  bai  Tant  la  main ,  me  peut  être  per- 
mis ,  d'autant  mieux  qu'il  remplit  les  vues 
de  l'inftitution  ;  ma  Famela  feroit  -  elle 
donc  fi  fâchée  ,  que  ce  fût  là  fon  cas  ?  Vos 
fouhaits ,  lui  dis-je  ,^en  cachant  mon  vifa- 
ge  dans  fou  fein ,  feront  toujours  ,  &:  à 
tous  égards  la  règle  des  miens  ;  mais  bri- 
fons ,  je  vous  prie  ,  là-delfus.  Il  me  donna 
un  tendre  bai  fer  ,  en  me  remerciant ,  3c 
changea  de  converlation.  Je  penfe  que  Je 
ne  fus  pas  trop  libre. 

Comme  nous  nous  entretenions  ainfî, 
nous  entendîmes  les  carrofles  de  notre  com- 
pagnie. Attendez  ici ,  ma  chère ,  me  dit-il  > 
(je  vous  les  amènerai  dans  le  jardin.  Apres 
qu'il  m'eut  quittée  ,  comme  je  pafïois  de- 
vant la  porte  de  derrif^re,  je  m'y  agenouil- 
lai &r  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  n' avoir  pas 
permis  mpn  évafion,  que  j^avois  fi  ardem- 
ment defirée.  Je  m'en  allai  de-là  vers  l'é- 
tang ,  &c  m'agenouillai  fur  l'herbe  donc  it 
eft  bordé  ,  bcni (Tant  Dieu  de  nouveau  de. 
ce  qu'il  m'ayoit  fait  la  grâce  d'échapper  ù 
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fnoi  même  ,  qui  étois  alors  ma  plus  gran^^ 
de  ennemie  ,  parce  que  je  m'imagnoisn'a^ 
iroir  que  des  ennemis,  &  pas  un  feul  ami 
a  Fenrour  de  moi.  Je  devois  bien  en  faire 
autant  dans  tous  Içs  coins  de  ce  jardin  , 
&:dans  chaque  appartement  de  cette  Mai- 
fon.  Comme  je  portois  mes  pas  vers  ma 
chère  petite  Chapelle ,  pour  m'y  répandre 
encore  en  adions  de  grâces ,  je  vis  k  com-^ 
pagnie  s'avancer  vers  moi. 

Eh  bien ,  ma  cliere  Demoifelle ,  me  dît 
Mademoifelle  Darnford  ,  comment  vous 
portez-vous  ?  Vous  avez  Tair  fi  content ,  (î 
fatisfait ,  &  fi  gai  ,  que  j'efpere  que  vouS: 
me  permettrez  de  danfer  à  vos  noces  *,  en 
Ycrité ,  je  languis  de  m*y  voir.  Milédy  Jo-. 
nés  eut  la  bonté  de  dire  ,  que  j'avois  un  air 
angciique  ;  &  Madame  Péters  ajouta  que 
chaque  fois  qu'ils  me  voyoient ,  me  mon- 
troit  à  leurs  yeux  plus  aimable  que  la  pré- 
cédente. Milédv  Darnford  voulut  bien  aufn 
fi  me  faire  le  compliment  de  dire  ,  qu'el- 
le me  trouvoit  de  plus  en  plus  l'air  libre 
&  aifé.  Je  vous  difpenfcrois  bien  de  tant 
d*éloges ,  difois-je  en  moi-même  *,  car  je 
m'attends  à  efiuyer   tantôt  des  raillerie» 
qui  me  feront  bien  acheter  tous  ces  beaux 
panégyriques. 

Monfieur  Péters  me  dit  tout  bas:  EHeu 
ifOus  béni  (Te ,  ma  chère  fille  1  Vous  ne  l'ê- 
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rtes  pourtant  pas  jiilqu'au  point  que  ma 
femme  le  fçache.  Le  Chevalier  S  *^*  vinc 
le  dernier.  Avec  votre  permillîon  ,  dit-il  à 
mon  Maître ,  en  me  prenant  la  main ,  qu  il 
bai  fa  cinq  ou  fix  fois  avec  des  tranlports 
de  fou*,  il  la  tint  long-tems  entre  les  Hen- 
nés ,  &  chemin  faifant  me  lâcha  ,  par  for- 
me de  compliment ,  une  goguette  des  plus 
libres.  Un  jeune  débauché  eft  à  peine  iup- 
portable  ;  mais  un  vieux  coquin  ,  &  un  pe- 
tit Maître  fexagcnaire  ,  font  deux  étranges 
objets  !  Et  vous  noterez  qu'il  fe  donna  ainfî 
carrière  devant  fes  filles,  qui  étoient  ma- 
riables  Tune  &  l'autre.  Je  crains  bien ,  dis- 
je  peu  après  à  l'oreille  de  mon  cher  époux , 
que  je  n'aie  beaucoup  à  foufïrir  tantôt 
des  badinagesgroffiers  du  Chevalier, quand 
vous  viendrez  à  révéler  la  chofe.  C'eft  fa 
manière ,  reprit-il  ;  il  faut  à  préfent  vous 
mettre  au-defTus  de  cela.  Eh  bien  !  Made- 
moifelle ,  me  dit  la  cadette  Darnford ,  d*un 
air  moitié  grave ,  &:  moitié  ironique  ,  (i 
j'en  juge  par  la  difïerence  qu'il  y  a  entre 
l'air  content  que  vous  nous  montrez ,  8c 
les  allures  gênées  que  je  vous  trouvai  U 
dernière  fois ,  j'efpere  que  vous  permet- 
trez ,  (înon  à  moi ,  du  moins  à  ma  fœur , 
de  vous  voir  contrader  l'heureux  lien  ; 
pour  moi  je  crois  que  la  tcce  lui  en  tour-r 
ttcra.  Je  lui^fis,  pour  toute  rcpoiife,  une 
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profonde  révérence ,  &c  dis  que  ces  Dames 
avoient  bien  de  la  bonté  pour  moi.  Je 
m'attends  ,Mademoifelle  ,  ajouta  la  nièce 
de  Monfieur  Péters,  qu*onnous  nommera 
l'heureux  jour  avant  que  nous  prenions 
congé.  Vous  le  fçaureZjMademoifellejVOus 
le  faurez,  lui  dit  mon  Maître,  qui  l'avoit 
entendue.  Il  ne  fe  peut  rien  de  mieux,  in- 
terrompit Mademoifeile  Darnford  l'aînée. 

Mon  Maître  méprit  à  quartier  :  les  mè- 
nerai-je  à  Talcove  pour  leur  déclarer  la 
chofe ,  me  dit-il-tout  bas ,  ou  attendrai-je 
que  nous  foyons  à  dîner  ?  Je  penfe  ,  ré- 
pondis-je  ,  qu'il  ne  faut  faire,  ni  l'un,  ni 
l'autre  -,  jamais  je  ne  m'en  tirerai  comme  il 
convient.  Ah  l  pour  le  coup  ,  reprit-il ,  il 
faut  bien  qu'ils  le  fçachent  :  je  ne  les  au- 
rols  jamais  invites  fans  cela.  Eh  bien  donc! 
ajoûtai-je ,  ne  leur  en  parlez  qu'au  mo- 
inent  qu'ils  s'en  iront.  11  faut  donc  oter 
votre  anneau  ,  me  dit-il.  C'eft  ,  repris-je  , 
ce  que  je  me  garderai  bien  de  feire.  Dites- 
îe  donc  vous-même  à  Mademoifeile  Darn-» 
ford ,  ajoûta-t-il.  En  vérité,  Monfieur ,  ré-? 
pondis  je  ,  il  n'y  a  pas  moyen. 

Là-defhis ,  Madame  Jewkes  vint  lui  de- 
mander officieufement,  fi  elle  apporteroic 
aux  Meflîeurs  &c  aux  Dames  un  verre  de 
vin  du  Rhin ,  avec  du  fucre  pour  les  pré- 
parer au  dîner.  Apportez,  Madame  Jew> 
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:es ,  lui  dit-il  :  vous  ne  pouviez  jamais 
ni  eux  peu  fer. 

Elle  revint  bien  tôt  ,  fuivie  de  Nanon 
jui  pcrtoit  les  verres  &  les  bouteilles  fur 
me  loucoupe ,  &  n  eut  rien  de  plus  pref- 
é  y  que  de  me  fervir  la  première  >  &:  de 
ne  dire  avec  une  profonde  révérence  :  Ma- 

L 

lame  veut  elle  commencer?  Je  devins  rou- 
^e  comme  le  feu.  Non^  lui  dis-;e  ,  ne  s'cji 
ra.  t  il  pas  fans  dire  ,  que  mon  Maître  doit 
)oire  le  premier  '*'  ? 

Ce  mot  feul ,  fut  un  coup  de  lumière 
3oureux  tous.  Je  veux  mourir,  s'ccriaMa- 
iemoifelle  Darnford, s'ils  ne  nous  ont  fouf- 
flc  la  noce.  11  faut  bien  que  cela  loit ,  dit 
Madame  Pcters  î  Ah  !  M.  Péters ,  ajoûta- 
c-elle  5  en  regardant  fixement  ion  mari  1 

Je  vous  allure  ,  lui  dit*il  ,  que  je  ne  les 
ai  pas  mariés.  Où  étiez  vous  Jeudi  matin, 
vous ,  &  Monfieur  Williams ,  continua-t- 
elle  ?  Laiffez-moi  faire,  laitTez-moi  faire, 
interrompit  le  Chevalier  S  ^"^"^  ;  je  fçaurai 
bien  trouver  la  friponnerie  ,  s'il  y  en  a; 
vous  fcavez  que  je  fuis  Juge  de  Paix  f.  H 
prit  tout  de  fuite  ma  main  :  Allons ,  ^ia- 

*  En  Angleterre  ,  lorfqu'on  prcfente  quclqu» 
liqueur  à  une  compagnie  ,  ii  eft  d'ulage  que  les 
Maîtres  du  logis  boivent  les  premiers. 

t  C'eft  une  efpece  de  Commiiidire  :  il  en  fait 
les  tondions  ,  &  la  plupart  des  Gcntilshomrr.ci 
Anglgiskfoni  (Uns  i^îiirs  C^tn'ip-gnç?- 
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demoi  Telle ,  me  dit  il ,  répondez-moî  fur  \é 
ferment  "*■  que  vous  venez  de  prêter.  Etes- 
vous  mariée  •  ou  non  ? 

Mon  Maître  fourit  de  Pair  embarraffé 
bii  il  me  vit.  De  grâce  ,  Monfieur  le  Che- 
valier ,  m'ecriai-je  !  Vraiment ,  vraiment  ! 
reprit  celui-ci ,  je  m'imagine  bien  que  ce 
n'étoit  pas  pour  rien  que  vous  nous  regar- 
diez avec  des  yeux  (1  émérillonnés.  Il  faut 
prendre  fén  parti ,  ma  chete  Pamela  ,  me 
dit  mon  Maître  :  votre  vifage  vous  décelé  : 
croyez-moi ,  cefléz  de  rougir  j  &  confef- 
fcz  la  vérité. 

Oh  !  pour  le  coUp  ,  dit  Mademoifelle 
Darnford ,  je  fuis  fâchée  dans  toutes  les 
formes.  Et  moi ,  dit  Milédy  Darnford,  j*en 
fuis  dans  la  joie  de  mon  cœur  :  fi  cela  eft  , 
ajouta- t-elle ,  permettez ,  ma  chère  Mada- 
me 5  que  je  vous  embraffe ,  &  vous  félici- 
te. Tous  en  dirent  autant  *,  &  me  faluc- 
rent  à  la  ronde.  J'étois  dépitée  que  ce  fût 
devant  la  Jewkes ,  qui  fecouoit  fes  groffes' 

*  Lorfqu'il  arrive  des  qubrelles ,  des  débats  ^ 
des  vols  ,  ou  autres  accidens  qui  troublent  la. 
paix  publique  dans  quelque  village  ,  ou 'quartier 
de  Ville ,  on  va  devant  le  Juge  de  paix,  qui  ^ 
avant  que  de  rien  prononcer,  fait  prêter  ferment 
à  toutes  les  perfonncs  qui  ont  part  aux  cas ,  foie 
comme  criminels,  ou  comme  témoins.  Il  envoie 
en  prifbn  :  &  décide  plu/ieurs  affaires  fans  appel. 
11  donne  des  ordres  par  écrit  pour  faire  arrêter  : 
te  a  pluficurs  autres  prérogatives. 
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lià-iiclies ,  &  paroiiîbic  enchantée  d'avoir 
(ervi  à  hâter  la  découverte. 

Perfoiine  ne  me  félicite,  dit  mon  Alaî-^ 
ue.  Ni  ne  félicitera,  reprit  trcs-obligeam- 
ment  Milédy  Jones  \  jamais  homme  n'eut 
moins befoin  qu'on  lui  fouhaitât  joie  ;  le- 
poule  incomparable  que  vous  avez  ,  rend 
tous  les  fouhaits  inutiles.  Il  les  laluatous  à 
fon  tour  i  &  venant  à  moi  pour  la  derniè- 
re :  Permettez ,  ma  chère  Pamela ,  mon  ai- 
mable compagne,  me  dit-il ,  que  je  lînilTe 
par  vous.  Vous  ayez  été  le  commencemeiir, 
Se  je  veux  auflî  que  vous  foyez  la  Ea  de 
mes  amours ,  mais  non  pas  jufqu'à  la  fin 
de  ma  vie. 

Rien  n  étoit  plus  charmant  que  cette  in- 
ïînuation  :  auffi  ne  tomba-t-elle  pas  à  ter* 
re.  Il  marquoit  par-là  le  cas  qu'il  faifoit 
de  celle  qu'il  avoir  fi  généreufement  choi- 
fie  :  6c  c'en  étoit  plus  que  je  ne  méritois. 

Il  me  fallut  elTuyer  dans  la  fuite  bien  d'au- 
tres badinages.  Allons ,  allons ,  Madame  , 
me  dit  plulîeurs  fois  le  Chevalier;  à  préfeat 
que  vous  êtes  des  nôtres ,  je  ne  ferai  pas 
tout-à-fait  Cl  fcrupuleux  que  je  l'ai  été  juf- 
iqu'ici  ;  comptez  fur  ma  parole. 

Au  dîner,  j'acceptai  fans  difficulté  le  haut 
tout  de  la  table,  qu'ils  m'ofîrirent  tous  -,  Ôc 
pour  mon  coup  d'effai ,  j'en  fis  les  honneurs 
avec  affez  de  préfence  d'efprit.  Ce  ne  (lit 
pas  fans  peine  qu'on  nous  fit  grâce  dubaU 
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éc  nous  ne  Tobtînmes  qu  à  force  de  pro- 
mettre que  nous  reviendrions  au  pays  avant 
l'hyver  :  mais,  mon  Maître  étant  réfolu  de 
partir  Mercredi  matin  pour  le  Comté  dé 
Bedford,  on  convint  que  nous  irions  Mar- 
di au  foir  chez  Milédy  Darnford  ,  pour 
prendre  congé  de  toute  la  compagnie,  qui 
promit  de  s'y  trouver. 

L'après- dînée  ,  nous  eûmes  les  prières 
dans  la  petite  Chapelle ,  Se  tous ,  en  parlant 
de  vous,  mon  cher  Perè ,  &  en  vous  acca- 
blant de  louanges ,  regrettèrent  dé  n  avoir 
pas  encore  leur  bon  vieux  Cleirc.  Ilsrefte-^ 
icnt  aulîi  à  fouper ,  Si  partirent  extrême- 
jnent  contents ,  faifant  mille  6^  mille  vœut 
pour  la  continuation  de  notre  bonheur 
mutuel.  Mon  Maître  pria  Monfieur  Péters 
d'être  fa  caution  envers  les  fbnneurs  de  Ll 
ParoilTe,  jufquà  Ton  retoui:  au  pays*,  aii 
cas  qu'ils  euffent  vent  de  Ton  mariage,  & 
de  leur  répondre  de  la  généroiité,  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  déclarer  Ton  mariage  , 
que  premièrement  il  ne  T'eût  rendu  public 
à  Ton  autre  Campagne. 

*  Dans  les  viUcs  ,  &  plus  encore  dans  les 
Ciimpagnes  d*Angleterre  ,  les  cloches  font  à  l'ù- 
lage  du  tiers  8c  du  quart  ;  les  fait  fonner  qui 
veut,  en  payant  ;  &  ceux  qui  ont  quelque  grand 
fujet  de  joie  n'y  manquent  prefque  jamais.  Ort 
les  fonne  fouvent  par  gageure. 

Fin  de  la  (roijîérpe  Vartii, 
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X  U N  D  I  ^  c'nquihne  jour  de  mon, 
bonheur. 
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]i  peu  de  la  compagnie  de  mon  cher 
^^^^j  ami  :  ilafeulemeut  déieûnéavec 
moi,  &  a  monté  audi  toc  à  cheval  ,  pour 
aller  voir  ,  à  environ  huit  milles  d'ici  *  , 
un  Gentilhomme  fort  malade  ,  qui  lui  a 
envoyé  en  p pfle  un  exprcs  ,  pour  le  prier 
de  venir  lui  parler  ,  parce  qu'il  ne  fe  flat-' 
toit  pas  d'en  relever,  &  que  mon  Maître 
a  une  hypothèque  fur  Ton  bien.  Ma  che- 

*  Trois  nulles  d'Angleterre  fontla  grande  lie u« 
de  France. 

IV.  Partie.  A 
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re  ,  m'a-t-il  dit ,  je  ^erai  au  défe^poîr  ,  s'il 
me  faut  abioiumenc  palier  la  nuir  loin  de 
vous  :  mais  pour  vous  épargner  des  allar- 
mes  :  je  vous  prie  de  ne  me  point  arrendre 
paflé  dix  heures.  Le  pauvie  Moniîeur  Carl- 
ton  &:  moi  avons  d'alTez  o-rands  intérêts  à 
démêler,  je  fçais  qu'il  m'aurje  \  &  comme , 
par  fa  mort  ,  la  famille  déperidroit  de  moi 
plus  que  je  ne  m'en  foucie  ,  s'il  arrivoic 
cya'il  (e  trouvât  fort  mal ,  &  que  ma  pré» 
iQWCG  iui  pût  être  de  quelque  confolarion  , 
la  eharité  ne  me  pcrmetrroit  pas  de  le  re- 
fufer. 

Jl  efl:  déjà  dix  heures  du  foir ,  Sj  je  crains 
bien  qu*il  ne  revienne  pas.  Je  crains  aulîi 
pour  fon  pauvre  ami  ,  que  je  foupconne 
être  très-mal.  Quoique  je  ne  le  connoifTe 
pas  5  j'en  fuis  fâchée  pour  l'amour  de  lui, 
de  fa  famille  ,  Se  de  mon  cher  Maître  : 
on  voit  bien  qu'il  Taime  ,  à  la  manière 
dont  il  en  parle.  Je  (ens  que  j'aurois  du 
chagrin  ,  il  ce  «rénéreux  ami  venoit  à  pren- 
dre quelque  choie  à  cœur.  Il  n'efl  pourtant 
pas  pofîîble  de  l'éviter  dans  ce  monde,  où 
les  plus  heureux  ont  encore  mille  fujets  de 
s'attriiler.  Nous  avons  grand  befoin  ,  pau- 
vres mortels  que  nous  fommes  ,  qu'il  en 
foit  ainfi.  Sans  cela  ,  toutes  nos  vues  fe 
borneroient  à  cette  terre  ,  5c  nous  y  vi- 
vrions comme  des  voyageurs  (enfuels ,  qui. 
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rrcuvant  quelque  bonne  auberge  fur  leur 
chemin,  s'y  arrcreroienc ,  fans  penler  da- 
vamage  à  pourfuivre  leur  route  ,  Ôc  à  re- 
gagner leurs  foyers.  Je  dois  cette  réflexion 
à  ma  chère  Maicrelle  ,  qui  la  failoic  conci- 
nuellement. 

Or::ie  heures  du  foir. 

jy I  Adame  Jewkes  ,  qui  m'avoit  tenu 
compagnie  ,  me  demanda  fi  je  voulois 
qu'elle  conchâc  avec  moi  faute  de  mieux. 
Je  la  remerciai  ,  &:  lui  dis  que  je  '^ouîoifs 
eilayer  de  coucher  feule  une  nuit. 

J'aurois  pu  vous  dire  que  je  l'avois  fait 
dîner  &  foupcr  avec  moi ,  ^  que  cela  lui 
avoit  fait  grand  pîaifir  ,  de  même  o^  la 
mraiiere  dont  Je  me  comportois  envers  elle. 
Je  voyois  de  refte  à  fon  maintien  ,  qu'elle 
avoit  quelque  honte  iecrette  de  fa  condui- 
te palTée  à  mon  cgari.  La  pauvre  créatu* 
re  !  je  crains  bien  que  ce  ne  foit  unique- 
ment parce  que  je  fuis  ce  que  je  fuis  ;  car 
je  m'imagine  que  les  remords  ne  la  tour- 
meinent  pas  autrement.  Ses  paroles  ^  les 
a6tions  font  entièrement  différentes  de  ce 
qu'elles  a  voient  coutume  d'être  :  elle  e/l 
dvvenue   la  circonfpedioii  6c  la  décence. 

Aij 
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mcme  ;  &  fi  je  ne  Tavois  jai^iais  vue  dans 
un  auti:e  jour  ,  j'aurois  pu  lui  croire  c^  la 
vertu  ,  <%c  même  de  la  pictc. 

Cela  nous  montre  ,  mes  chers  parens  , 
)ufqu'où  va  Ja  force  de  l'exemple  9  ôc  touc 
le  pouvoir  des   chefs    de   famille.   Nous 
voyons  par- là  ,  que  les  mauvais  exemples 
dans  des  Supérieurs   font  doublement  cri- 
niinelj  &  pernicieux  ;  parce  que ,  mcchans 
eux-mêmes ,  non-feulement  ils  ne  font  pas 
de  bien,  mais  ils  font  encore  beaucoup  de 
mal  aux  aurres  :  leur  condamnation  n'en 
doit  être  affurément  que  plus  grande  ;  &c 
combien  plus  terrible  ne  feroit  pas  la  mien- 
ne ,  à  moi  qui  ai  été  élevée  dans  des  fenti- 
mens  Ci  religieux  par  vous  &c  par  ma  chère 
Mairreife  ,   il ,   comblée  des  bénédictions 
du  Ciel  ,  j'oubliois  à  remplir  les  devoirs 
attachés  à  l'état  où  je  me  vois  éleyée  !  Je 
languis  de  faire  du  bien  ;  car  tout  ce  qui 
6*en  eil:  fait  jufqu'ici ,  efl  l'ouvrage  de  mou 
cher   Maître  :  Dieu  veuille  le  bénir  &  le 
rendre  fain  6<  fauf  à  mes  fouhaics  !  Il  me 
femble  qu'il  y  a  déjà  une  femaine  que  je  ne 
l'ai  vu.  Si  les  marques  de  ma  tendreffe  ne 
lui  devenoienr  jamais  ni  importunes  ni  ri- 
dicules,Je  n'exifierois  en  vérité  que  pour  lui 
en  donner  ;  car  ]''ai  l'ame  vraiment  recon- 
noilTante  :  qualité  qui  m'étoir  d'autant  plus 
niceffaire ,  qu'elle  cd  mon  unique  richef- 
fe. 
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Ce  M  Â  R  D  ly  aon\e  heures  du  matin^ 

J VI  On  cher  . . . .  (  je  devrois  toujours  dire 
moii  cher  Maître  \  mais  j'apprendrai  à  lui 
donner  de  tems  en  tcms  un  nom  plus  doux 
à  prononcer  pour  moi ,  )  mon  cher  ^laî^re 
n'ed:  pas  encore  venu.  J'efpere  cependaiK 
qu'il  ne  lui  eft  arrivé  aucun  mal.  Nous  dé- 
jeunerons énfemble  Madame  Jewkes  & 
moi.  Mais  je  ne  fçaurois  faire  autre  chofe 
que  parler  de  lui  &  pcnfer  à  lui  6c  à  toutes 
fes  bontés  pour  moi  .  &  pour  vous  quiètes 
encore  plus  intimement  moi-même. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de 
îui ,  que  |e  vois  qu'il  m'a  écrite  hier  la  nuit  , 
te  envoyée  ce  matin  de  bonne  heure.  Ea 
Voici  une  copie. 

A  Mademoifelle  Andrews. 

Ce  Lundi  aufolr. 

Matrcs-chere  Pamela, 

«  ^1  'Efpere  que  vous  ne  vous  allarmerez" 
ii  point  de  ce  que  ie  ne  reviens  pas  au  logis 
»»  ce  foir.  Vous  pouvez  bien  penfer  que  je 

Aiij 


'#  L  A     V  E  R  T  U 

5j-ne  fçaurois  me  défendre  de  refter  ici. 
«  Mon  pauvre  ami  eft  très-mal ,  &  je  penfe 
30  qu'il  n*en  fçauroic  revenir.  Il  a  fouhaicé 
»  avec  tant  d'ardeur  que  je  demeuraffe  au- 
»>  près  de  lui ,  que  je  luis  réfolu  de  le  veil- 
>y  1er  toute  cette  nuit  ;   caj  il  efl:  dcja  près 
»  d'une  heure  du  matin  ,  &  il  ne  fçauroic 
«  me  perdre  de  vue  .un  inftanc.  Je  les  ai  (i 
«  bien  rranquillifés ,  lui ,  fa  femme  &  fes 
3y  enfans ,   par  les  alTurances  amicales  que 
^  ie  lui  ai  données ,  des  égards  que  j'aurois  - 
3>  ton  ours  pour  eux  6c  pour  lui  ,  qu'ils  me 
>»  regardent  tous  comme  leur  bon  Ange  : 
}i  c'efl  le  nom  que  me  donne  cette  pauvre 
35  veuve  afTl:gce  ;  car  Je  crois  bien  qu^ellene  '■ 
>3  tardera  pas  à  l'être.  Je  fouhaiterois  vg- 
»  lontiers  que  nous  ne  fuflions  pas  enga-- 
^3-gcs  à  nous  trouver  demain  au  foir  chez 
«  le  Chevallier  S'^**"  avec  nos  bonsvolfins: 
»  ôc  d'un  autre  côté  ,  j'ai  11  fort  à  cœur  de 
w  partir  Mercredi  pour  le  Comté  de  Bed- 
w  fcrd  ,    que,  tant  pour  cela,  que  pour 
«mieux  répondre  aux  civilités  de  tant  de 
33  bons  amis  qui  s'y  trouveront  pour  l'amour 
3^  de  nous,  Je  ne  me  foucie  pas  de  remettre 
33  la  partie.  Ce  que  je  vous  demande  donc 
33  en  grâce  ,  ma  chère  ,  efl  d'aller  dans  la 
33  berline  chez  le  Chevalier.  Plutôt  vous 
33  partirez  ,   &:  mieux  ce  fera  j  parce  que 
?3  vous  vous  divertirez  avec  une  compagnie 
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s^'dont  tous  les  me^bies  vous  admirenc 
53' tant.  J'efpere  vous  y  joindre  l'après  di- 
}i  née  à  l'heure  de  votre  thé  ;  ce  qui  nie 
33  vaudra  mieux  ,  que  de  gagner  premiere- 
»  ment  le  logis  pour  aller  vous  trouver  en- 
)>  fuite  ,  parce  que  ce  (eront  fix  hiilles  d'é- 
3  pargnés  pour  moi,  &:  que  je  fçais  que  la. 
}i  compagnie  excuiera  mon  équipage  ,  at- 
33  tendu  l'occafion.  Chaque  inftant  de  cette 
33  courte  abfence  paroît  un  jour  à  ce-ui  qui 
*  eli  avec  toute  la  iincéritc  imaginable  , 

Mon  trcs'cher  Attigilt  , 

à  vous  pour  jamais ,  6s:c; 

P.  S. 

*>  Si  vous  pouviez  aller  diner'avec  eux  , 
:3  ce  feroit  une  liberté  qui  leur  feroit  d*au- 
3'  tant  plus  de  plaifir ,  qu'ils  ne  s'y  attendent 
33  point.  33 

Je  commençai  à  craindre  un  peu  qu'il 
ne  fe  fatiguât  trop,  «Se  à  m'inquiéttr  auflî 
pour  le  pauvre  malade  &  pour  fa  famille. 
Je  dis  cependant  à  Madame  Jewkes ,  que  la 
plus  lcg:re  infinuation  de  ce  qu'il  lembloit 
fouhai[er  par  préFcrence  ,  feroit  toujours 
une  loi  pour  moi ,  (Se  qu'ainfi  j*irois  dîner 
chezIcClievaiier. 

A  iv 


'8  LaVertu 

Gomme  j*ordonnoi§  en  coiiféquence  que 
la  berline  fûc  prête  pour  m'y  porter':.  Se 
que  j*achevois  de  m'habiller  ,  on  e(i  venu 
lui  direqu*elle  eutà  defcendre  fur  le  champ. 
Je  vois  par  la  fenêtre  qae  ce  font  des  vih- 
tes  qui  arrivent  i  car  il  y  a  un  carrofle  à 
fîx  chevaux.  La  compagnie  en  eft  foitie  , 
&  j'apperçois  troisdomefliquesà  cheval  -,  je 
pènfe  même  qu'il  y  a  des  couronnes  fur  le 
carrofTe  '^.  Qiii  pourroit-ce  être  r  Mais  je 
m'arrête  ici  j  car  je  fuppofe  qu'on  vieadra 
bientôt  me  l'apprendre. 

Jufte  ciel  î  que  je  fuismalheureufe!  Que" 
ferai- je  ,  boa  Diea#^C'c(l  Milédy  Davers- 
qui  vient  d'arriver  ;  elle-même  en  chair  6c 
en  os  ;  &  mon  protetleur  eft  à  je  ne  fçais 
combien  de  milles  d^'ici.  Madame  Jewkes 
cft  venue  Toute  hors  d*haleine  m'en  aver- 
tir,  ôc  dit  que  Milédy  s'enquiert  beaucoup 
de  mon  Maître  d<  de  moi.  Elle  lui  a  de- 
mandé 5  la  méchante  perfoiine  qu'elle  eft, 
£  j'étois  enfin  du  nombre  des  P"''*  ;  le  beau 
«-lût  pour  forcir  dé  la  bouche  d'nnDame 
de  qualité  !  Je  n'ai  fçu  que  lui  répondre-, 
m*adit  lajevvkes  :  Milédy  s'eft  écriée  qu'el- 
le comptoit  que  vous  n'étiez  pas  mariée  ; 
ôc  moi  j'ai  répondu  que  non  ,  parce  que 

*  Il  n'efl  permis  «Qu'aux  Pains  du  Royaume  d^it 
avoir.  - 
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vous  n'aviez  pas  encore  publié  la  chofe': 
^  Milédy  a  réplique,  encore  vit- on. 

Je  vais  prendre  la  fuite  ,  dis-jea  Mada- 
me Jewkes  :  que  la  berline  "m'attende  an 
bout  de  l'allée  d'ormes  ,  &c  je  m'évaderai 
fans  qu'on  s'en  apperçoive.  Elle  vous  de- 
mande à  force ,  Madame ,  reprit  la  Jcwkeîï. 
3'ai  dit  que  vous  étiez  au  logis,  mais  toute- 
prête  à  fortir  ;  &  elle  m'a  dit  qu'elle  vou^ 
loit  vous  voir  fur  le  champ  ,  des  qu'elle  fé 
fentiroit  aiïez  de  patience  pour  ce!a.  Quels 
noms  me  donne-t-elle  ,  dis-je  à   Kîadamé 
Jewkes  î'  Elle  vous  appelle  cr^'it/z/r^ ,  Mada- 
me, reprit  celle-ci  \  je  veux  ,  dit-elle,  voir 
cette  créature  ,  Jitôt  que  je  m'en  croirai  lU- 
patunce.  C'eft  fort  bien  penié,  répondis  je;^ 
mais  la  créature  ne  le  lui  permettra  pas ,  fî 
elle^  peut  l'empêcher.  De  grâce  ,  Madame - 
Jewkes ,  aidez-moi  pour  cette  tois  à  m'é- 
chapper;  car  je  fuis  terriblement  épouvan- 
tée. J'ordonnerai  au  cocher ,  reprit  elle  ,  de 
mener  la  berline  où  vous  le  fouhaitez,  & 
d'aller  vous  y  attendre  ;  ^-i  je  vais  defcerr- 
dre  &i  fermer  la  porte  de  la  falle  baffe  ,afïn 
que  vous  paflîez  ians  être  vue  ;  car  elle  s'eft 
afîifeau  frais  dans  l'autre  falle,  vis -a-vis  de 
J'efcalier.  Vous  ères  une  brave  femme  ,  Ma- 
dame Jewkes,  lui  dis  je  ;  mais  qui  a-t-elle 
av^  elle?  Sa  femme  de  chambre  ,  reprit  la 
Jewkes  ,,6c  un  de  fes  neveux  ,  qui  eH  allé- 
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à  i'écurie  ,  parce  qu'il  eft  venu  à  cheval  :  ils" 
ont  amené  trois  laquais.  Je  voudrois  ,  lui 
dis-je  ,  qu'ils  fuffent  tous  à  trois  cents  mil- 
les d'ici.  Qiie  faut-il  que  je  falfe  ?  Je  quit- 
tai ma  plume  en  cet  endroit  ,  attendant 
impatiemment  que  je  puiTe  paifer  fans  dan- 


g^^- 


Madame  Jewkes  revint  me  dire  qn*il  fal- 
loit  abfolument  que  je  defcendifle,  fi  je  ne 
voulois  que  Milédy  montât.  Quel  autre 
nom  me  donne  t-elle  encore ,  lui  dis-je  ?  El- 
le vousappelle^rc?/^^^  ,  Madame,  reprit  la 
Jewkes  :  Dites  à  la  irêleffede  venir  me  par^ 
1er  ^  dit  elle  :  &  fon  neveu  &  la  femme  de 
chambre  font  avec  elle  dans  la  falle. 

Je  n'y  fçaurois  aller  ,  repris-je,  &  voilà  * 
ma  rcponfe  .  Si  vous  le  vouliez,  Madame.' 
Jewkes ,  vous  p®urriezbien  imaginer  quel- 
que expédient  pour  me  faire  évader.  11  n'y 
a  pas  moyen  ,  en  vérité ,  me  dit-elle  \  car 
quand  je  fuis  allée  pour  fermer  la  porte  , 
elle  m'a  ordonné  de  la  laiifer  ouverte  ;  & 
elle  s'efl:  aiïife  en  face  de  Pefcalier.  Je  crois, 
Dieu  m'a(îîfte  ,  que  je  vais  me  jetter  par  la 
fenêtre  ,  lui  dis  -ie ,  en  me  donnant  un  peu 
d'air  avec  mon  éventail  ;   car  je  fuis  dans 
une  épouvante  afîreufe.  Mon  Dieu  î  Ma- 
dame ,  s'écria  la  Jewkes  ,  vous  m'étcnnez 
devons  troubler  de  la  forte.  Vous  ctes  af- 
furémtnc  à  l'abri  des  ennemis ,  &  à  votre  ' 
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place  ,  Je  ne  m'allarmerois  pour  perfonne 
comme  vous  faites.  C'eft  fort  bien  die  ^  re- 
pris-je  j  maii  eil:  on  maître  de  Ion  tempé- 
rament ?  Je  (çâis  qu'à  ma  place  vous  au- 
riez autant  de  courage  que  j'en  ai  peu.  En 
vérité,  Madame,  a  oiua  t-elle,  fi  c'ctoic 
mon  cas ,  je  prendrois  un  air  de  maitreffe 
du  logis ,  comme  vous  rêtes,(?<:  j'irois  faluer 
Milédy  ,  &:  lui  dire  qu'elle  efl  la  bien  ve- 
nue. Bon  bon  ,  repris- je  ,  c'e(î  parler  d'or. 
Mais  quel  malheur  n'eft-ce  pas  pour  moi  j  • 
que  votre  bon  Maître  ioit  abfent  ? 

Que  rcpondrai-je  à  fes  demandes  réité- 
rées de  vous  voir  ,  interrompit  la  Jewkes? 
Dites-lui  que  je  fuis  malade  ;  que  je  fuis  ■ 
mourante  ,  Se  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  in- 
terrompe mon  repos  ;  que  je  fuis  fortie  ,  • 
ou  quelqu'autre  chofe. 

Mais  ,  l'achevois  à  peine  de  parler  ,  que 
fa  femme  de  chambre  monta.  Commenc  '^ 
vous  portez-vous  ,  Mademoifelle  Pâmela  > 
me  dit-elle  ?  Milédy  fouhaite  vous  parler, 
Il'fauc  pour  le  coup  que  j'y  aille  ,  me  dis- 
je  à  moi-même  ,  elle  ne  me  battra  pas 
peut-être.  Oh  !  que  mon  cher  Protedeui: 
n'eft-il  au  logis  ? 

Je  vous  dirai  de  fil  en  aiguille  tour  ce 
qui  fe  pafTa  dans  cette  terrible  entrevue  ^ 
qui  fut  bien  cruelle  pour  moi. 

Je  defceiidis  gantée  <Sc  habillée  comme 
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^*cto!S  ,  avec  mon  éventail  à  la  main  ,  afin 
d'être  toute  prête  à  monter  en  carroffe  , 
des  que  je  pourrois  m'éch?pper.  Je  m'ima- 
ginois  que  mes  violens  accc5  de  tremb'e- 
ment  ctoient  pa(Tes  :  mais  je  m'en  impo- 
fois  à  moi  même  \  car  je  tren^iblois  depuis 
la  tête  juiqu'aux  pieds:]e  me  rcfolus  pour- 
tant de  faire  la  meilleure  mine  qu'il  me  fe- 
roit  pofîible. 

Me  voilà  enfin  dans  lafalle.  Votre  trcS' 
humble  fervante,  Milédy  ,  lui  dis-je  ,  en 
lui  failant  une  profonde  révérence.  C*eft 
moi  qui  fuis  la  votre  ,  Milédv  ,  reprit-elle 
en  me  cuntrefaifant  ;  car  vous  êtes  équipée 
en  vraie  Dame  de  Cour. 

Parbleu  !  s'écria  Ton  libertin  de  neveu  , 
en  jurant  un  gros  juron  ,  c'efi:  une  char-» 
mante  fille  :  je  vous  demande  mille  par-» 
dons ,  ma  chère  tante  ;  mais  il  faut  que  je 
k  baife.  Arrêtez  ,  lui  dis-je  ,  comme  il  s'a- 
vançoit  vers  moi  :  votre  impolitefTc  vous 
dégrade  :  fcachez  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
fe  donne  de  libertés  avec  moi.  AOeyez- 
vous  5  mon  neveu  ,  lui  dit  Milédy  ,  Se  re 
'  touchez  pas  cette  créature- là  !  elle  n'eft 
déjà  que  trop  orgueilleufe.  Son  air  efl:  ,  je 
vous  jure  ,  bien  différent  de  ce  qu'il  me  pa- 
rtit la  dernière  fois  que  je  la  vis. 

Eh  bien  !  mon  enfant,  me  dit-elle  d*un 
ton  moqueur ,  comment  te  trouves  tu  •.  Tu  ■ 


RECOMPENSEE.  I  J 

;a5  fait  de  grands  progrès  depuis  pea  /  J'ap- 
prends d'ccranges  noavel/es  fur  ton  comp- 
te !  Tu  bâtis  apparemment  des  châteaux  de 
féerie  ;  mais  fi  tu  t'imagines  que  mon  frè- 
re ira  déshonorer  la  famille  pour  Tamour 
d'un  colifichet  comme  toi ,  tu  ne  tarde- 
ras gucresa  retomber  du  haut  de  ton  ima- 
gination dans  Tabime  de  ton  premier  ncant. 

Sa  femme  de  chambre  &  fon  neveu  fou- 
tioient.  Je  vois ,  lui  dis  je  outrée  de  dé« 
pif,  que  Milcdy  ni  rien  de  très  important 
à  m'ordonner  ,  &  je  lui  demande  la  per- 
raidion  de  me  retirer.  Fermez  la  porte  , 
Re^becca^dit  elle  à  (a  femme  de  chambre  ; 
nous  n'aurons  pas  ii-tôt  fait  cette  jeune 
Dame  ôc  moi. 

Où  eft  allé  votre  honnête  fuborneur  , 
mon  enfant,  continua-t  elle?  Madame  ^  ré- 
pondis-je  ,  quand  il  vous  plaira  me  parler 
iîîteliigiblement,  je  fçaurai  commei\f  vous 
repondre. 

Oui  ;  mais ,  ma  chère  petite ,  me  dit-elle 
d'un  ton  de  plaiUnterie  ,  ne  fois  pas  non 
plus  trop  impertinente  ,  je  t'enfupplie.  Tu 
verras  que  \.\  (œur  de  ton  Maître  n'a  pas 
la  moitié  tant  d'indulgence  que  lui ,  pour 
les  petites  libertés  que  tu  te  donnes  ;  il  cffc 
vrai  qu'elle  n'eft  pas  la  moitié  aufîî  polie 
1  que  lui:  ainli ,  mon  enfant,  un  peu  de 
I  cexte  naodellie  Ôc  de  ceue  humilité  que  la 
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petite  fouillon  de  ma  mère  avoir  coutume 
de  nous  montrer ,  te  fiera  mieux  que  les 
airs  que  tu  te  donnes  depuis  que  Ion  fils 
t*a  appris  à  t'oublier. 

J'aurois  une  grâce  à  demander  à  Milé- 
dy  ,  répondis  je  -,  c'efc  de  vouloir  bien  m'ap- 
prendre  à  me  fouvenir  de  ce  qoe  je  fuis  , 
en  n'oubliant  pas  ce  qu'elle  eft  elle-même. 
Quoi  donclperiteimpertinentejme  dit-elle, 
il  je  m'abaiiTois  a  'ec  toi,  aurois  tu  Taudac 
de  t'élever  jurqu'à  la  faur  de  ton  Maître  ? 

Madame,  lui  dis-je,  fi  vous  diuiinuez 
Tous-même  la  diftance  qui  eft  entre  nous , 
vous  defcendrez  a  mon  niveau,  &:  vous 
donnerez  lieu  à  une  égalité  à  laquelle  je 
n'ai  pas  la  préfomption  de  penler  ;  car  je 
ne  fçaurois  defcendre  plus  bas  que  je  Tuis, 
au  moins  dans  votre  efcime. 

NevousTavois  je  pas  dit,  mon  neveu, 
reprit-elle  ,  que  j'aurois  à  parler  à  un  bel 
efpritfCe  neveu,  vous  (çaurez,  jure  à  cha- 
que mot  qu'il  proi^ere ,  &  en  vrai  Gentil- 
homme qui  fent  Ton  bien.  Mademoilclle 
Pamela  ,  me  dit-il ,  avec  un  ferment  goi;ue- 
nard ,  &  plein  de  noblefie  ,  il  me  fismble  , 
il  vous  voulez  bien  me  permettre  de  vous 
le  dire  ,  que  vous  devriez  Içavoir  que  vous 
parlez  à  Milédy  Davers.  Monlieur  ,  Ku  dis- 
je,  je  crois  d'autant  moins  devoir  vous  re- 
mercier d'un  avis  dont  je  u  avois  pvas  .b.e* 
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foin  ,  qu*un  ferment  vous  a  paru  nécetraire 
pour  le  rendre  convaincant. 

Comme  il  ne  s'attendoit  point  à  cette 
.réprimande  ,  il  eut  prefque  l'air  plus  foc 
que  moi.  Vraiment  î  Mademoifelle  Pame- 
.  a  ,  me  dit  il  à  la  fin  ,  vous  m'avez  à  moitié 
décontenancé  avec  votre  cenfure  pleine 
d'elprit.  Vous  avez  .  lui  dis-je,  l'air  trop 
joli  homme  ,  pour  perdre  fi  aifcment  ui-iC 
contenance  aufli  modefte  que  la  votre  ,  el'e 
.  tiendroit  ,'je  crois ,  contre  de  bien  plus  For- 
tes attaques. 

Comment  donc  î  Mademoifelle  l'impu  - 
dente  ,  me  dit  Milcdy  Davers  !  fçavez-vous 
bien  à  qui  vous  parlez  ?  Je  crois  que  non  , 
Madame  ,  repris-je  ,  de  je  vais  me  retirer, 
de  peur  de  m'oublier  davantage.  A  ce  mot , 
je  lis  une  profonde  révérence  ,  comme  pour 
m'en  aller  :  mais  elle  (e  leva  brufquemenr , 
me  poulTa  avec  violence  ,  prit  une  chaife  , 
Ta  Joîfa  contre  la  porte  ,  6c  s'adit. 

Fort  bien.  Madame  ,  lui  dis-je*,  ;e  puis 
tout  fupporter  de  votre  part ..  J'écois  pour- 
tant prête  à  pleurer. J'aliai  m'atfeoir  5c  m'ér 
ventera  l'autre  bout  de  la  falle. 

oa  homme  de  chambre, qui  s^ctoit  tenue 
debout  tout  ce  tems-là  ,  me  dit  tout  bas  : 
•Maiemoiiel'e  Pamela  ,  vous  ne  devriez  pas 
vous  alicoir  en  prcience  de  xMilédy.  Milc- 
dy, de  fon  côié,  quoiqu'elle  ne  i'entendîc 
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pas ,  ne  KiifTa  pas  que  de  me  dire:  Ma  'pe- 
t  te  mignonne  ,  vous  aurez  la  bonté  de  ne 
vous  affeoir  où  je  luis ,  que  quand  je  vous 
le  dirai. 

Je  me  levai  là-deffus:  Madame, lui  dis- 
je ,  vous  pourriez  bien  me  perniettre  de 
m'aileoir  5  quand  vous  nVôtez  ia  force  de 
me  foutenir.  Mais  je  vous  ai  demandé  oi\ 
votre  Maître  étoit  allé  ,  interrompit  elle  ? 
Madame  ,  lui  dis-je,  il  -eft  allé  à  environ 
huit  milles  d'ici  ,  chez  Mcnlieur  Carlron  , 
qui  eft  fort  malade.  Et  quand  reviendra-r- 
îl  au  Iogi^;î  Ce  foir.  Madame.  L  t  où  allez- 
vous  ,  vous  ?  Je  vais ,  Madame  ,  chez  un 
Gentilhomme  du  bourg.  Et  coniment  de- 
viez-vous  y  aller  ?  Dans  la  berline  ,  Mada- 
me. Je  vois  bien  qu'avec  le  tems  vous  de- 
viendrez une  Dame  d'importance  ;  la  cho- 
fe  ne  foufE-e  pas  de  difHcuité.  Je  crois ,  moa 
enfant ,  qu'une  berline  vous  ficroit  à  mer- 
veille, x^.vez  vous  jamais  forti  en  carrolTe 
avec  votre  Maître? 

Madame,  lui  dis  je  ,  ayez  la  bonté  de 
me  faire  à  la  fois  une  douzaine  de  fembla- 
bles  queftions*,  parce  qu'une  feule  rcpon- 
fe  fufîira  pourtoutes  Comment  donc  !  im- 
pudente ,  s'ccria-t-elle  ,  vous  voilà  prcte  à 
vous  oublier,  &  vous  rn'allez  mettre  de  ni- 
veauavcc  vous  avant  que  j'y  aiedonnclieu? 

Je  nç  pus  retenir  plus  long  tems  mes 

larmes. 
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larmes.  De  grâce,  Madame  ,  permettez- 
rnoi  de  vous  demander  ce  que  je  vous  ai 
fait,  pour  me  traiter  fi  cruellement  ?  Je  ne 
vous  ai  jamais  fait  le  moindre  mal  ;  &  fi  , 
comme  il  vous  plaît  de  l'infuiuer  ,  vous 
peu  fez  que  je  fuis  ^bufée  ,  j'ai  en  cela  mê- 
me plus  de  droit  k  votre  compalTion  qu'à 
votre  colère. 

File  fe  leva  ,  me  prit  par  îa  main  ,  mtt 
mena  jufqu'à  fa  chaile  ,  s'y  rafîît,  de  fans 
fe  défaifir  de  ma  main:  il  ell  vrai  ,   Pa- 
mela,  me  dir-elle  ,  que  j'ai  eu  finceremenc 
pitié  de  vous  ,  tant  que  je  vous  ai  cru  in- 
liocente.  Il  eft  vrai  que  je  pris  part  à  vos 
chagrins  ,    lorfque  mon  frère  vous  enleva 
6c  vous  amena  ici  contre  votre  ccnfente- 
ment  :  je  m'y  fuis    intérelTée  bien  plus  vi- 
vement encore  ,  &  je  vous  ai  aimée  de  tout 
mon  cœur  ,  quand  j'ai  appris  votre  vertu,  ■ 
votre  réfiflance ,  &  les  généreux  efforts  que 
•vpr.s  avez  faits  pour   lui  échapper.  Mais 
lorfque  vous  vous  êtes  laiffée  vaincre  ;  com- 
me je  ne  le  crains  que  trop ,  lorfque  vous 
;tvez  perdu  votre  innocence ,  &:  que  vous 
venez  d'augmenter  le  nombre  des  Tottcè 
qu'il  a  dupées  ,  (  ceci  me  hlejja  un  peu  .  )  ^e 
ne  fçaurois  alors  m'empccher  de  vous  faire 
voir  l'indignation  que  j'en  ai. 

Madame, repris-je,  j*ai  à  vous  demander 
«h  grâce  de  m' épargner  un  jugement  té- 
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méraire  :  je  n'ai  point  perdu  mon  inno- -  y 
cence.  Prenez  garde,  Pamela  ,  s'écria-t  el- 
le j  prenez  garde  ,  après  avoir  perdu  votre 
honneur,  de  perdre  encore  votre  véracité. 
Pourquoi  vous  trouvé  je  ici  ,  lorfque  vous 
êtes  en  pleine  liberté  de  vous  en  aller  où 
il  vous  plaît  }  Je  vais  vous  faire  une  pro- 
pofition  ,  que  '€  fuis  bien  sûre  que  vous 
accepterez,  Ci  vous  êtes  innocente.  Voulez- 
vous  venir  demeurer  chez  nioi  ?  Je  vais 
dans  l'inflant  partir  avec  vous  dans  le  car- 
lOiTe  que  voici  ,  3c  Ci  vous  vouiez  me  fui- 
vre  ,  nous  ferons  hors  de  cette  maifcn  en 
moins  d'une  demi  -  heure.  Refufez  -  moi 
préfentement ,  fi  vous  î'ofez  ,  &  venez  me 
dire  après  cela  que  vous  êtes  innocente,  ôc 
dans  la  volonté  de  refter  telle. 

Je  fuis  innocente^  Madame,  répondis- 
je,&  dansla  volonté  derefler  telle,  &  je  ne 
puis  cependant  conientir  à  votre  propod- 
îion.  Tu  en  as  donc  menti ,  ma  chère  ,  me 
dit- elle  fort  poliment  i  tu  en  as  menti  touc 
net,  ôc  je  t'abandonne. 

Elle  fe  leva  là-de(Tus ,  Se  Ce  promena  par  ' 
toute  la  chambre  dans  une  colère  horrible. 
Son  neveu  &  fa  femm.e  de  chambre  s'écrie-  - 
rent  à  la  fois  :   En  vérité  ,  Milcdy  ,    vous 
êtes  bien  bonne  ;  le  cas  n  eft  que  trop  évi- 
dent,  la  chofe  faute  aux  yeux.    . 

J'aurais  voloiuicrsccaitc  la  chaife  pour' 
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fonir  ;  mais  fou  neveu  vint  s'y  aiTeoir.  Ce 
trait  me  pouffa  à  bout  ;  je  crus  que  je  fercis 
jndiene  du  ran^  honorable  où  j'avois  été 
élevée  ,  quoique  j'eulTe  peur  de  Tavouer , 
fi  Je  ne  montrois  pas  quelque  forte  de  fer- 
meté. QjLioi  donc  1  Monfieur  ,  lui  dis-je  , 
cres-vous  ici  pour  m'y  retenir  prifonniere  , 
ôc  pour  m'y  fervir  de  geôlier  ?  J'y  fuis,  re-* 
prit-il ,  parce  que  cela  me  plaîi.  Eft-il  vrai , 
Monfieur  5  lui  dis-je?  Si  c'eft-là  la  rcpon- 
fe  d'un  Gentilhomme  à  une  perlonne  com- 
me moi ,  j'oferai  bien  affirmer  que  ce  ne 
feroit  pas  celle  d'un  Gentilhomme  à  ua 
Gentilhomme 

Milédy ,  Milédy  !  s'ccria-t-il  ,  c'eft  un 
eartel  parbleu  !  c'eft  un  cartel ,  ou  la  perte 
m'ctoufFè  !  Non  ,  Monfieur,  répliquai-je, 
je  ne  fuis  pas  d'un  fexe  à  donner  des  car- 
tels, ôc  vous  le  penfez  bien  de  même  ;  aii^ 
trement  vous  vous  feriez  bien  gardé  de  doi> 
ner  lieu  à  ce  que  ce  mot  fîgnifie» 

Que  cela  ne  vous  furprenne  point,  mon 
neveu  ,  lui  dit-elle  :  la  créature  ne  parle- 
roit  pas  fur  ce  ton  là  ,  fi  elle  n'avait  pas 
couché  avecfon  Maître.  Pamela  ,  Pamela, 
me  dit  elle  ,  en  me  frappant  deux  ou  trois 
fois  fur  l'épaule  ,  ôc  en  bonne  colère  ,tu  as 
perdu  ton  innocence  ,  ma  tîUe  ;  tu  as  ap- 
pris un  peu  de  l'effronterie  de  ton  Maure  3 
&  tu  peux  maintenant  aller  par-tout  la  tête 
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Jevéeî  Eh  bien  donc  ,  Madame  ,  lui  dis-Je  ,' 
je  fuis,  à  ce  compte  ,  indigne  de  votre  pré- 
fence,  &  je  demande  à  m'en  éloigner. 

Non  5  non ,  s'ccria-t-elle  ;  je  veux  fçavoir 
auparavant  ,  quelle  raifon  vous  pouvez 
m'allcguer  ,  étant  innocente  ,  pour  n'accep- 
ter pas  ma  propofition  ?  Je  pourrois  ,  lui 
tlis-je  5  vous  en  alléguer  une  excellente  ; 
allais  je  vous  prie  de  m'en  difpenfer.  Je 
'veux  l'entendre  abfolument ,  reprit- elle. 
Eh  bien  donc,  Madame  .  je  penfe  que  j'au- 
rois  peut-être  plus  de  raifons  de- n'aimer 
p^s  Monfieur  que  voilà  dans  voire  maiioii 
(]ue  dans  celle-ci. 

Eh  bien  donc  ,  dit- elle  ,  en  me  contre- 
faifant  encore  ,  il  faut  vous  mettre  à  une 
féconde  épreuve.  Je  pars  fur  l'inftant  pour 
vous  mener  chez  votre  père  <Sv:  votie  mère , 
&  vous  remettre  faine  &c  fauve  entre  leurs 
aiiains.  Qiravez-vous  à  dire  à  cela?  Aîi  ! . 
ah  !  MademoifellePamela  ,  s'écria  fon  ne- 
veu, voila  votre  innocence  un  peu  attra- 
pée! Parbleu  3  Milédy  5  vous  l'avez,  pour  le 
coup  mife  à  ^uia^ 

Ayez  la  bon:é>  Madame  ,  lui  dis-Je  ,  de  • 
dire-  à  ce  joli  Monfieur  de  s'éloigner  de  • 
înoi  :  vos  propofitions  font  fi  obligeantes ,  , 
que  je  crois  que^'orJS  ne  voulez  pa^moins  . 
que-me  faire  houfpiller.  Je  veux  ctre  pen- 
(dû.^  reprit-il  ^  G. elle  a^a  euvie-de  faire  ^de  * 
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moi  un  dogue  qui  la  harcelle  ;  vous  ver^  ■ 
rez  que  ce  pecic  taureau  -  là  nous  jettera  ' 
bientôt  par-deiTus  fa  tête.  En  vérité,  Moiï- 
iieur  ,   lui-  dis- je  -,   vous  vous  comportez 
comme  fi  vous  étiez  effectivement  dans  le  ' 
lieu  où  les  tigres  (3c  les  ours  s'entredéchi- 
renr. 

Finirez  5  rrroil  ireveu' ,  s'ccria  Milédy  : 
vous  ne  faites  que  lui  donner  prétexte  à 
éluder  nies  quefîions.  Allons ,  Pamela  ,  ré- 
pondez-moi. Volontiers,  Madam.e,  lai  dis- 
je,  Se  voici  marcponie:  Je  n'ai  nul  befoili 
de  vous  eue  obligée  pour  Thonneur  que 
vous  offrez  de  me  faire  -,  car  je  pars  demaih 
pour  me  rapprocher  de  mes  parens.  Tu  en 
as  menti  pour  la  féconde  fois ,  pécore  que 
tu  es,  me  dit-elle.  Je  ne  fuis  pas  d'une 
qualité  ,  répondis  je  ,  à  pouvoir  rcpliquei: 
à  un  tel  langage.  Encore  î  reprit-elle  avec 
fureur  *,  ne  mie  provoque  pas  avec  tes  rctiè- 
xions  6t  ton  inlolence  :  fi  tu  Tofes ,  je  te 
traiterai   d'une  manière   indigne  de  moi. 
Vous  l'avez  déjà  fait ,   penfois-je  en  moi- 
même  :  mais  je  n^ofois  le  dire.  Et  qui  eft^ 
ce  qui  doit  vous  me  er  chez  votre  père  ôc 
votre  mère  ,  ajouta  t  elle  ?  Qiii  il  plaira  à 
mon  Naître  ,  Madame',  répondis-je.  Oh  1 
cela  s'en  va  facs  dire,  reprit  elle  :  tu  feras, 
fans  doute  ,  tout  ce  qui  lui  plaira  ,  fi  tu 
ne  las  pas  déj ^ . fait*  Allons ,  Paniiela ,  dis» 
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moi  franchemenc ,  n  as-tu  pas  été  entre  deux 
draps  avec  ton  Maître  2  Ah  !  ma  drôlefTe  ! 
Ce  difcours  me  pénétra.  Je  fuis  furprife  , 
Madame,  lui  dis  je  ,  que  vous  puidiez  ga- 
gner fur  vous  de  me  traiter  de  la  forte'.vous 
ne  vous  attendez  pas  fans  doute  à  une  ré- 
ponfe.  Mon  fexe  ôc  ma  jeunedê  devroienc 
bien  m'épargner  un  pareil  traitement  de  la 
part  d'une  perfonne  de  votre  nailTance  Se 
de  votre  qualité  ,  qui,  malgré  toutes  les 
didances  qu'on   pourroit  imaginer  entre 
nous  5  eil:  pourtant  du  même  fexe  que  moi. 
Tu  es  une  audacieufe  créature  ,  bc  je  le 
vois  de  refle  ,  me  dit-elle.  De  grâce  ,  Ma- 
dame ,  lui  dis-je  ,  permettez-moi  de  m'en 
aller  :  on  m'attend  à  dîner  dans  le  bour'^. 
Non  ,  reprit  elle  ,  je  ne  fcaurois  me  palier 
de  vous ,  Se  quels  que  foient  ceux  chez  qui 
vous  devez  aller  ,  ils  vous  pardonneront 
quand  on  leur  dira  que  c'eft  moi  qui  vous 
ordonne  de  n'y  aller  pas;  Se  ma  jeune  Dame 
pour  rire  peut  bien  me  le  pardonner  aufîî , 
fi  elle  fait  réflexion  que  c'efl:  l'arrivée  fou- 
daine  de  la  fille  de  feu  fa  Maîtreire  ,  8c  de 
la  fœur  de  fon  Maître  ,  qui  exige  qu  elle 
refte  au  los-is. 

rit 

Mais ,  de  grâce  ,  Madame ,  confidcrez 
qu'un  engagement  de  longue  -  main  e(l 
quelque  chofe.  Je  le  fçais  comme  toi ,  mon 
enfant ,  reprit-elle  ;  nuis  je  ne  fçais  pas 
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pourquoi  il  faut  que  des  fouillons  de  filles 
de  chambre  le  prennent  fur  le  ton  d  enga- 
gemens  de  longue-irain.  Ah  !  Pamela,  Pa- 
mêla  ,  je  fuis  fàchce  de  te  voir  ainfi  con- 
trefaire tes  iupérieurs,  Se  te  donner  de  Ci 
grands  airs  i  je  vois  que  tu  es  gâtée  fans 
relTource.  De  cette  fille  modede  ,  &  inno- 
cente, Se  humble  qui  plus  eft,  que  je  t'ai 
connue  autrefois  ,  tu  n'es  plus  propre  au 
monde  qu'au  métier  que  je  crains  que  tu 
ne  fa  (Tes. 

De  grâce.  Madame, interrompit fon  ne- 
veu ,  que  fignifie  tout  ce  que  vous  dites  l 
Sans -doute  que  c'en  eft  fait  pour  elle,  6c 
que  la  chofe  lui  plaît.  Elle  eft  dans  un  fon- 
ge  qui  l'enchante  ;  c'efl  dommage  de  l'é- 
veiller avant  que  rilluficn  foit  diffipce. 
Toute  méchante  que  vous  me  croyez,  Ma- 
dame ,  lui  dis-je  ,  je  ne  fuis  pas  accburuméa 
à  entendre  des  réflexions  Se  des  difcours 
femblables  à  ceux  que  me  tient  Monfieur  5 
ôc  je  ne  fcaurois  les  foufTrir. 

Taifez-vous  ,  mon  neveu  ,  lui  dit  Mile- 
dy.  Pauvre  hlle  1  ajouta  t-elle  en  fecouanc 
la  tête  !  quelle  aimable  innocence  vient  de 
faire  naufrage  !  c'eft  le  plus  grand  dom- 
mage du  monde  !  Je  pleurerois  volontiers- 
fur  elle,  ficela  pouvoit  lui  faire  du  bien, 
Xîais  elle  efl:  perdue  fans  reffource  ,  per« 
d\iQ  abfolumeni  3  ôc  elle  a ,  pour  s'achever  :, 
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p'ris  les  allures  qui  diftiuguent  toutes  îe^" 

créatures  de  Ton  eipece. 

La  douleur  me  faifoic  verfer  les  larmes 
lès  plus  amères.  Dkes  tout  ce  qu'il  vouS 
plaira  ,  Madame  ,  repris  je  -,  voici  le  dernier 
mot  que  je  vous  répondrai  ^ri  je  puis  m'en 
empêcher. 

Madame  JeWkes  entra  ,  5c  demanda  à 
Milédy  fî  elle  étoit  prête  pour  le  dînef. 
La  réponfe  fut  qu'oui.  Je  voulois  fortir 
avec  elle  ;  mais  Milédy  prit  ma  main,  en  dr- 
fanr  qu'elle  ne  pouvoir  fe  pader  de  moi, 
Vouspouvez,  Madem.oifelle  ,ajouta"t-ell^, 
oter  vos  gants ,  Se  quitter  votre  cverttail  ; 
car  vous  ne  fortirez  pas.  Si  vous  vous  com- 
portez comme  il  faut ,  vous  me  fervirez  à 
îable,  &  tout  en  mangeant  je  reprendrai 
un  peu  la  coiiverfation  avec  vous, 

Puis-je  dire  uirmotà  Madame  ,  mé  dit 
îa  Jewkes  ?  Je  n'en  fçais  rien,  Madame  Jew 
kes  ,  lui  dis-je  ;  car  Milédy  me  tient  la 
main  ,  &  vous  voyez  que  je  fuis  uneefpe^ 
ce  de  prifonniere. 

Qu'avez-vousà  dire,  Madarhe  Je\vkes% 
interrompit  Milédy  ?  vous  pouvez  parler 
devant  n^.oi.  Mais  la  Jewkes  fortit ,  6^  pa- 
lùt  affligée  pour  l'amour  de  moi.  Elle  m'a 
dit  depuis  que  j'étois  rouge  comme  Técar- 
lare. 

Gn  avoit  nûs  le  couvert  pour  trois  pèf- 
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fonnes  dans  l'autre  falle  ;  Milcdy  m'y  traî- 
na :  Allons,  ma  chère  petite,  me  dit- elle 
chemin  faifanx  ,:ôc  d'un  air  moqueur,  je 
vous  fervirai  d'Ecuyer,  &  je  prétends  bien 
que  vous  le  trouviez  auffi  bon  que  Ci  ce- 
toit  mon  frère. 

Que  mon  fort  feroit  affreux ,  penfois-Je 
en  moi-même ,  fi  j'etois  auiîî  méchante 
qu'elle  le  croit  1  Mon  état  étoit  pourtant 
,  afîez  trifle. 

Allons  ,  mon  neveu  ,  die  Milcdy  ,  met- 
tons-nous à  table.  Et  vous  ,Rebecca,  ajoû- 
ta-t-elle  en  s*adre(rant  à  fa  fuivante,  ai- 
dez à  Pamela  à  nous  fervir  ;  nous  ne  vou- 
ions point  d'hommes  auprès  de  nous.  Al- 
lons ,  ma  jeune  Dame  ,  continua-t-elle  eu 
fe  tournant  vers  moi ,  faiidra-t-il  que  je 
vous  aide  à  oter  vos  gants  blancs  ?  Mada- 
me y  lui  dis  je  ,  c*eft  un  honneur  que  je  n*ai 
pas  mérité  de  votre  part. 

La  Jewkes  entra  pour  lors  avec  le  pre- 
mier plat.  Attendez- vous  quelque  autre 
perfonne  ,  Madame  Jewkes ,  lui  dit-elle^ 
que  vous  mettez  trois  couverts  ?  Je  croyois, 
reprit  la  Jewkes ,  qire  Milcdy  de  Madame 
.  s*étoient  a^fez  repatriées  pour   qu'elle  fe 
mit  auffi  à  table.  Que  veut  dire  cette  ruf- 
raiîde  ,  reprit  Milcdy  avec  tout  le  dédain 
imaginable?  Pouvez  vous  vous  figuter  que 
je  fou^îr  if  ai.  qu'une  créature  comme  cellc- 
ir.  Partie.  G 
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là  mange  avec  moi  î  Elle  mange  bien  avec 
mon  Maître 5  Madame,  foit  dit ,  fans  vous 
déplaire,  reprit  la  Jewkes.  Je  n'en  doute 
pas  3  ma  mie  >  lui  dit  Miiédy  ,  ni  qu  elle  n'y 
couche  non  plus  ,  n'eil-ce  pas  ?  Répondez- 
m-oi ,  Madame  la  jouffîue.  Qj-ie  de  licences 
les.  Dames  de  Cour  fe  donnent  ! 

Si  elle  y  couche  ,  répliqua  la  Jewkes 
en  sen  allant,  il  y  a  peut-être  des  raiicn$ 
pour  cela.  Oh  î  oh  1  dit  Miiédy ,  la  pécore 
t'a*t-eile  auffi  mife  de  Ton  partir  Allons, 
ma  chère  petite  ,  ôtez  vos  gants  quand  je 
TOUS  le  dis.  Et  fur  le  champ  elle  m'ôca  cUe- 
niêrhe  le  gant  de  la  main  gauche ,  6c  ap- 
perçut  mon  anneau.  Dieu  me  Toit  en  aide  I 
s'écria-  t-elle  j  ai-;e  la  berlue ,  ou  la  créature 
a-c-elle  -affcclivement  un  anneau  f  Voici 
bien  urie  autre  comédie ,  vraiment  !  Sçais-tu 
bien  5  ma  chère,  que  tu  es  dupée  le  plus 
cruellement  du  monde  ?  Pauvre  nigaude] 
tu  as  donc  fait  ce  bel  échange  ,  &:  troque 
ton  honneur  pour  cette  babiole?  Je  gage- 
rois  bien  que  ma  petite  reine  a  joué  Ton  rôle  . 
à  merveille  ;  qu'elle  s'eft  carrée  comme  \x 
femme  la  mieux  mariée  ;  &c  que  par  con- 
féquent  elle  le  prend  encore  (ur  le  ton  ce 
Dame  de  qualité.  Comment  donc  ,  dit-elîe, 
en  me  faifanc  faire  la  pirouette  ;  te  voilà 
âuflî  afTctée  qu'aucune  nouvelle  mariée  que 
je  connoilTe.  Je  ne  m'étonne  plus  de  te 
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voir  ainfi  tirce  à  quatre  épingles  ^<  parlée 
de  cesen2ii-2>emensdelono;ue-main.  Marche 
vers  le  miroir  ,  je  t'en  prie  ,  conlideres-y 
ta  t]gure  ,  ôc  reviens  à  moi  ,  aHn  que  je 
voye  avec  quelles  grâces  tu  peux  jouer  1g 
rôle  comique  qu'on  t'a  donne  à  remplir. 

Quoiqu'outrée  de  la  manière  du  m^nds 
la  p'us  cruelle  ,  ]e  me  réfolus  de  tâcher  do 
garder  le  (îlence  ;  &  j'allai  peur  cet  eMèc 
m'aîleoir  fur  la  fenctre  ,  tandis  qu'elle  s'af- 
fn  au  haut  bout  de  la  table  Son  imperri- 
nent  neveu  s'aiïît  à  côte  d'elle  ,  en  me  re- 
gardant avec  une  effronterie  des  plus  in- 
iultanres.  La  mariée  ne  s'aOïéra- t- elle 
pas  auprès  de  nous  ,  Madame  ,  lui  die  il  ? 
Sans  doute  reprit  Milédy;  rien  nti\  mieux 
penfc.  Madame  la  mariée  me  p?rdonnera- 
t-eile  de  m'affeoir  à  fa  place?  J'étois  muette 
tout  ce  tems.  -*  <-'i^i 

Tu  as  pourtant  un  rede  de  modeflîè  l 
mon  enfant ,  me  dit- elle  en  lâchant  un  mi- 
férabîe  quolibet   ,  car   tes  grands  airs  te 
pèlent  tant  j  que  même  en  ma  préfence  tu 
'  es  obligée  de  t'alTeoir  ,  ne  pouvant  plus  eii 
i  foutenir  le  faix.   ]e  demeurai  aflîle  (Se  tou- 
'  jours  muette.  Voilà  un  cruel  conrre-tems , 
me difois-je à  moi-même ,  qui  m'empêche, 
pour  liircroir,  de  rémoigner  mon  attent-ion 
envers  celui  à  qui  je  dois  le  plus  d'égards  , 
ôc  dont  je  m'attirerai  peut-être  l'indigna- 

Ci/ 
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tioii  ,  s*il  fe  trouve  au  rendez-vous  avae^ 
moi.  Elle  mangea  donc  de  la  foupej  autant 
en  fit  Ton  neveu:  oc  comme  elle  diiTéquoit 
une  volaille  :  Si  tu  as  quelque  envie  ,  moa 
petit  cœur  ,  me  dit-il  ,  je  te  Tervirai  un  ai- 
leron â  une  carcade  ,  ou  un  autre  morceau. 
Mais,  peut-être,  ajoûta-t-il ,  aimes -tu  mieux 
le  croupion  j  ve.ux-tu  que  je  te  le  porte  ?  Éz 
tout  lils  qu'il  eft  de  Miiord  N  '^%.(Sc  peut- 
être  bien  toc  Lord  lui  même  ,  il  fe  mit  à 
rire  en  véritable  idiot.  Sa  mère ,  qui  croie 
iœur  de  Miiord  Davers ,.  étant  morte  ,  il 
tient  de  Miiord  Davers  le  peu  d'éducation 
qu'il  a  eue.  Le  pauvre  fot  !  malgré  toute  fa 
grandeur  ,  il  ne  mourra  jatnais  pour  avoir 
çu  part  à  une  coujuration  ,  du  moins  à  une 
dont  jl  ait  dreiré  le  plan.  Si  j'avois  pu  mon- 
ter pour  lors  à  ma  chambre ,  je  vous  en  au- 
rois  tracé  le  portrait.  Pour  un,  homme  d^    ^ 
25.  à  2^.  ans }  ce  qui  eft  environ  l'âge  de    | 
mon  cher  Maîçr/s  3  c'efl  yn,  mortel  étrange;^    * 
ment  fagoté. 

Servez-moi  un  verre  de  vin,  ^ameIa  , 
me  dit  Milcdy.  Sa  femme  de  chambre  v.ou* 
lant  le  lui  donner  :  Vous  n'en  ferea  rien  , 
Rebecca  ,  lui  dit-  elle.  Je  veux  que  Milédy 
que  voilà  me  faHe  cet  honneur  ;  &  je  ver- 
rai en  même  tems  fi  elle  fçait  Ce  tenir  de- 
bout. Je  gardois  le  filence  fans  remuer." 
^l'entends- tu  ,  veftale  f  continua-t-çllç. 
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Verfe-moi  un  verre  de  vin ,  quand  je  te 
Tordonne.  Qiaoi  î  tu  n'en  remues  pas  ton 
pied  !  Attends,  je  vais  me  lever  Se  te  fervif, 
moi.  Je  demeurois  toujours  immobile  ,  Se 
m'évcntois  fans  rien  dire.  Apparemment  » 
Madame  la  mijaurée  ,  me  dit-elle  ,  que  , 
quand  je  vous  aurai  fait  une  demi -dou- 
zaine de  demandes  tout  de  fuite  ,  vous  y 
repondrez  efi  une  feule  fois/  N*eft-ce  pas, 
ma  petite  mignonne  f 

J'étois  Cl  outrée ,  que ,  fans  fçavoir  ce  que 
je  faifois,  j'arradiai  de  bonne  rage  un  moc* 
cèau  de  mon  éventail  avec  mes  dents  :  je 
gardai  pourtant  encore  le  filcnce.  Se  ne  Ss 
que  m'éveiiter  avec  vivacité. 

Je  crois ,  me  dit  -  ellejqu  une  demande  de 
plus  terminera  la  demi-douzaine  j  Se  j'efpe- 
re  qu'alors  j'aurai  droit  aune  rcponfe  de  la. 
part  de  votre  humilité. 

Le  neveu  fe  leva ,  m'apporta  la  bouteille 
Se  le  verre  :  Allons ,  Madame  la  mariée ,  me 
dit-il,  ayez  la  bonté  de  fervir  Milédy,  Se 
moi  je  ferai  votre  adjoint.  La  bouteille  &  Iç 
verre  font  en  bonne  main  ,  Moniîear ,  lui 
dis-;e  ;  fervez  MUédy  vous-même.  Quoi 
donc  î  pécore  ,  dit  celle-ci ,  penfes-tu  être 
au  -  deflus  de  cela  ?  Lifolente  ,  cpntinua.- 
t-elle,  en  fe  mettant  en  fureur,  faites  votre 
devoir  quand  je  vous  le  dis  ,  &  me  ferves 

uh  verre  devin  tout  à  l'heure  j  finonje.: ' 

C  iij 
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Je  ne  puis  qu'être  battue  ,  penfai-je  en 
n:)oi-même  en  prenant  un  peu  de  courage. 
Si  je  n'étois  jluidis-je  ,  que  ce  que  vous  me 
croyez  ,  de  qu'on  requît  de  moi  de  vous 
lervir  à  table ,  de  même  de  me  mettre  à 
vos  pieds ,  en  vérité,  Madame,  Je  le  fercis 
de  grand  cœur  :  mais  il  vous  ne  voulez  que 
triompher  d'une  perfonne  qui  penfe  que 
I-'honneur  qu'elle  a  reçu  lui  prefcrit  de  jorer 
un  autre  rôle  pour  n'en  être  pas  toiità  fait 
indigne  ,  en  ce  cas ,  Madame  ,  je  fuis  obli-- 
gée  de  vous  dire  que  je  n'en  ferai  rien. 

Sa  fijrprife  parv't  fans  égale.  Je  fuis ,  dit- 
elle  en  regardant  alternativement  fon  neveu 
&c  fa  femme  de  chambre  ,  je  fuis  dans  un 
eronaement  qui  n'efl  pas  concevable  Inon , 
je  n'en  reviens  pas  î  Tu  voudrois  donc  >  à 
Cje  compte ,  que  je  concîufîe  que  tu  es  la 
femme  de  m.cn  frère ,  n*eft-ce  pas  ; 

Vous  me  Tarracliez  ,  Madame  ,  répon-* 
dis-je.  Mais,  reprit-elle^  t'imagines-tu  donc 
toi-même  l'être  en  efïet.  Qui  fe  tait ,  con- 
fent  ,  dit  fon  neveu;  il  eft  clair  qu'elle  !e 
ipenfe  ainfi.  Me  lèverai  je ,  Madame  ,  pou*-' 
rendre  mes  refpe61:s  à  ma  nouvelle  rante  ? 

Es-tu  donc  fî  podcdée  du  démon  de  Tim- 
pudence  ,  me  dit  Milcdy  ,  que  d'ofer  te 
regarder  comme  ma  fo^ur  ?  Madame  ,  re- 
pris-je  ,  c'eft  une  queflion  à  laquelle  il  con* 
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vient  beaucoup  mieux  que  votre  digne  frère 
réponde  ,  que  moi. 

Elle  Ce  leva  toute  en  fureur.  Madame  » 
iui  dit  fa  femme  de  chambre  ,  vous  vous 
ferez  plus  de  mal  qu'à  elle  -,  arrêtez  ,  de  grâ- 
ce ;  fi  la  pauvre  nlle  a  été^bufée  par  le  ma- 
riage fuppofé  comme  vous  Pavez  ouï  dire  , 
elle  mérite  la  compaiïion  de  Milédy  bien 
plus  que  fa  colère.  Cela  eft  vrai ,  Rebecca , 
Cela  eft  très  vrai  ,  lui  dit -elle  ;  m.ais  cepen- 
dant il  n'y  a  pas  mcy«n  de  fupporter  l'info- 
lence  de  cette  créature; 

Te  vouloîs  cr^'îîiner  la  porte  6c  fortir  ;  maïs 
le  neveu  courut  ôc  y  appuya  ion  dos.  Je 
m'attendois  à  de  mauvais  traitemens  de 
Ja  part  de  rorgueilleufe  6c  emportée  Milé- 
dy Davers  ;  mais  j'avoue  que  ceci  palTa  mon 
imagination.  Monfieur  ,  lui  dis-j'c  ,  quand 
mon  Maître  viendra  à  fçavoir  Yocre  impo- 
lirtHè  à  mon  égard  ,  vons'aiirez  peut-être 
lieu  de  vous  eh  repentir.  -En  difant  cela  , 
j'allai  me  rafteoir  fur  la  fenêtre. 

Un  autre  cartel ,  ou  le  diable  m'empor- 
te ,  dit-il  ;  mais  je  fuis  bien-aile  du  moins 
qu^'elle  l'appelle  fon  Maître.  Vous  voyez  , 
Madame ,  ajouta  t-il ,  qu  eJle  même  ne  croie 
pas  être  mariée .  &  que  par  conféquent  elle 
n'a  pas  été  fi  abufée  que  vous  voulez  bien 
le  penfer.  Là-delfus ,  il  vint  à  m.oi ,  &:  met- 
tant un  genou  en  terre  avec  un  air  d'infulce 

Ci7 
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^lii  ttnok  decplus  que  de  la  barbarie  :  Ma 

^here  rante  ,  me  dit -il,  donnez-moi  vorre 

bcnédidion'*" ,  ou  votre  malédidion  ,  il  ne 

fn'importe  lequel  des  deux  ;  donnez  vite 

feulement  >  de  peur  que  je  ne  perde  moa 

dîner. 

Freluquet  doté  ,  lui  dis  -  je ,  en  lui  jet- 
tant  le  plus  méprifant  de  tous  les  regards , 
(car  il  étoir  galonné  fur  toutes  les  coûta*- 
res,  )  dans  vingt  ou  rrenre-ans  d'iei^  quand 
TOUS  ferez  en  âge  de  raifon  ,  je  fçaurai 
mieux  comment  vous  répondre  j  en  atten-^- 
dant  ,  jouez  avec  vos  laquais,  &  no4i  pas 
avec  moi.  Ce  mot  lâché  ,  j*allai  m*a{Teolr 
fur  une  autre  fenêtre  plus  voifine  de  la 
porte..  Pour  lui ,  il  avoit  Tair  auilî  franche* 
ment  fot  qu'il  Teft  en  efîèt. 

Rebecca ,  Rebecca  >  s*écria  Milédy  ,  il 
n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir  !  Cela  eltinouï  ! 
Quoi  donc  !  le  parent  de  Milord  Davers,  & 
le  mien  ,  fera  traité  de  la  forte  par  une 
fouillon  comme  celle-là  !  Elle  accourut  cti 


*  En  Angleterre  ,  les  enfans  bien  ne5  ,  jurqu^A 
lan  âge  alfèz  avancé  ,  vont ,  en  fe  levant  &  en  (c 
couchant ,  demander  la  bénédidion  à  leurs  pères 
Se  mcres,  ou  à  leurs  oncles  &  tantes,  quand  leurs 
parens  font  morts  ;  ils  vont  même  quelquefois  la 
demander  à  ceux-ci ,  du  vivant  &  en  préfcnce 
de  leurs  pères  «clercs  j  ce  (jui  çjl  unr,afeçir»Çli^ 
iM  bcj  ^.  . 
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même  cems  vers  moi  -y  ôc  je  commençai 
bien  (inccrement  à  craindre  -,  car  aa  fond 
mon  courage  ne  va  gacrc  loin.  Mais  Ma- 
dame Jewkes  encendarrt   la  dirpute  s*é- 
chaufTer  ,  rentra  avec  le  fécond  fervice  , 
&  die  à  Milédy  :  De  grâce  ,  Madame  ,  ne 
vous  agitez  point  à  cet  excès  ;  j'ai  grand' 
peur  que  le  jour  d'aujourd'hui  n*amene» 
des  chofes  qui  mettront  plus  d'éloignemenc 
que  jamais  ewtre  Milédy  &  Ton  frère  :  car 
mon  Maître  aime  Madame  à  la  folie. 

Tais-toij  ma  mie ,  lui  dit  Milédy  ;  j'efpe- 
ré  qu'étant  née  dans  çctre  maifon  ^  j'y  aurai 
quelque  privilège,  fans  être  obligée  d'écou- 
ter les  impeftinens  domeftiques  qui  y  font. 
Je  vous  demande  mille  pardons ,  repric 
là  Jewkes  -,  Se  fe  tournant  vers  moi  :  Mada^ 
nâe ,  me  dit-elle ,  mon  Maître  trouvera  très- 
nianvais  que  vous  le  fafliez  ain(j  attendre;' 
Je  me  levai  là-deOTus  pour  fortir.  S'il  n'y 
a  que  cette  raifon,  reprit  Milédy  ,  cette 
créature  ne  fortira  pas.  Elle  courut  aufïï- 
tôt  à  la  porte  ,  la  ferma  ,  &  dit  à  Madame 
Jewkes  :  Gardez  vous ,  ma  mie  ,  de  ren» 
trer  ici  que  je  ne  vous  appelle.  Allons , 
Mademoifelle,  me  dit-  elle,  en  venant  à  mot 
&  me  faififfant  la  main,  vous  aurez  la  boa* 
té  de  trouver  vos  jambes. 

Je  demeurai  debout.  Voilà,  dit  elle,  en 
me  tapotant  les  jouejs,  uaincaraat  q^ui  mou» 


34  L  A     V  1-  R.  T  u 

tre  que  ton  petit  cœnr  a  de  la  rancune  de 
lefte  ,  fi  tu  ofois  la  laiiTer  voir  ;  viens  ici , 
ajoûra-t  elle  en  me  tirant  jufqu'à  fa  cbaife  : 
tiens-toi  debout  là  ,  &  tandis  que  je  dîne 
réponds  -  moi  à  quelques  queftions  ;  je  te 
renverrai  enfuite  ,  en  attendant  que  Je 
faiïe  rendre  compte  à.  ton  impudent  de 
'Maître;  je  vous  confronterai  pour  Icrs , 
&  tout  ce  myfl'ère  d'iniquité  fera  dévelop- 
pé ;  car  je  t'avertis  que  je  prétends  l'appro- 
fondir. 

Lorfqu'elle  fe  fut  ràflife  .  je  m'en  aîlai 
à  la  fenêtre  du  cotcoppcfé  de  la  falie  qui 
regarde  fur  le  iardin  de  derrière.  Ne  mett- 
rez pas  Madame  en  colère,  Mademoifelle^ 
Paméla  ,  me  dit  alors  fa  fuivanre  ;  tenez- 
vous  debout  auprès  de  Milédy  ,  comme 
elle  vous  Tordonne.  De  grâce ,  ma  bonne  , 
lui  dis-je  ,  contentez -vous  d'exçcuter  les 
ordres  de  votre  Maitrftffe  ,  fans  prérendre 
me  donner  aufli  les  vôtres.  Je  vous  deman- 
de mille  pardons ,  ma  chère  Mademoifelle 
Pamela  ,  me  dit  elle  :  vraiment  !  les  tems 
font  bien  changés  pour  vous ,  à  ce  que  je 
vois  !  Milédy  ,  ref  ris-je ,  eft  fort  autorifée 
à  réclamer  le  privilège  d'en  ufer  librement 
dans  la  maifon  où  elle  eft  née  :  mais  vous 
pouvez  par  la  même  raifon  faire  trêve  aux 
airs  libres  dans  la  maifon  où  vous  avez  re- 
gii  votre  éducation.  Oh  !  oh  !  Mademoifelle 
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Pamela  ,  me  dit-elle  ^  puifque  vous  m'y 
forcez  ,  je  m'en  vais  vn  peu  vous  parler  à 
cœur  ouvert.  Paix  ,  paix  ,  ma  chère  bon- 
ne ,  lui  dls-;e  ,  concrefaifant  le  langage  cie 
Milédy  Daversà  la  Jewkes  ;  Milédy  n'apas 
befoin  de  votre  fecours  \  d'ailleurs ,  je  ne 
fçais  pas  gronder. 

La  fuivante  ctoit  fi  outrée ,  qu'elle  en  bé^r 
gayoit  de  rage  ,  tandis  que  le  petit  Miîord 
s'en  tenoit  les  côtés  de  rire.  Le  diable 
m'emporte ,  ma  pauvre Rebecca , lui  dit-il  5*"^ 
je  te  confeille  en  ami  de  laiiler  k  Milédy  le 
foin  de  la  moriginer  ,  car  elle  en  vaut  plus 
de  vingt  comme  toi  Se  moi.  Et  puis  il  fe  re- 
mit à  rire  ,  &  à  répéter  :  Je  ne  fçais  pas 
gronder,  qui  étoient  mes  dernières  paroles. 
Parbleu  ,  Mademoifelle  ,  ajoùra-t-il,  vcus 
fçavez  dire ,  en  récompenfe ,  des  choies  d-a* 
blement  piquantes ,  ou  la  pefte  m'étouftCe 
Ah  !  pauvre  Rebecca  ,  pauvre  Rebecca! 
te  voilà  toute  (lupéfiée  >  ou  je  meure  ! 

Mais  encore  ,  i^amela  ,  me  dit  Milédy  3 
viens  ici,  &  parle -moi  francheirent.  Te 
crois-tu  donc  bien  réellement  mariée  ?  Ma 
très -chère  Dame,  repris -je  en  m'appro- 
ohant  de  fa  chaife  ,  je  répondrai  volontiers 
à  toutes  vos  quefiions ,  (i  vous  voulez  feu- 
lement m'éconter  en  patience  ,  &  ne  pas 
vous  mettre  en  colère  comme  vous  fûtes  ; 
mais  je  nefçaurois  fouffrir  d'être  traitée  de- 
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k  forte  par  Monfîeur  que  voilà  ,  &  par'?a 
femme  de  chambre  de  Milédy.Mon  enfant, 
reprit-elle ,  tu  es  fort  impertinente  à  Mon- 
iïeur  que  voilà  ;  tu  ne  fçaurois  te  réfoudre 
à  m' être  civile  j^  la  femme  de  charribre  de 
Milédy  vaut  beaucoup  mieux  que  toi:  mais 
il  ne  s'agit  pas  de  cela  :  eft-ce  l^ien  (încere- 
ment  que  tu  te  crois  maïKe  } 

Je  vois ,  lui  dis-je  ,  Madame  ,  que  vcas 
rtes  réfôlue  à  ne  trouver  bonne  aucune 
des  réponfes  que  je  pourrois  vous  faire  r-fî 
jedifois  que  non,  vous  m*accableri€zaloi:s 
d'épirheces  ;  &:  peut- être  auiïî  que  je  n*aa- 
rois  rien  dit  de  tr<)p  vrai.  Si  j'ofe  lâcher 
uh  oui  5  vous  me  demanderez  comment  je 
puis  avoir  Taudace  de  le  penfer ,  6c  vous 
âppellerezcela  un  mariage  luppofé.  Je  veux,-  ' 
dit-elle ,  une  rcponfe  plus  pofîtive.  Et  de 
grâce,  Madame  >  interrorapi'S-je,que  vous 
iervira-  t-il  de  fcavoir  ce  que  je  penfe  ?  vous 
n'en  croirez  pas  moins  ce  qu'il  vous  plaira. 
Mais,  reprit-elle  5  peux-tu  bien  avoir  la 
vanité ,  ^orgueil ,  la  fottife  dete  croire  ae-  ' 
ruellcment  mariée  à  mon  frère?  Il  n'eftpas 
hébété 5 mon  enfant;  mais, en  rccompenfe, 
il  eft  libertin  de  refte  >  &  tu  n*es   pas  la 
première  en  date  parmi  les  guenippes  qui 
l'ont  cru  trop  légeremeiir.  Bon  !  bon  !  lui 
dïs-je  dans  une   agitation  terrible  i  mais 
comme  je  fuis  tranquille  ôc  contente  de  ^ 
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tnon  fore,  je  prie  Milédy  de  me  lai  (Ter  dans 
.cçt  état  aufîî  long  temsque  faire  ie  pourra. 
Il  me  fu.ffira  de  connoître  mon  défaflre  , 
qjaand  je  ne  pourrai  plus  en  douter.  S*dl 
ctpit  aufîi  terrible  que  Milédy  le  prétend, 
elle  devroic  avoir  pitié  de  moi  plutôt  que 
de  me  tourmeater  ainii  avant  le  tems. 

Fort  bien  ,  dit-elle;  mais  t'ima.gines-tu 
que  je  puiife  penfcr  fans  chagrin  ,  qu  une 
jeune  créature  que  xna  pauvre  cht^re  mère 
aim-oic  tant  ,  fe  foitainH  précipitée  la  tête 
la  première  ,  6c  ait  confenii  ^  fa  perte  en 
donnant  dans  un  panneau  groiïîer  ,  après 
avoir  fait  une  li  noble  6c  fi  longue  réfif- 
.  tance? 

Je  fuis  à  cti^i  Ijeues  de  me -croire  àbu- 
fée  &  perdue  ,  Madame  ,  lui  dis  -  je  ;  <S<: 
vous  me  permettrez  de  dire  que  je  fuis  auffi 
innocente  Se  aufîî  verrueufe  que  je  l'aie 
jamais  été  de  ma  vie.  Tu  rnens ,  reprit- 
elfle/ 

Madame  me  l'a  déjà  dit  deux  fois» 
Ce  mot  me  coûta  un  eoup^^la  main. 
Je  remercie  très-humblement^Ptédy  ,  lui 
dis-je  5  en  faifant  une  protonde  révéreri- 
ce  :  mais  en  mcrae  terns  je  ne  pus  retenir 
rnes  larmes.  Quoique  }e  vous  remercie  du 
traitement  que  j'éprouv/;  de  votre  part  , 
ajourai  je  ,  je  dou,te  fort  ,  Madame  ,  que 
votre  cher  frère  en  fafTe  autant,  Appro- 
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iCiit-toruii  pende  moi,  ma  chère  petite, 
,me  dit  elle  •  &:  fi  tu  ncî  crois  pas  avoir  déjà 
fiîiîîumineiic  brouillé  les  cartes  entre  le 
.frçre  6c  la  fcear  ,  je  fournirai  un  peu  plus 
de  matière  aux  rapports  que  tu  lui  feras. 
Apprends  ,  mon  enfant  ,  que  s*il  étoit  ici , 
je  tVri  traiterois  un  peu  plus  raaK  &  ne 
répargnerois  pas  lui-même.  Plût  à  Dieu 
qr/il  y  fût ,  m^écria-Je  !  Ofes-tu  bien  me 
menacer,  infolent  boure-feu  que  tues  ? 

De  grâce  ,  Madame  y  reoris-je  en  m*é- 
loignant  un  peu  ^  faites  réflexion  fur  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  ,  ou  plutôt  le  malheur  de  me 
préfenter  devant  vous  ;&  voyez  s*il  vous 
eft  échappé  avec  moi  un  feul  mot  digne 
d\ine  perfonne  de  votre  rang  ,  en  fuppa- 
fant  même  que  je  fuiTe  la  guenippe  &  la 
créature  pour  laquelle  vous  me  prenez. 
Viens  ici ,  je  t'en  prie,  ma  chère  petite  im- 
pudente-,  viens  à  ma  portée  pour  un  leul 
moment  ,  reprit  -  elle  ,  &  je  te  répondrai 
comme  tuSIpérires. 

Quand  ^^eut  dcfervi  y  jepenfe  ,  lui  dis- 
■je  ,  que  je  puis  à  préient  m*ôter  de  devant 
]&s  yeux  de  Madam'e  }  Je  penfe  que  non  , 
répoMdit-elle.  Je  gage  ,  ajoûta-t  elle,  que 
ton  eftomac  eft  trop  plein  pour  manger  ; 
ainfi  tu  peux  bien  jeûner  julqu'au  retour 
de  ton  joli-homme  de  Maître. 
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'Peinietccz  ,.  xMadame  ,  die  ùi  femme  de 
.xhanibre  >  que  la  pauvre  hlie  mange  avec 
^îaderïloife]le  jewkes  ôc  moi.  Vous  avez 
bien  de  k  bonté  ,  Mademoifelle  Worden, 
lui  dis'je;  mais ,  comme  vous  fobferviez; 
tout-à-rheurc  ,  les  tems  lont  bien  chan- 
gés pour  moi  ;  &  j'ai  en  dernier  lieu  cré 
honorée  d'une  compcgnie  li  ûipérieure  à  la 
v»rrc  j  que  je  ne  fçaurois   m'y  abaiiier. 

Vit -on  jamais  une  infolence  pareilles 
dit  Milédy?  Ahî  Rebecca,  pauvre  Rebec- 
ca  !  s'écria  le  neveu  -,  elle  vous  bat  à  plate 
couture.  Milédy  voudroit- elle  bien  me  dire, 
combien  de  tems  je  dois  relier  encore  ici , 
ajoûtai-;e  ?  car  elle  peut  voir  par  cette  let- 
tre ,  que  je  iuis  obligée  de  fortir  pour  exé.*^. 
cuter  les  ordres  de  mon  Maître.  Et  là-def- 
/us  ,  je  lui  donnai^  la  lettre  que  ce  cher 
Maître  m'avoit  écrite  de  chez  Moufieur 
Carlton  ,  Se  que  j'efpércis  qui  ia  porteroic 
à  me  mieux  traiter  ;  parce  qu  elle  pourroic 
.en  inférer  l'honneur  que  fon  frerc  m'avoii> 
fait.  C'eft  bien  en  eB-et  la  main  de  mondi-, 
gne  frère  ,  dit  Milédy.  Elle  efl:  adreifée  à 
Mademoifelle  André \\  s.  C'eft  apparem- 
ment à  vous  ,  mon  enfant?  Elle  lut  eniuite 
la  lettre  ,  faifant  les  remarques  (uivantesà 
niefure  qu'elle  avançoit. 

Ma   nès'chsre  P  a  m  e  l  A  ,  ......  »  Biea 

»  débuté  !  j'ejpere  que  vous  ne  \  ous  allar- 
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mere:^  point  de  ce  que  je  ne  reviens  pas  çà 
logis  ce  foir,  «  Vraiment  î  c*efl:  du  tendre 
a^cela  1  Et  vous  ,  en  êtes  -  vous  allarmée , 
n  pauvre  enfant }  Vous pouve^^  bien  penfcr 
que  je  ne  fçaurois  me  défendre  de  rejierici, 
w  Oh  !   cela  ne  foufTre  pas  de  difficulté. 
>3  Une  créature  de  ton  métier  éfl  plus  ten- 
»  drement  traitée  que  ne  le  feroit  une  hon- 
wnête*  femme.  Mais  remarquez  ,je  vous 
«  prie  5  comme  il  finit  !  Jefojihaiterois  va- 
Itmtiers  ,  »?  de  grâce  ,  mon  neveu  ,  remar- 
35  quezceci  Je  fouhaiierois  volontiers  quie 
ncusy  «  appuyez  bien  fur  ce  nous  ^  car  il 
A3  eft  d'un  grand  poids  ,  que  nous  ne  fuf- 
Jîons  pas  engagés  à  nous  trouver  demain 
au  foir  che:^  le  Chevalier  S'^**.  avec  no,s 
ions  voijins.  »  Quoi  donc  1  mon  enfant^ 
3j  les  bo'ns  voifins  Ôc  le  Chevalier  de  S***. 
33  te  permetrent-iis  de  leur  rendre  des  vifi- 
»  tes  r  A  ce  compte  ,  je  leur  réponds  bien 
33  qu'ils  n'en  auront  Jamais  des  miennes  -,  » 
&  d'un  autre  coté  if  ai  fi  for  ta  caur  de  par' 
tir  mercredi  pour  h  Comté  de  Bedfordy"oh  ! 
ch  !  mon  neveu  ,  nous  venons  bien  à  point 
ncnrmé  /à  ce  que  ;e  vois  *,  que  ,  ta^t  pour 
cela  que  pour  mieux  répondre  aux  civilif^ 
tés  de  tant  de  bons  amis  qui  s* y  trouve •> 
Ton  t  pour  l  amour  de  nous  ,  je  ne  me  fou- 
de  pas  de  remettre  la  partie,  »   Obfervea 
«3  bien  ce  qui  fuit , -mon  neveu.  3>  Ce  quej,e 
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vous  demande  donc  en  grâce  y  ^^  remarquez 
»  comment  le  miférable  ,    qui  a  pu  nous 
»  traiter  moi  &  votre  oncle   comme  vous 
>3  fçavez  qa*il  a  fait ,  Te  rend  Thumble  fup- 
«  pliant  d'une  pareille  créature  !  je  yous 
demande  donc  en  grâce ,  ma  chère  ,  "  Md 
»  ckere  !   c'cil   cela  qui  eft  beau!  Je  prie 
w  Dieu  de  pouvoir   l'achever  fans  mal  de 
»>  coeur  5  »  Ci  que  que  je  yous  demande  donc 
€7i  grâce  ,  ma  chère  ,  (  elle  me  regardoic 
pour  lors  en  face  )  eji  d'aller  dans  la  ber^ 
Une  che:^le  Chevalier  \  plutôt  vous parti-^ 
r^{  j  &  mieux  ce  fera  ;  «  Tuchoux  /  ôc  pour- 
>5  cjuoi  tant  de  diligence  ,  puilque  NOUS 
»>  ne  fommes  attendus  que  ce  foir  ?  Pour-» 
»  quoi  ?  Le  voici  :  remarquez  ,  }e  vous 
30  prie  ,  la  raifom  Hem  !  «  Parce  que  vous 
vous  divertirei  ;  »  rien  h'eft   plus   obli* 
»  géant:  «<  Parce  que  vous  vous  dlvertire:i^ 
avec  une  compagnie  dont  tous  les  membres^ 
w  Prenez  bien  garde^  ceci , mon  neveu  ,  « 
dont  tous  les  membres  vous  admirent  tant^ 
»  Vous  noterez  que  ,  s'il  avoit  été  marié  ^ 
>î  il  fe  feroit  plutôt  pendu  que  de  lâcher  ur% 
»  traie  auflî  obligeant ,  j'en  jurerois  bien, 
y»  Cela  eft  très- vrai ,  ma  tante  ^reprit  le  ne- 
>»  veu  :  cela  eft  clair  comme  le  jour.  *. 
(  Pauvre  mariage  !  difois-je  en  moi-mê- 
me,  comme  on  te  ménage  peu  1  ]*efpere 
pourtant  que  la  bonne  Milcdy  Davers  neiv 
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parle  pas  ainfi  par  expérience.  Je  n'ofois 
m'en  expliquer.  )  Dont  cous  Us  membres 
vous  admirent  tant  :  jj  il  Faut  que  je  le  ré- 
33  père  encore  ,  ajoura -t-elle  ;  dont  tous 
les  membres  vous  admirent  tant.  Je  vou- 
33  drois  pour  Talnaur  de  toi  ,  ma  jolie  pe- 
33  tire  Demoîfelle  ,  que  eu  fulTes  auili  admi- 
*»  Yable^o'ûz  ta  vertu  ,  que  pour  ron  beau 
33  petic  mufeau.  a  J'efpere  vous  y  joindre 
r.ap/es  "  dinèt  à  r heure  de  votre  tké.  >?  A 
«  ce  con^.pre  ,  mon  enfant ,  il  fera  cems  de 
y>  refte  ,  dans  une  heure  ou  deux  d'ici ,  ds 
*3  longer  à  remplir  cous  vos  imporrans  en- 
33  gagemensde  lcngae-main.>3  Ce  qui  vau- 
dra mieux  ^  que  de  gagner  premièrement  le 
logis  pour  aller  vous  retrouver  enfui  te  : 
parce  que  ce  feront  jix  milles  £  épargnés 
pour  mci  ;  &  que  je  fçais  que  la  compagnie 
excufera  w.o7iéquipaoe  ,  attendu  toccafwn. 
33  C'eft  fort  bien  die  ,  mon  enfant  :  tout 
30  ajudemeut  fera  ai^z  bon  .  en  vérité  , 
33  pour  toute  compagnie  quit'admirera,  & 

«  pour  rauteur  de  la  ruine Mon  ne- 

33  veu  ,  mon  neveu  1  s'écria-c-el!e  ,  écou- 
33  tez  dereci^eFj  car  ce  qui  fuit  vaut  de  l'or.  - 
Chaque  in  dan  t  de  cette  courte  abfence  me 
paroLt  un  jour,  «  Que  dites- vous  de  celui- 
3>  là  ?  Il  faut  que  je  le  répète  ;  chaque  inf- 
tant,  de  cette  courte  abfence  me  paroit  un 
jqurA. ,  . .  33  AiimrezâuIIi  le  bel  efprit  da  . 
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*>vlvoPi*fire  !'  OiVjroit^ien'cjui?  l'amour  eft 
jaiuii^  nouvedurc  pour  lui.  Il  s'éft  palTé  un 
•M  tems  des  plus  longs  &:  des  plus  ennuyeux 
ji depuis  qu*i-l  n'a  vu  Ton  adorable;  Ton 
«amoureux  calcul  ne  le  fait  pas  monter  à 
wfnoins  dedouxe  jours  3c  douze  nuits  :  il 
3in<:n  rabatcroit  pas  une  minute.  Etcepen- 
•^>'damV'toUt  Enmuyeux' que  ce  items  liti 
33  paroît ,  Cé'n'eft,  félon  lui,qu'uilé  courte 
55  ABiFNCE.  C'efl  parler  comme  un  oracle, 
^mon  bon  chère  frère  \  j'admire  lajufteire 
55  avec  laquelle  vous  vous  accordez  avec 
55  vo^us-nic-me.  Mais  les  fages  qui  devien- 
5s  lient  amoureu^  j  iont  tbujoî?rs  les  plus 
>5  fots  des  liômmésJOr,  écoutez  mainte- 
as  liant  la  raifon  pdiir  laquelle  cette  eouR- 
55  TE  abfence  ,  qui  eft  en  même  tems  une 

33  (Î-LONGUE  ABSENCE,  luîparoit  (l  ENNUYEU- 

ài'stk  Clzaçue  inflant'de  cette  longue  abfen" 
te'parèit  un  joùf  à-  celui  qui  eji  ,  j5  remar- 
55  quéz  1  >>  à  celui,  c^ui  ejlavec  toute  la  fin- 
^3cirhèhTftit?Ànahle  ,-  mon  très- cher  amour, 
«"îFomdu  T^Es-cHER  AMOUR  \  L'exprcffioii 
ii  en  (era  déformais  infupportable.  Mon 
i5  neveu  ,  dites ,  je  vous  prie  ,  à  mon  on- 
»<:le  de  ne  m'appeller  jamais  fon  très- 
35  cher  amour.  A  vous  pour  jamais  !  >>  Cer- 
n'tti  5  mon  frère,  vous  mentez  ,  ôc  vous 
»  le  fçavez,  qui  plus  eft.  Si  bien  donc  ,  rha 
?»  bonne  Milédy. Andrews ,  ou  Milédy  tous 

I>ij 
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»>  ce  qu'il  vous  plaira  ,  que  votre  très- cher 
»  amour  doit  être  à  vous  pour  jamais.  Et 
n  tu  as  la  vanité  de  croire  cela  î  Mais  at- 
«tendez  ,  voici  un  podrcript.  Le  pauvre 
w  homme  ne  pouvoir  (e  réioudre  à  prendre 
w  congé  de  Ton  tr-.schtr  aruour.li  en  tienc 
y»  furieufemenr  ,  au  moins  1  En  vérité  , ion 
>i  irîs  cher  amour  i  vousciesbïeFi  heureufe 
«  d*avoir  on  -tel  amant  !  «  Si  vous  pouvie:^ 
aller  diner  avec  eux. ii  Criez  miséricorde 
»>  à  préfent^mon  très  cher  amour  car  voici 
M  venir  votre  engagement  de  longue  main. 
ctferoitunc  liberté  qui  leur  feroit  d'autant 
plus  de  plaijîr^quils  ne  s* y  attendent  point--* 

Me  voiJà  enfin  axi  bout  de  l'obligeante 
lettre*  Vous  voyez,  me  dit-elle  j  que  cette 
liberté  peu  attendue  ,  &  infailliblement  peu 
fouhaitée,a  moins  que  ce  ne  foie  par  corn-* 
plaifance  pour  fa  fottife  ,  eft  un  honneur 
que  vous  ne.fçauriez  faire  à  cette  compa- 
gnie H  admirante.  Et  il  m'eft  fi  impofîîbie  à 
moi  même  de  m*enipêcher  de voU:S  <ï^/7z/r^r> 
mon  très-cher  amour  ,  que  je  ne  vous  per- 
drai pas  de  vue  de  toute  la  foirée.  Car  il 
feroitbien  plus  cruel  que-lafœur  de  ton 

Maître  ne  pût  pas  avoir  le  bonheur  de  jouif 
un  peu  de  ta  charmante  compagnie* 

Je  vis  afTez  qu'il  m'av-oic  fei  vi  de  trhs^ 
peu  de  lui  monuer  ma  lettre  ,  &  je  m'en 
^repentis  pluCcuis  fois  pendant  qu'elle  iai  -  v 
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fo5r.  J'efpere  donc,Madajne,lui  dis-je,  que 
vous  "me  permettrez  d'envoyer  faire  mes 
cxcufesà  votre  cher  frère,  Ôc  l'avertir  que 
Milcdy  eft  venue  ,  ^x:  qu'elle  eft  h  cprife 
de  moi,qu*elle  ne  fçauro  t  fe  rcfoudreà  me 
lailTer  aller.  QiiVIÎe  eft  charmante  î   me 
dit-elîe  avec  dépit  ;  tu   voudrois  apparem- 
ment que  ton  cher  Maître  fût  ici  »  paury 
querellerfa  focut  à  ton  fujetjmais  tu  ne  for* 
tiras  pas  dedevam  mes  yeUx.  Je  voudrois 
te  demander  à  préfent ,  quelle  ctoit    ton 
idée  en  me  montrant  cette  lettre.  Mon  idée 
étôit ,  repris-je  ,  de  montrer  à  Milcdy  com- 
ment j*étois  engagée  pour  tout  le  jour  ,& 
pour  ce  foir.  Et  tu  ne  me  Tas  montrée  que 
pour  cela/  lïie  dit-elle.  Je  n'en  fçais  rien  , 
Madame  j  lui  répônd:s-je  ;  mais  Ci  vous  en 
pouviez   déduire  quelqu'aurre  chofe  ,  ie 
poùrrois  efpérer  aufîî  de  n'en  être  pas  plus 
mal- traitée.   - 

Ses  yeux  commencèrent  à  s'allumer.  Je 
fçàis ,  me  dit-elle-,  en  me  laifiTaiit  par  la 
main  fort  rudement  ,  ie  fçais  ,  infolenre 
créature  ,  que  vous  ne  me  Tavez  montiée 
que  pour  m'infulter.  Vous  me  Tavez  mon- 
trée ,  afinqueje  vilTe  qu'il  pouvoir  avoir 
de  meilleures  manières  pour  une  gueufe 
née  gueufe,  que  pour  moi  Se  le  bon  Mi- 
lord  Da^^ers.  Vous  me  Tavez  montrée  pour 
cflayer  Ci  je  fer  ois  une  fotce  aulîî  crédule: 
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éjùe  vou"sr/&  polir  me  faire  regarder  vo- 
rre  mariage  cbii)nte'  réehtanàis  ôue  Je  fcaîs 
téiite  la  {riponneri'e  de'  TafFaire  ,  ^'q^ie 
j'ai  lieu  de  croire  que  vous  le  fçavezauffi  : 
êc  vous  me  Tavez  montrée  >  pour  m.e  jet- 
tèr  au  nez  qu'il  fait  des  baffeifesen  faveur 
d'une  image  comme  vous ,  au  dès  honneur 
d'mie  famille  plus  clncienne  &plus  exemp- 
té -  de  taches  qu^aucune  qu'il  y  ait  dans  le 
Royaume.  Jeté  donne  à  préfenc  centgui- 
liées  pour  le  premier  mot  impertinent  que 
tu  lâcheras,  afin  de  pouvoir  te  fouler  aux 
pieds  tout  à  mon  aife. 
^  Cela  n'eït-iKf)asbie!9  terrible  ?  J'aurois 
fànsd'outé^  beaucoup. mieux  fait  en  ne  lui 
înontrant  pasla'lettre.  j'étois  épouvantée» 
Cette  horrible  menace. Tes  yeux  allumes , 
8c  l'air  de  ra^e  nui  étoit  répandu  fur  fa 
perfonne  m'oterent  tout  mon  courage.  Ma 
chère  D^me  l  .lui  dis-je  en  pleurant  j  ayez 
pitié  de  rtioi;  je  vous  jure  que  je  fuis  hbiv 
nête  ;  je  voué  jure  qiie  je  uiis^ver'tueufei 
en  vérité  je  neferois  pas  une  mauvai(e  ac- 
tion pour  tout  lor  du  monde. 

Quoiqtie  je  fçache  toute  la  fourbe  de 
ton  prétendu  mariage  ôc  de  ton  xidicule 
anneau  que  voilà  ,  &  tout  le  refte  de  cette 
fccne d'extravagance  &  d'iniquité,  me  dit- 
elle  ,  je'  n'^aurai  jamais  la  patience  de  te 
V"©ir  me  montrer  un  inftarii  de  plus  la  va- 
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nicc  de  te  croire  mariée  à  moi>, frère  ;  ;e 
n'en  fouffrirai  jaiiiais  Upenfce  :  sinlu  Pa- 
meia, prends  garde,  pedc  rejeiton  de  gueux, 
prend<i  jarde; 

Madame  ,  lui  dis-ie, épargnez,  de  grâce, 
mes  chers  parens.  Ils  (ont  honnêtes  &  in- 
duftrieux  ;un  tems  a  été  qu'ils  o  nt  vécu  fur 
un  très-bon  pied  ,  &  ils  n'ont  jamais  été 
gueux.  Chacun  cfl;  expolé  à  des  malheurs. 
Je  puis  aifément  fupporter  les  plus  cruelles  • 
imputations  qui  ne  tombent  que  fur  moi-  ■ 
mcme  ,  parce  que  Je  connois  mon  innocen- 
ce j  mais  je  ne  puis  loutïrir^  qu'on  attaque 
des  parens  au (îî  honnêtes&:auffi  laborieux 
Cj-iie  les  miens ,  qui  ont  efïïiyé  les  plus  gran- 
des traverfes ,  fans  jamais  rien  devoir  qu'à 
iabénédi6liondeD:eu,  (Se  à  leurs  pénibles 
travaux. 

Oh  l  oh  !  ne  voudrois-tu  poifit  5  canaille 
que  tu  es ,  prétendre  à  des  ayetix  ,  Se  à  une 
famille  ?  Dieu  me  donne  patience  &c  me 
foit  en  aide  :  je  m'imagine  que  la  fottefan- 
taifie  de  mon  frère  pour  toi  ,  jointe  à  fa  - 
méchanceté  naturelle,  lui  Fera  bieritot  faire 
des  recherches  à  -la  Chambre  des  Comp- 
tes ,  pour  donner  du  relief  à  l'obicurité 
d'où  tu  tires  ton  origine.  Provoque- moi 
encore,  je  t'en  conjure.  Je  te  donne  tout 
au  monde  ,  pour  me  dire  une  feule  &  uni- 
que fois  queiu  te  crois  mariée  à  monfr  ère,- 
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J*efpere;  lui  dis  je  ,  que  vous  ne  m'e 
tuferez  pas  ;  &  puifque  rien  de  ce  que  je 
puis  dire  ne  fçauroit  vous  plaire  ,  êc  quer 
vous  ères  réfolue  de  me  quereller  fans  mi- 
féricorde  ,  puifqu^il  lîe  faut  pas  que  je  difc 
oui  ou  non  ,  fuivantce  que  je  penfe  ,  ayez 
la  bonté  de  faire  de  moi  ce  que  vous  avc^ 
deflein  d'en  faire,  &:  de  me  permettre 
de  vous  délivrer  de  ma  vue. 

Elle  me  donna  un  coup  fur  la  main  ,& 
s'avançoit  pour  me  donner  un  foufflet  ; 
mais  Madame  Jewkcs  3c  la  femme  de 
chambrerentcndant  de  dehors ,  elles  en-- 
trérent  toutes  deux  dans  ce  moment  *,  &  Ja 
première  fe  mettant  entre  nous  :  Vous  ne 
içâvez  pas  ce  que  vous  faites  ,  Madame, 
lui  dit-elle  j  en  vérité  tous  ne  le  fçavez 
pas.  Mon  Maître  ne  me  pardonneroit  ja- 
mais 5  fi  je  fouffrois  qu'on  traitât  ainiî  dans 
fa  raaifon  une  perfonne  qu  il  aime  fi  ten- 
drement ;  &:  je  ne  le  fouffi-irai  pas,  toute 
Milédy  Davcrs ,  que  vous  êtes.  La  femme 
de  chambre  s'en  mêlaaufTi,  &  lui  dit  que 
je  n'étois  pas  digne  de  fa  colcre.  Mais  elle 
étoit  abfoloment.hors  d'elle-même. 

Je  voulois  fortir ,  &  Madame  Jewkes 

me  prit  la  main  pour  me  men^sr  dehors: 

mais  le  digne  neveu. s'adoffa  encore  contre 

p  orte  ,  6v'  mettant  la  main  fur  fon  épée  , 

dit  que  je  ne  forijrois  pas  que  Citante  ne 

l'eût 
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Vtùt  permis.  li  tira  même  fou  épée  à  moi- 
tié ,•  ce  qui  m'épouvanta  fi  fort  que  je  m'é^ 
criai  !  Ha  !  mon  Dieu  l  l'épée  î  Tépce  .'  ôc 
igue  ,  ne  fçacliant  ce  que  je  faifois ,  je  cou^ 
rus  à  Milédy  elle-mcme^la  ferrai  fortement, 
oubliant  pour  l'inRant  combien  elle  école 
mon  ennemie ,  ôc  lui  dis  en  tombant  fur 
mes  genoux  :  Défendez-moi,  ma  chère  Da- 
me. L*épée  ÎTépée  !  Ma  MaitrelTe  va  tom- 
ber en  convnlfion  ,  dit  la  Jewkes.  Mais  ^ii- 
lédy  Davers  ctoic  elle-même  (î  étonnée  de 
c-e  que  les  choies  en  étoient  venues  il  loin  , 
que  5  fans  ccouter  la  Jewkes ,  elle  dit  à  fou 
parent  :  Ne  tirez  pas  votre  épée ,  mon  ne- 
veu ;  vous  voyez  que  ,  toute  hardie  qu'elle 
eft  5  elle  ne  peut  en  foMtenir  la  vue. 

RaiTurez-vou^  me  dit -elle  ;  il  ne  vous 
égaiera  pas  davantage  ;  je  tacherai  de  fur- 
monter  ma  colère ,  Se  j'aurai  pitié  de  vous. 
Levez-vous ,  de  ne  Faites  pas  la  fotte.  La 
Jewkes  me  tencit  un  flacon  fous  le  nez,  qui 
m'emptcha  de  m'évanouïr.  Madame  Jew- 
kes, lui  dit  Milédy  ,  n  vous  voulez  que  je 
vous  pardonne  ,  lailTez-nous,  enfemble  Pa- 
mêla  &  moi  j  retirez-vous,  mon  neveu.; 
Rebecca  reftera  feule  ici. 

Je  m'afTis  fur  la  fenêtre  dans  uneafFreu- 
fe  agitation  ;  car ,  en  vérité  ,  je  venois  d'e-* 
tfe  terriblement  épouvantée.  Vous  ne  de- 
vriez pas  vous  afleoir  en  prcfence  de  Mi:- 
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lédy ,  Mademoifelle  Pamela ,  me  dit  la  fal- 
vante.  Oui  ,  oui ,  dit  Milédy,  quelle  s'af- 
feye  jufqu'à  ce  qu  elle  Toit  un  peu  revenue 
de  Ton  effroi  ;  &  vous ,  Rebecca,  mettez 
îBa  chaife  à  cote  d'elle.  Elle  s'aflit  donc  vis- 
à-vis  de  moi.  En  vérité  ,  Pamela  ,  me  dic- 
elle  >  tâchant  de  mettre  la  faute  fur  moi  , 
Yous  avez  donné  carrière  à  votre  langue 
d'une  manière  bien  infuhante  ,  ôc  avec 
mon  neveu  qui  eft  un  homme  de  qualité  9 
,  de  avec  moi-même.  Avouez  ,  ajoûta-t-elle 
^en  palliant  fa  cruauté,  Ôc  en  réfléchilTant 
fans  doute  qu'elle  en  avoit  plus  fait  que 
fon  frère  ne  pouvoic  lui  en  pardonner, 
avouez  que  vous  avez  été  bien  imperti- 
nente ,  ôc  demandez  pardon  à  mon  ne- 
veu Ôc  à  moi  ;  êc  je  tâchfj:ai  d'avoir  pitiiC 
de  vous  :  car ,  après  tout ,  vous  êtes  une 
aflez  bonne  fille  ;  ôc  c'eft  grand  dommage 
:que  vous  n'ayez  foutenu  la  gageure  en  de- 
^meurant  honnête. 

Vous  me  faites  injure.  Madame,  lui  dis- 
je  5  en  vous  imaginant  que  je  ne  fuis  pas 
honnête.  N'avez -vous  pas  couché  avec 
mon  frère  ,  reprit -elle  ?  Allons,  parlez. 
Madame  ,  lui  dis-je  ,  vous  me  faites  des 
queftions  d'une  manière  bien  étrange ,  ôc 
-en  d'étranges  termes. 

Oh  !  votre  délicatelTe  ,  reprit-elle  ,  eft 
.'blefTée  de  U  friuchife  de  ma  demande  ! 
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C*eft  une  mignardife  qui  fe  pâiïera  bien- 
tôt, mon  enfant  ;  bientôt ,  je  vous  afTure. 
Mais  répondez-moi  pofitivement.  Si  je  ie 
fais  ,  Madame  ,  la  féconde  queftion  fera, 
ctes  -  vous  mariée  J  Et  vous  ne  ferez  pas 
contente  de  ce  que  j-y  répondrai  >  5c  me 
battrez  derechef. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  battue  ,  reprit-^ 
elle.  L*ai-je  battue  ,  Rebecca?  A  ce  que  jo 
vois  9  vous  voudriez  bien  controuver  une 
hiftoire,  n*efl;-ce  pas  ?  Je  ne  fçaurois  fouf- 
frir  ,  je  te  jure  ,  que  tu  aies  feulement  la. 
penfée  que  tu  fois  ma  foeur.  Je  connois  le 
fond  5c  le  fin  fond  du  tour  qu'on  t'a. 
joué  ;  ôc  mon  opinion  efl:  que  tu  le  connois 
aufîi.  C'efl  feulement  une  petite  rufe  d« 
ta  part  ,  afin  que  tes  grimaces  fervenc 
de  manteau  à  ta  facilité  ,  ôc  t'aident  aï, 
tirer  un  meilleur  parti  de  lui.  Allons,  aH 
Ions  j  ma  drôlefTe  ,  tu  vois  que  je  con- 
nois un  peu  ie  monde  ;  5c  autant  à  mes 
trente-deux  ans ,  que  toi  à  tes  quinze  ;  eu- 
£ends-tu  ? 

Je  me  levai  de  deiTus  la  fenêtre  ;  &  m'en 
allant  à  l'autre  bout  de  la  chambre  :  Bat- 
'tez-moi  encore  Ci  vous  le  voulez ,  lui  dis- 
je  ;  mais  il  faut  que  je  vous  dife  ,  Mada- 
me ,  que  je  mcprife  tous  vos  difcours  y  5c 
que  je  fuis  auflî  psufaitement  mariée  (^ue 

'VOUS* 
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A  ce  mot ,  elle  courut  vers  moi  j-rtraîç 
fa  femme  de  chambre  vint  encore  fe  met- 
tre entre  deux.  ChafTez  ,  lui  dit-elle  ,  Ma» 
dame  ,  chalTcz  de  votre  préfence  cette  vai- 
ne &  méchante  petite  créature  -y  elle  n  efl: 
pas  digne  d'y  paroi tre.  Elle  ne  fera  que 
chagriner  Milédy.  Otez-vous  du  chemin  , 
Rebecca  ,  l-ui  dit-elle  ;  voilà  un  difcours 
c[ue  je  ne  fouiFrirois  pas  de  la  part  m^me 
de  mon  frère.  Je  ne  l'endurerai  jamais. 
Âuflî  parfaitement  mariée  que  moi  I  Eft- 
ce  que  cela  le  peut  tolérer  ?  Mais  (lia  créa- 
ture croit  qu'elle  l'eft  ,  Madame ,  dit  la 
Tuivante  ,  elle  eft  auiïi  à  plaindre  d*être  û 
Xfédule  ,  que  méprifable  pour  fa  vanité. 

J'eflayai  de  m*échapper  par  la  po.rte;mais 
elle  faifit  ma  robe  ,  &  me  tira  eii  arrière. 
De  grâce  ,  Madame ,  lui  dis-je ,  ne  me  tuez 
p"as  :  je  n'ai  faic  aucun  mal.  Mais  elle  fer- 
ma la  porte  à  deux  tours  fans  m'écouter  , 
èc  mit  la  clef  dans  fa  poche.  Appexcevan.t 
Madame  Jewkes  devant  îa  feaêcre  ,  je  le- 
vai le  diâÎTis,  &  lui  dis  :  Madame  Jewkes , 
je  crois  qÀ^il  vaudroic  mieux  que  le  carrolTe 
atlât  trouver  votre  Maître ,  pour  Pinfor- 
rrî^  que  Milédy  Davers  eft  ici ,  &  que  je 
ne  fçaurois  la  quitter. 

Elle  étoit  réfolue  de  trouver  tout  mau- 
vais ,  quoi  que  ce  fût  que  je  pulîe  dire. 
^on  ,  non,  dit-elle;  car  il  croira  pour  l«ûrs 
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fjue  Je  fais  ma  compagne  de  fa  créature  ,  6c 
que  je  ne  fcaurois  m'en  féparer.  Je  croyois , 
Madame  ,  lui  dis- je ,  que  vous  ne  pouviez 
jamais  trouver  à  redire  àun  pareil  meHage, 
Tu  ne  fçais  rien  de  ce  qui  appartient  à  gens 
de  qualité  ,  ma  drôleffe  ,  me  dii-elle  :  ôc 

comment  le  fcaurois-tu  ?  Ni  n'en  ai  envie  à 

» 

ce  prix  ,  pcnfois-je  en  moi-même. 

Que  lui  ferai-je  donc  dire,  Madame"? 
Kien  ,  reprit -elle  :  qu'il  attende  Ton  très- 
cher  amour  ;  &  qu'il  l'attende  inutilement  ; 
ce  ne  fera  que  quelques  heures  de  plus  y 
de  chacune  defquelles  il  fera  un  jour  dans 
lès  amoureux  calculs.  Madame  Jewkes  s'ap- 
prochant  un  peu  plus  de  la  fenêtre,  de  Mi- 
lédy  fe  promenant  par  la  chambre,  au  bouc 
de  laquelle  j'étois  pour  lors  ,  je  lui  dis  touc 
bas ,  que  Robert  m'attende  à  l'allée  d'or- 
nies  )  je  vais  "bien-tôt  redoubler  mes  efforts 
pour  m'échapper. 

Audi  parfaitement  mariée  que  moi  î  ré- 
pétoit  Milédy;  Tinfolente  créature  l  ajoû- 
toit-ellè  en  fe  promenant  en  long  de  en 
large,  Se  en  parlant  à  eUe-mcme,à  la  fem- 
me de  chambre  ,  Se  de  tems  en  tems  à 
moi.  Mais  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  lui  plaire  en  rien,  je  crus  qu'il  valoit 
mieux  me  taire  ;  je  me  tus.  Je  fuis  donc 
indigne  d'une  réponfe  ,  me  dit-elle  pour 
iors  f  Si  je  parle  ,  repris-je  ,  quelque  ref- 
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pe6i:ueurement  qae  je  le  faffe  ,  vous  von& . 
mettez  en  colère  contre  moi  ^  fi  je  me 
tais ,  vous  en  êtes  mécontente.  Si  vous  vou- 
liez feulement  me  dire  comment  je  ponr- 
rois  vous  obliger ,  je  le  ferois,  de  tout  mon 
coeur. 

Confefle  la  vérité  ,  me  dit-elle  ,  avoue 
<jue  tu  es  une  créature  perdue  ,  que  tu  as 
couché  avec  tmi  Maître  ?  &  que  ta  en  es 
fâchée  î  auffi-bien  que  de  la  difcorde  que  tu  - 
as  occafionnée  entre  lui  Se  moi  >  &  alors  , 
je  te  regarderai  en  pitié  ,  Se  le  perfuade-  • 
rai  de  te  jetter  dehors  avec  cent  ou  deux 
cents  guinées.  Et  quelqu  honnête. fermier  , 
ou  par  compafîion  ,  ou  par  envie  de  ton 
argen^c  ,  s'avjfera   peut-être  de  fervir   de 
couverture  à  ta  honre  :  ou,  fi  perfonnene 
veut  de  toi,  il  te  faudra  faire  voeu  de  pé- 
nitence 5  Se  devenir  aufil  humble  que  j'ai 
cru  que  tu  l'érois  autrefois. 

J'écois  navrée  jufqu'au  fond  de  l'ame  - 
de  ce  torrent  d'extravagances  didées  par 
la  rage  ,  &  de  me  voirainfi  privéve  du  plai- 
lîr  d'aller  où  étoit  l'objet  unique  de  tous 
mesdefirs ,  &defurcroitjetremblois  d'en- 
courir la  difgrace  de  mon  cher  Maître.  Je 
vis  en  m'anfeyant ,  qu'il  n'étoit  pas  fort  dif- 
ficile de  fauter  par  la  fenêtre  dans  la  cour  ,  . 
avec  laquelle  la  falle  étoit  de  niveau  ,  ôc 
^ye  j*en  avois  «a  bon  moyen  ,  a  ayant  pas.,; 


tàtaifTé  le  Ichafïîs  lorfqae  j'avois  parlé  à 
Madame  Jewkes.  Je  n'eus  pas  plutôt  ap- 
perçu  que  Milédy  avoir  gagné  l'autre  bouc 
de  la  falle  dans  Tes  allées  ôc  venues  ,  que 
je  montai  fur  le  fîége  de  la  fenêtre  5  ôc  la 
franchis  comme  un  éclair.  Je  m'enfuis  à  tou- 
tes jambes  ,  tandis  que  Miledy  me  rappel- 
]oit  à  une  fenêtre  &  fafuivante  à  l'autre. 
Deux  de  fes  i^ens  accoururent  à  fes  cris  , 
&  comme  elle  leur  ordonnoir  de  m*arrê* 
ter;  Touchez-moi,  Ci  vous  Tofez  ,  faquins,- 
leur  dis-je.  Les  ordres  de  leur  Maîtreife 
l'auroient  emporté  fur  mes  menaces;  mais 
Monfieur  Colbrand ,  à  qui  il  paroit  que 
Madame JewkeSjVoyantcomme  on  me  trai- 
tait ,  avoift  eu  la  bonté  d'ordonner  de  fe 
trouver  à  portée  ,  accourut,  ôc  prenant  fou 
air  terrible  &  matTacrant ,  qui  me  parut 
lui  convenir  pour  la  première  fois,  jura  qu'il 
échineroit  (  ce  fut  fon  expreflion  )  le  pre- 
mier qui  attenteroît  de  toucher  à  fa  Mai- 
trelTe.  Il  vint  tout  de  fuite  courir  à  mes 
côtés  >  ôc  j'entendis  Klilédy  dire  en  propres 
termes  :  La  créature  vole  comme  un  oifeau. 
TvIon^Leur  Colbrand  lui-même  ,  malgré  Ces 
grandes  cchafTes ,  pouvoir  à  peine  courir  de 
niveau  avec  moi.  Je  ne  m'arrêtai  qu'au  car- 
roffe.  Robert  qui  m'avoit  vu  courir  de  loin, 
en  avoit  ouvert  la  portière  qu'il  tenoit  tou'* 
te  prête.  J'y  entrai  fans  toucher  le  marchc- 
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pied.  Allez  à  toute  bride  ,  lui  dis-je ,  Se  mec- 
tez-moi  au  plus  vue  hors  de  la  portée  de 
Milédy.  Il  fut  à  rinftain  fur  Ton  (iége.  Ne 
vous. effrayez  pas ,  Madame ,  me  dit  Moii- 
fieur  Colbraitd  en  fermant  la  portière  *, 
perfonne  ne  vous  touchera.  Robert  fouet- 
îâ  à  tour  de  bras  ;mais}'étois  (î  hors  d'ha- 
leine ,  que  je  ne  pus  la  reprendre  ni  revenir 
et  ma  peur  pendant  tout-  le  chemin. 

Je  lie  fçus  qu'au^moment  que  le  carroHb 
s'arrêra  chez  le  Chevalier,  que  Monfieur 
Colbrand  àvoit  eu  la  bonté  de  monter  der- 
liere  le  carroHe ,  de  peur  ,  comme  il  Ta  drc 
depuis  ,  que  Miîédy  n'envoyât  après  moi. 
Quand  il  fut  de  retour  au  logis  ,  il  dit  à 
Madame  Jewkes  que  de  Ta  vie  il  n'avoit  vu^ 
mon  égale  pour  courir.- 

Dcs  que  le  carrefTe  s'arrêta  ,  (  &  ce  ne  fict  ' 
que  fur  les  fîx  heures  ,  tant  cette  cruelle 
Dame  m'àvoit  retenue  long-tems,  )  Madé- 
moifelle  Darnford  fortit  dz  vint  à  moi  en- 
courant. Oh  !  Madame,  s'écriât- elle,  vous 
êtes  mille  fois  la  bien  venue  î  Mais  vous 
allez  erre  battue  ,  je  vous  en  avertis  -,  car 
il  y  a  déjà  deux  heures  que  Monfieur  B...»' . 
eft  ici ,  &  il  eft  bien  en  colère  contre  vous* 
Cela  eft  bien  cruel ,  en  vérité ,  nVécriai- 
je.  Et  je  fçavois  à  peine  ce  que  je  difois-, 
n'étant  pas  encore  revenue  de  ma  peur. 
JLaiffez-moi  m'afTeoir  j  lais  dis-je  ,  il  ruinin 
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porte  où  ;  car  j'ai  eu  une  cruelle  fcène.  Je 
m'aflis ,  n*en  pouvant  prefque  plus  d'agita- 
tion ,  6<  m'appuyai  fur  Ton  bras. 

Votre  Seigneur  Se  Majtre  eft  entré  ici  ' 
tout  je  ne  fçais  comment  ;  ôc  aprcs  y  avoir 
été  une  heure  fans  vous  voir  venir,  il  a 
commencé  à  ronger  fon  frein,  &  a  dit  qu  li 
ne  ie  feroit  pas  atten-du  à  (1  peu  de  cemplai- 
fance  de  votre  part.  Nous  l'avons  engage 
à  force  de  perfuafions  à  prendre  des  cartes, 
Allons ,  il  faut  vous  montrer  ^  la  belle  Da- 
me y  car  je  le  crois  de  trop  mauvaife  ha*- 
menr'pour  venir  au-devant  de  vous. 

J'efpere ,  lui  dis-je  ,  que  vous  n'avez  pcirît  " 
d'étrangers.  Nous  n'avons,  reprit-elle,  que  - 
deux  Dames  de  nos  parentes,  qui  font  ve- 
nues de  Scamford  avec  un  très-humble 
ferviteur  d  une  d'elles.  Vous  n'avez  ,  lui 
dis-je  ,  que  toute  la  ville  &  les  fauxbourgf.,.- 
Que  ferai-je ,  bon  Dieu  î  s'il  ell  fâché  ?  J€  ■ 

n'enfcaurois  fouffrir  Pidée. 
> 

Comme  j'achevois  de  parler ,  Milédy 
Darnford  &  Milcdy  Jones  entrèrent  pour  ' 
me  gronder  ,  à  ce  qu'elles  me  dirent ,  de 
n'être  pas  venue  plutôt.  Mon  cher  Maître 
entra  lui  -  même  avant  que  j'eufTe  eu  le 
tems  de  parler.  Je  courus  à  lui.  Comment  " 
vous  portez-vous ,  Pamela,  médit  il ,  d'un 
air  un  peu  plus  cérémonieux  que  je  ne  Tau- 
rois  fouhâitéî  J'efpérois,  ajouta-t-il ,  que^^^ 
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ayant  montré  tant  de  complaifance  dans  ' 
ce  que  vous  ra'avi^z  prié  de  faire  ,  un  de- 
mi-mot de  ma  part  auroit  fuffi  pour  vous 
dcterminer  a  venir  dîner  ici  j  d'autant  plus 
que  ce  que  je  vous  demandois  étoit  rai- 
fonnable  ,  (S:  me  paroifToit  de  nature  à  de- 
voir vous  plaire.  Ecoutez-raoi ,  de  grâce  j  '•■ 
iui  dis -je  5  mon  cher  Monfieur,  écoutez- 
moi  ,  &  vous  aurez  pitié  de  moi ,  au  liea 
d'être  fâcher  Madame  Jewkes  vous  dira- 
qu*auffi-tôt  que  fai  reçu  vos  ordres  obli- 
géantSjjeluiaiditque  je  vouloisvous  obéir, 
èc  venir  dîner  avec  cette  aimable  compa- 
ghie  ,  &  je  m'y  fuis  préparée  fur  le  champ  ' 
avec.  1^  plus  grand  plaifir  du  monde.  Oh! 
c'efl notre  très  chère,  interrompirent  Mi- 
lédy  EJarnford  &:  Mademoifelle  fa  fille*.  Eh  • 
bien  s  Monfieur-  le  fier  ,  dit  celle-ci  à  moa 
^naître  ,  ne  vous- i'avois-je  pas  bien   dit, 
qu'il  falioit  que  quelque  chofe  fût  arrivé  }  ' 
Mais  ces  maris  font  fi  tyrans  ! 

Eh  bien  ,  ma  chère  ,  me  dit-il ,  qu'ed- 
ce  qui  vous  en  a  empêchée  ?  Donnez-vons 
letems  de  refpirerjVous  paroiitez  toute  hors 
d'haleine.  Hors  dhaleine  î  mécriai-jejoui 
bien  réellement  5  car ,  comme  j'étois  prête  à 
partir,  ne  voilà  t  il  pas  Milédy  Davers  qui 
arrive  à  grand  train  dans  la  cour  I  Miiédy 
Davers  !  s*ccria-t  il  ,  je  n*en  veux  pas  fça- 
Vbir  davantage ,  ma  chère  amie.  Tu  as  pa&  ' 
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fé  ,  ajoûta-i-il ,  en  tne  baifant  plus  tendre- 
ment qu'il  n'avoit  fait ,  tu  as  palTc  par  une 
épreuve  plus  rude  que  je  ne  t*en  vondrois 
faire  fouftrir.  Elle  eft  ma  fceur  ;  mais  je  ns 
puis  m'empêcher  de  dire  que  tu  as  trouvé 
en  elle  une  des  plus  hautaines  femmes 
d'Angleterre.  Car  ,  notre  bonne  chère  mè- 
re ravoit  aufii  fort  gâtée.  Mais  Tavez- 
vous  vue  ? 

Oui  jMonfieur,  lui  dis-je ,  j'ai  fait  plus 
que  de  lavoir.  Comment  donc  ,  reprit-ih 
je  veux  croire  qu'elle  n'a  pas  eu  rinfolencc 
d  e  battre  ma  chère  fille  !  Mais  de  grâce ,  in- 
terrompis-je  ,  dites -moi  donc  que  vous  me 
pardonnez  i  car ,  en  vérité ,  Je  n'ai  pu  venir  - 
plutôt  :  fi  ces  Dames  veulent  bien  avoir  la . 
bonté  de  rti'exculer ,  je  vous  dirai  tout  une-^* 
autre  fois  :  car  fi  je  m'emparois  de  Tatten-^ 
tion  de  la  charmante  compagnie,  j'en  gà' 
terois  tout  Tcnjouement;  Se  quoique  le  cas 
me  foit  d'une  toute  autre  importance  ,  j'y  ' 
ferois  l'effet  de  la  porcelaine  caOTée  de  cet-  - 
te  Dame,  contre  l'exemple  de  laquelle  vous  j 
vouliez  l'autre  jour  me  mettre  en  garde. 

Voilà  une  bonne  enfant ,  me  dit-il  :  je 
vois  que  mes  petites  infinuations  ne  fonc 
pas  fans  fruit  avec  elle  ;  je  vous  demande 
mille  pardons  de  m'étre  fâché  contre  vous: 
à  l'avenir  je  ne  vous  jugerai  qu'après  vous 
avoir  entendue.  Cela^  vaut  un  peu  mieux  ^ 
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dit  Mademoifelle  Darnford  y  Taveu  d'unie^ 
faute  en  eft  une- forte  de  réparation  ,  &  il 
y  a  bien  des  Sultans  de  maris  qui  lie  s*y 
abaifferoienc  pas.  Mais ,  ma  chère,  ajoû- 
ta-t-il,  dites-moidonc,  Milédy  Davers  s^'efi:- 
elle  émancipée- à  quelque  incivilité  }  Men- 
fieur  ,  répondis  je ,  elle  eft  votre  fœur ,  &  il 
«*efl:  pas  bon  que  je  vous  le  diie  ;  mais  el- 
le m'a  traitée  bien  cruellement  î  Lui  avez- 
vous  dit  que-  vous  étiez  mariée  ,  ajoûta-t- 
il  f  Oui,  Monfieur  ,  je  le  lui  ai  dit  à  la  fin  ; 
mais  elle  v^uc  abfolument  que  ce  foit  uu 
mariage  fùppofc  ,  ôc  que  je  lois  une  créa- 
ture infâme. Elle  aéré  à  deux  doigts  de  me 
bktDre  de  ce'  que  j'afïirmois  la  chofe  ;  car' 
elle  ne  pouvoit  pas  ,  m.e  difoit-elle ,  fup- 
porter  patiemment  Tidée  que  j.e  fuife  répu- 
îée  fa  fœur. 

Quel  malheur  ,  reprit-  il,  que  je  n'aie 
pas  été  au  logis  !  Pourquoi  n'avez- vous  pas 
envoyé  quelqu'un  ici  pour  me  le  dire  ?  En»  ' 
voyé  !  Monfieur,  Se  le  moyen  î  j'étois  re- 
tenue prifonniere  par  force.  On  n'a  pas  vou-  " 
lu  me  laiiïèr  défemparer   ;  autrement  , 
croyez-  vous  que  rien  au  monde  eût  pu 
m'emp^rcher  de  vous  obéir?  Je  leur  ai  dit 
que  j'avois    un   engagement   de  longue- 
iHain  }  mais  Milédy  m'a  t-ournée  en  ridicu- 
le fur  le  mot ,  en  difant  d'un  ton  de  rail- 
ierie.'Des  petites  fouillons  de  filles  de  cham-^ 
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bre  parler  d^engageniens  de  longue-main  ! 
Je  lui  ai  enfuice  montré  votre  obligeante 
lettre  ,  fur  laquelle  elle  a  fait  mille  Ôc  mil* 
le  remarques  tout  en  la  lifant.  Oh  i  que  j'ai 
regretté  de  la  lui  avoir  montrée  !  En  un 
mot,  j'ai  eu  beau  dire  ôc  beau  faire  ,  il  n*y 
a  pas  eu  moyen  de  lui  plaire  :  j'étois  une 
créature ,  une  drôleffe  ,  &  tout  ce  qu'il  n  é- 
toit  pas  bon  que  je  fuife.  Mais  il  ne  faut  pas 
vous  mettre  en  colère  contre  elle  k  moa 
fujer. 

Fort  bien  5  reprit -il  ;  mais  je  fuppofe 
;qu'àce  compte  elle  ne  vous  a  pas  fort  in- 
vitée à  dîner  avec  elle  ;  car  je  fuppofe  auf- 
fi  qu'elle  cft  venue  avant  le  dîner  j  fi  c'é- 
îoit  peu  après  que  vous  eûtes  reçu  ma  let- 
tre. Moi,  Monfieur  ,  dîner  avec  Milédy  ! 
Non  ,  certes  î  Elle  a  voulu  m'obliger  à  la 
fervir  à  table  avec  fa  femme  de  chambre, 
parce  qu  elle  ne  vouloir  pas  s'expofer  ni 
moi  non  plus  devant  les  domeftiques  j  ce 
qui  étoit  très-bon  à  elle^comme  vous  voyez. 
Fort  bien  ,  Pamela  ;  mais  Tavez-vous  fer- 
vie  à  table  ?  Auriez-vous  voulu  que  jeTeuf- 
fe  fait ,  repris-je.  Tcut  ce  que  j'ai  à  vous 
répondre  ,  Pamela  ,  me  dit  il ,  c'efl:  que  (î 
vous  -l'aviez  fait  ,  fans  conliiérer  ^e  que 
demandoit  de  vous  le  titre  de  ma  femme  , 
je  ferois  fort  en  colère  contre  vous.  Je  n'ea 
ïii  voulu  rien  faire  ,  Monfieur  ^  lui  dis-je  ^ 
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je  l'ai  refiifé  par  pure  confidération'Jj^r  Je 
rang  auquel  vous  m'avez  élevée  ;  autre- 
îTient ,  Monfieur  ,  j*aurois  pu  fervir  votre 
i  fœur  à  deux  genoux. 

Vous  me  confirmez  à  préfent,  reprit-il ,' 
dans  la  bonne  opinion  que  j'avois  de  vo- 
tre Jugement  &  de  votre  prudence.  C*efl 
une  femme  infolente  ,  &  qui  me  le  paye- 
;  ra  cher.  Vous  devez  Texcufer  ,  lui  dis  je  , 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  croire  que  je  fois 
réellement  mariée  j  ainii  ne  foyez  pas  en 
colère  contre  elle. 

Mefdames ,  dit-il ,  de  grâce,  ne  quittez 
pas  votre  compagnie  pour  l'amour  de  nous; 
je  n'ai  qu'une  queftion  ou  deux  de  plus  à 
lui  faire  ,  Se  je  fuis  à  vous.  Je  languis  tant^, 
dit  Milédy  Jones,  de  fçavoir  Thiftoire  de 
la  perfécution  de  notre  chère  Dame ,  que 
s'il  n'y  avoir  point  de  raifons  du  contraire, 
je  ferois  ravie  de  refter.  Mademoifelle 
Darnford  voulut  auiïî  refter  par  le  même 
motif  5  parce  que  mon  Maître  leur  dit  qu'il 
n'avoit point  de fecrets  à  me  demander, & 
qu'il  étoit  fenfible  à  rintcrcc  qu'elles  pa- 
rciHoient  prendre  à  mes  chagrins. 

Pour  Milédy  Darnford ,  elle  alla  retrou- 
ver la  compac^nie ,  ôc  lui  dire  le  fujet  de 
ma  détention  ;  car  il  paroît  que  mon  cher 
Maître  n'avoir  pu  leur  difîimulerle  chagrin 
^gu'il  avoit  rellenti  en  voyant  que  je  n'é- 
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toîs  pas  là  pour  le  recevoir  ;  ôc  ils  avoient 
donné  un  ccmoignage  (lavancàgeuxcle  moi 
aux  deux  jeunes  DemoirellesBoroughs ,  ôc 
à  Moiifieur  Perry  ,  leurs  hôtes  venus  de 
Scamford  ,  que  c^jjx-cï  témoignoicnt  uhq 
extrêa^p  in^pâtience  de  me  voir* 

Mais  5  Paraela  ,  reprit  mon  Maître ,  vous 
diiiez  i/s  &c  eux  ;  qui  eft  -  ce  que  ma 
fœar  avoir  avec  elle  outre  fa  femme  de 
chambre  f  Son  neveu ,  Monfieur,  ôc  trois 
laquais  à  cheval  i  ôc  elle  ôc  la  femme  de 
chambre  étoieui:  dans  un  catiolle  à  fix  che-: 
vaux. 

Ce  neveu  ell  un  archi-fot ,  me  dit^il  : 
comment  s'ed-il  comporté  envers  vous! 
Pas  extrêmement  bien  ,  Moniteur,  répon- 
dis je  j  mais  je  ne  dois  pas  m'en  plaindre  5 
car  5  ne  croyant  pas  lui  devoir  autant  d'in- 
dulgence quàMilédy  ,  je  l^ai  relance  d'im-^ 
portance. 

Si  je  fçavois ,  me  dit- il ,  qu'il  fe  fut  com- 
porté infolemment  envers  mon  cher  ange  , 
fur  mon  Dieu  je  le  renverrois  fans  oreilles 
chez  fon  oncle.  En  vérité ,  Monfieur  ,  luî 
dis-je ,  je  ne  fuis  demeurée  rien  moins  qu*ea 
refte  avec  lui.  Vous  êtes  bien  bonne  ^ 
ajoûta-t-il ,  de  parier  pour  eux  ;  mais  fi  je 
trouve  que  leur  conduite  demande  moa 
relTemiment,  je  crois  que  je  leur  ferai  payçr 
cect«  viûte  auôilement  cher» 
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Maïs,  ma  chère ,  continua-t-il,  vous  au- 
riez pu  décamper  fans  doute  ,  lorfque  vous 
avez  été  dîner  en  votre  particulier  ?  En  tc- 
;i:ité ,  Monlîeur  ,  lui  dis-je  >  Miléiy  m*a  en- 
fermée à  la  clef,  fans  jamais  vouloir  me  lait 
ier  fortir.  De  forte  ,  dit-il ,  que  voi^s  n*a- 
rcz  point  dîné  \  Non,  en  vérité,  Monfieur  , 
ni  n'en  avois  la  moindre  envie.  Ma  pauvre 
chère  enfant ,  s'écria-t-il  !  Mais ,  comment 
donc  vous  êtes-vous  évadée  à  la  fin  ?  Oh  ! 
Moniîeur ,  repris-Je  ,  j'ai  fauté  par  la  fenê- 
tre de  la  falle  ,  6c  i'ai  couru  à  toutes  jam- 
bes jufqu'aucarroiïe,  qui  m'avoit  attendue 
plufîeurs'heures  auprès  de  l'allée  d*ormes  , 
depuis  l'arrivée  de  Milédy  ;  car ,  comme 
]t  vous  l'ai  dit ,  j'étois  pour  lors  prête  à 
partir.  Monteur  Colbrandm*a  vue  aumi- 
Jieu  de  fes  domefliques ,  qu'elle  avoit  ap- 
pelles pourm'arrêter  ;  &  il  a  eu  la  bonté  , 
iansque  je  le  fçulTe,  de  monter  derrière  le 
carroffe  ,  &  de  me  conduire  ici  faine  -& 
fauve. 

Je  fuis  sûr  ,  dit  mon  Maître  ,  que  ces 
înfolens-là.  vous  ont  traitée  indignement. 
Mais  ditesmoije  vous  prie ,  quel  rôle  Ma- 
dame Jewkes  a  joué  dans  toute  cette  a^ 
faire  :  Un  rôle  des  plus  obligeants  pour 
moi  5  répondis-je  ,  &:  je  l'en  remercierai. 
Aimable  perfonne  !  me  dit  il  ,  tu  prélentes 
.chacun  dans  le  meilleur  jour  j  )e  veux 

croire 
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aCfoIre  cependant  qu'elle  le  mérite  ;  car  elle 
içavoit  que  vous  étiez  mariée.  Mais ,  allons 
jejoindre  à  préfent  la  compagnie  ,  &  tâ- 
chons d'oublier  tout.ceaue  vous  avez  fouf- 
ifcrc  pendant  deux  ou  trois  heures ,  fans 
■occuper  la  compagnie  de  nos  afïaires  dé 
«famille.  Nous  reprendrons  cette  converfa- 
don  quand  nsus  ferows  en  chemin  pour 
ragagner  le  logis  ;  &  vous  verrez  que  je 
vous  rendrai  juftice  comme  je  le  dois.  Vous 
iïie  pardonnez  au  moins  ,  Monfîeur  ,  lui 
dis-je  5  &  vous  n'êtes  pas  fâché  f  Vous  par- 
donner !  ma  chère  ,  reprit  il  ;  j'efpere  bien 
•que  vous  me  pardonnez  vous-même.  Je  ne 
vous  ferai  jamais  de  fatisfaclions  Tuffifan- 
•tes  5  pour  tout  ce  que  vous  avez  foutFert 
de  moi  ,&  pour  l'amour  de  moi.  En  âifanc 
cela  ,  il  m'iutroduiiîf  où  étoic  la  compa- 


gme-' 


il'me  prcfenta  sie  plu^  obligeamment  diï 
Tn'onde  \  aux  deux  Dames  étrangères  6^  à 
leur  cavalier  ,  &  me  les  préfenta  récipro- 
quement. Le  Chevalier ,  qui  étoic  occupé  au 
jeu  ,  fe  leva  6c  rrre  falua  :  Je  vous  jure  ,  me 
dit-il ,  Madame  ^  que  je  fuis  ravi  de  vous 
voir  ici.  Comment  donc  !  vous  avez  été 
ixiifonniere-,  à  ce  qui  paroît  !  Il  étoic  boa 
que  cela  fut  ainfi  ;  autrement  nous  ferions 
affis  en  jugement  contre  vous ,  votre  mari  &: 
^noi  ,.^nous  vous  aurious-iiifligé.uiaererri- 
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tie  punition  pour  votre  premier  crîn;ie  icef<^' 
Majeftatis ,  (  on  me  die  dans  la  fuite  que  ce 
latin  fîgnifîoit  une  efpece  de  trahifon  contre 
mon  fouverain  feigneur  &  époux.  )  Car  j, 
ajoûta-t-il,  nous  fommes  réfolus  nous  autres 
maris  d'ici  autour  ,  de  mettre  nos  femmes 
fur  un  pied  tout  nouveau,  &  votre  fci^' 
gneur  &  Maître  nous  en  montrera  l'exem- 
ple, je -vous  en  avertis.  Je  vois  bien  à  vos 
yeux,  mon  cher  petit  poulet,  &  à  votre 
teint  enîlàmé  ,  qu'on  a  mis  du  vinaigre  à 
vos  confitures.  . 

Je  crois ,  dit  Mademoifellè  Darnford  , 
cju'au  bout  du  compte  nous  nous  trouve- 
rons redevables  envers  notre  aimable  amie; 
car  elle  a  été  obligée  de  fauter  par  la  fe- 
nêtre pour  nous  venir  voir.  Eft-il  bien  vrai  ? 
dit  Madame  Péters  \  &  voyant  que  mon 
Maître  avoit  le  dos  tourné  ;  Milédy  Da- 
vers  3  ajoûta-t-elle  ,  étoit  toujours  d'une 
violence  extrême  du  temxS  qu'elle  étoit  fille  ; 
mais  la  meilleure  Danrie  du  monde  quand 
cela  étoit  paffé.  Pour  oui  ou  pour  non  , 
e\\t  foufîletoit  fes  fuivantes  d'allée,  &  de 
Tenue,  &  leur demandoit  pardon  enfuite 
quand  elles  le  prenoient  patiemment  ;  fans 
cela,  elle  difoit  d'ordinaire  que  ces  créatU" 
Te$  là  lui  tenoient  tête. 

K\i  !  pour  cela,  lui  dis-]e ,  j'ai  eu  de  la 
4r(atuu  &  de  la  dréUjfe^  tant  Se  plus  ;,  ôç 
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dé  bien  d'autres  noms  encore  *,  car  ceux- 
ci  étoient  Tes  plus  douces  épithetes.  J*ai 
cru  à  la  fin  que  je  devois  agir  cenformc- 
menc  au  rôle  que  fon  cher  frère  a  bien 
voulu  me  donner  à  remplir  ;  & ,  à  vous  di- 
re le  vrai ,  il  ne  s'en  cft  de  rien  fallu  que  je 
n'aie  reçu  un  bon  fouffle:. 

Mademoifelle  Boroughs,  qui  ne  croyoic 
pas  que  je  l'entendiiïe  ,  dit  à  fa  fœur  :  La 
charmante  créature  que  voilà  î  Elle  s'ea 
fak  fi  peu  accroire >  elle  eft  fî  franche,  fi 
aifée*  &  avoue  avec  une  candeur  fi  obli- 
geante rhonneur  qui  lui  a  été  fait  !  C'eft^ 
dit  tout  bas  Monfieur  Perry  ,  la  plus  ai- 
mable perfonne  que  j'aie  vue  de  ma  vie. 
Comment  peut-on  être  fâché  contre  elle 
un  moment  ? 

Ma  chère  voifine  ,  me  dit  Mademoifelle  - 
Darnford  ,  voici  des  gens  qui  vous  admi-  ' 
rent  à  qui  mieux  mieux  ;  ^  Monlieur  Per- 
ry dit  que  vous  ctes  la  plus  aimable  per- 
fonne qu'il  ait  jamais  vue  ;  &  il  le  dit  mê- 
me au  nez  de  fa  MaitreiTe.  Sans  doute  ,  die 
Mademoifelle  Boroughs;  s'il  y  manquoit  , 
je  croirois  qu'il  ne  fait  que  me  flatter. 

Ah  /  Mademoifelle,  repris-je,  vousêtes 
obligeante  à  l'excès  ;  mais  la  bonne  opi- 
nion que  vous  avez  de  moi  devroit  m'ap- 
prendre  à  être  humble  ,  &:  à  révérer  en  • 
vous  la  géiîéreufe  dirpofitlon  qui  vous  fjiis  - 

Fij., 
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me  donner  fur  vous-même  une  préférence 
que  je  mérite  fi  peu.  En  vérité.  Madame  , 
me  dit  la  plus  jeune ,  j'aime  fincerement  ma 
fœur  'i  mais  Je  croirois  faire  un  grand  com- 
pliment à  quelque  Dame  que  ce  foit ,  de 
la  juger  digne  du  fccend  ou  du  troifièm:^ 
rang  après  vous. 

Jl  -eft  impofTiblé  ,  lui  dis-je,  de  répon- 
dre à  tant  de  politeffes  :  Milédy  Davers  étok 
bien  cruelle  en  vérité  ,  de  m'empêcher  de 
venir  jouir  d'une  fi  bonne  compagnie.  C'eft 
nous  qui  y  avons  perdu  ,  dit  Mademoifelle 
JDarnford.  J  avoue ,  lui  dis-je ,  oge  dans  un 
fens  vous  y  avez  beaucoup  perdu  ;  car  vous 
•avez  tous  été  privés  pendant  plufieurs  heu- 
"les  de  la  plus  humble  admiratrice. 

Je  n*ai  point  encore  vu  ,  dit  Monfiear  ' 
Perry  ,  une  n  jeune  Dame  fî  amplement  ' 
douée  des  grâces  de  refprit  ôc  du  corps. 
Hélas  !  Monfieur  ,  répondis-je  ,  en  voyant 
venir  mon  Maître  ,  je  ne  brille  que  d'une 
lumière  empruntée  ,  comme  fait  la  lune  : 
voici  le  foleil ,  aux  traits  de  la  gcnér©uré 
-duquel  je  dois  le  foible  éclat  que  vous  vou- 
lez hitn  regarder  avec  tant  de  diftinc- 
tion. 

Monfîe'ur  Perry  eus  la  bonté  de  lever 

les  mai-HS  comme  de  furprife  ,  tandis  que 

les  Dames  s'entre-regardoient.  Mort  Maî- 

'-^e"«utfiudic;ics  deinjerî  mots  de  ce  qae. 
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je  venois  de  proférer.  Quel  efl ,  leur  dit- 
il,  le  fujet  fur  lequel  ma  Pamela  exerce  Ton  i 
efpriî  d'une  manière  fi  agréable? 

Ah  !  Monfieur,  répliqua  Monfieur  Pe'r- 
ry  ,  je  vous  déclare  le  plus  heureux  Cava- 
lier de  toute  l'Angleterre.  Et  moi  au{îî,dîc  ' 
Mademoifelle  Borougbs:  &:  moi  aufîi  ,  dit 
Mademoifelle  Darnford  5  &  moi  aufli ,  di- 
rent-ils tous  à4a  foir. 

■Grand-merci,  grand  merci,  grand-mer-  - 
et,  mes  chers  amis ,  leur  dit  mon  Maître? 3 
en  les  regardant  tous  à  la  ronde  :  j'ignore 
le  fujet  de  votre  converfation;-mais ,  fi  vous 
me  jugez  tel  à  un  feul  échantillon  du  mé- 
rite de  cette  aimable  fille  ,  que  dois-je  en 
penfer  moi-même  ,  qui  en  vois  mille  tous 
les  jours ,  &  qui  l'éprouve  jufques  dans  la 
moindre  de  fes  allions  6c  de  fes  paroles  2 
Je  puis  vous  afifurer  que  ,  terne  ravifTante  " 
que  vous  doit  paroître  fa  perfonne  ,  elle 
eft  très- inférieure  à  fon  cœur.  La  première  . 
m'a  prévenu  en  fa  faveur  ,  Se  a  fuffi  feule 
pour  me  rendre  fon  amant  ;  mais  ce  font  les 
feules  beautés  de  fon  amc  qui  m'ont  reH-» 
<lu  fon  mari  ;  &c  c'eft  un  titre,  ma  chcre 
amie,  me  dit-il  en  me  ferrant  la  main  ,  dont 
je  fuis  plus  glorieux  que  d'aucun  autre. 

£n  vérité  ,  dit  très-obligeamment  Mon- 
iîéur  Perry ,  votre  époufe  eft  toute  parfai- 
'i»Cj&  je  ne  I^acheperf©nii£  qui  put  lamcw.-'-' 
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tet ,  que  celui  qui  eft  capable  d*en  parlée 
fijufte  <3c  defî  bonne  grâce. 

J'étois  toute  confufe.  Aidez-moi  ,  ma 
chère,  dis-je  à  Mademoifelle  Darnford  en 
lui  prenant  la  main  ,  aidez  moi  par  votre 
aimable  exemple  à  me  garantir  de  tout  mon 
orgueil  naiflant.  L'heureufe  créature  que  je 
ferois  fi  je  pouvois  mériter  la  moitié  de  tans 
de  belles  louanges  !  Vous  les  méritez  rou- 
tes, me  dit  Mademoifelle  Darnford,  6c 
c'efl  du  fond  du  coeur  que  je  le  dis. 

La  plus  grande  'partie  de  la  compagnie 
fe  mit  au  jeu.  On  en  follicita  mon  Maî- 
tre ,  qai  dit  qu'il  feroit  volontiers  un  qua- 
drille ;  mais  qu'il  aim.eroit  mieux  qu'on  Teia 
difpensât ,  ayant  été  debout  toute  la  nuit. 
Je  lui  demandai  comment  fe  portoit  Ton 
ami  ?  Nous  parlerons  de  cela  une  autrefois, 
me  dit-il  ;  ce  qui ,  joint  au  férieux  dont  il 
m'avoir  répondu,  me  fît  craindre  que  le  pau- 
vre Monfieur  ne  fût  mort, comme  ilfe  trou-L 
va  qu'il  rétoit  efFeélivement. 

On  fervit  le  fouper  de  meilleure  heure 
pour  l'amour  de  moi  qui  n'avoispas  àmèySc 
Ton  me  fit  à  ce  fujet  les  complimens  les  plus 
gracieux.  Je  veux  vous  fervir  la  première , 
me  dit  Milédy -Darnford  ,  parce  que  vous 
avez  jeûné  fi  long-tems.  Le  Chevalier  vou- 
loit  fe  mettre  à  côté  de  moi  \  mais  mon 
Maure  lui  dit  qu'il  croyoit  qu'y  ayanç  uii 
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nombre  égal  de  Meilleurs  <k  de  Dames,  il  * 
valoir  mieux  les  entre-mêler ,  afin  que  les  - 
MeflîeurspulTènt  s*occuper  à  fervir  les  Da- 
mes. Milédy  Darnford  die  au  Chevalier  ^  . 
qu'elle  efpéroic  qu'il  ne  s'afîiéroit  au-def- 
fus  d'aucune  Dame,  fur-tout  à  fa  propre  ta-  '• 
blc.  Eh  bien  :  reprit-il  ,  je  m'affiérai  vis- 
à-vis  d'elle  ;  &:  cela  vaut  bien  d'être  à  côté.  - 

Mon  cher  Maître  ne  pouvoir  tirer  fes 
yeux  de  delTus  moi  :  il  avoit  la  bonté  de  ' 
paroître  fe  dclefter  à  tout  ce  que  je  fai-  - 
lois  ôc  difois  i  ôc  chacun  étoit  enchante  de  ' 
fes  manières  rpiidres  5c  obhgeantes  envers  ^ 
moi. 

Milédy  Jones  remit  la  converfation  faf 
Milédy  Dâvers,  Je  crains  bien  9  Pamela , 
dit  mon  Maître ,  que  vous  n'ayez  été  traitée   ' 
avec  dureté ,  ôc  plus  mal  que  vous  ne  nous  ^ 
le  dites.  Je  connois  trop  bien  l'humeur  em- 
portée de  ma  (oear  ,  pour  croire  qu'elle  ait 
pu  outrer  la  civilité  avec  vous  ;  fur  -  touc 
le  hazard  ayant  fait  que  j  e  fuflfe  for ti .  Quand 
même  elle  n'auroit  eu  aucune  pique  contre 
vous  ,  ajoûta-t-il  ,  ce  qui  s'eft  pa(ré  entre 
elle  Se  moi  Ta  tellement  aigrie ,  que  je  fuis 
fur  qu'elle  auroit  cherché  querelle  à  mon 
,'  cheval ,  fi  rien  autre  chofe  de  ce  qui  m'ap- 
*  partient  ne  fe  fût  rencontre  dans  fon  che- 
min ,  pour  peu  qu'elle  eût  cru  que  j'en  fai- 
iois  cas.  De  grâce  j  Monfieur ,  lui  dis-je  ;,  n^ 
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parlez  pas  fur  ce  ton  de  la  bonne  Milédy^'- 
Davers. 

Mais ,  ma  chère ,  reprit  il ,  Je  fçais  qu'elle 
efi:  venue  toat  exprès  pour  faire  une  que- 
relle 5  êc  fi  elle  n  avoit  pas  été  dans  la  plus 
violente  inquiétude  ,  après  ce  qui  s'étoic 
'pafTé  entre  nous ,  Se  la  manière  dont  j'avdis 
reçu  la  lettre  de  Milord  Davers  ,  ellen'au- 
roit  jamais  approché  de  ma  mâifon.  Mais 
de  quelle  manière  a-t-elle  parlé  de  moi  ^ 
Pamela  ?  Oh  !  très-bien  ,  Monfîeur  ,  répon- 
cifs-je  :  elle  vous  a  feulement  appelle  fou 
J£>/i  homme  de  frère  ,  6c  autres- noms  fcni~ 
"blables. 

Si  je  ne  craignois  5  reprit-il  t  de  fi^er  désa- 
gréablement l'attention  de  la  compagnie , 
je  pourrois  vous  répéter  prefque  mot  à  mot 
tout  ce  qu'elle  a  dit.  Milédy  Jones  fouhai- 
^îa  d'entendre  un  plus  ample  détail  de  la 
conduite  de  Milédy  Davers,  de  la  plupart 
fe  joignirent  à  elle  ;  en  particulier  Mada- 
me Péters  ,qui  dit  que,  comme  ils  fçavoient 
rhiftoire  &:çonnoi{foient  l'humeur  de  Mi- 
lédy Davers ,  qui  étoit  dans  le  fond  iiiie 
très  bonne  perfonne,  ils  feroient  bien -aifej?, 
fi  mon  Maître  &  moi  ne  le  trouvions  pas 
Xnauvais  3  d'être  amofés  aufîî agréablement  ; 
^parce  qu'ils  s^imaginoient  que  ce  feroit-là 
«la  dernière  épreuve. 

Dites  moi  donc,  Pamela^,  reprit  moiî 

Mâicre^' 
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Maître  ,  a-t-elie  levé  la  main  fur  vous  ? 
Vous  a-c-elle  frappée?  J'ai  eu  un  petit  coup 
fur  la  main,  ou  l'équivalent,  lui  dis-]  e.  L'in- 
folente  femmelje  veux  croire  qu  elle  n'a  pas 
ofé  vous  fi'apper  au  vifage.  Il  faut  avouer 
<îue  j'ai  été  un  peu  provoquante  par  deux 
ou  trois  fois  ,  &:  en  vérité  elle  m'auroic 
donné  un  foufïlec ,  fi  fa  femme  de  cham- 
bre &c  Madame  jewkes  n'éroient  venues 
fe  mettre  entre  deux.  Mais  ,  pourquoi 
n'avez- vous  pas  tâché  de  gagner  la  por- 
te ?  Parce  ,  repris  -  je  ,  que  Milédy  a  mis 
fa  chaife  contre  pendant  une  partie  du 
tems ,  &  qu^elle  l'a  fermée  à  la  clef  dans 
la  fuite  ;  autrement  j'aurois  maintes  fois 
fait  effort  pour  fortir. 

Elle  fçavoit ,  ajouta  mon  Maître  ,  que 
je  vous  attendois  ici  j  car  vous  m'avez  die, 
fi  je  m'en  fouviens  ,  que  vous  lui  aviez 
montré  ma  lettre.  Il  eft  vrai ,  repris  -  je  ; 
mais  il  m'eût  beaucoup  mieux  valu  de 
n'en  rien  faire;  car  elle  n'en  a  été  vyue  plus 
irritée  ,  ôc  Ta  commentée  d'une  étrange 
manière.  Je  n'en  doute  pas  ,  interrom- 
pit-il 5  mais  n'a-r-elle  pas  compris  par 
les  tendres  exprelTions  qu'elle  contient , 
qu'on  ne  pouvoit  fuppoier  que  nous  ne 
fuffîons  pas  mariés  ?  Oh  î  Monfieur  ,  re^ 
pris -je  ,  (  &  je  fis  rire  la  compagnie,  ) 
elle  m'a  die  que  c'étoi:  pour  elle  'jiie  rai- 

IF.  Pan.  Q 
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fon  fpécîale  de  croire  fermement  que  jç 
n'étois  pas  mariée. 

Voilà  ma  fœur  toute  crachée  !  s'écria- 
t-il ,  cela  lui  relTemble  comme  deux  gout- 
tes d*eau  j  &  cependant  elle  n'en  eft  pas 
moins  heureufe  dans  fa  maifon  ;  car  le 
pauvre  Lord  Davers  ne  la  contredit  Ja- 
mais. Je  vous  jure  qu'il  n'oferoit  s*y  ha- 
farder. 

Vous  avez  été  fouvent  appellée  drôlef- 
fe ,  n  eft  -  ce  pas ,  ma  chère  ?  car  c'eft  un 
de  Tes  mots  favoris.  Oh  !  qu  oui ,  Mon-? 
fleur  ,  répondis  je  ,•  j'ai  eu  le  titre  de  drô^ 
leffe  &  de  créature  ,  mille  fois  pour  une  , 
6c  pire  que  tout  cela.  Et  quoi  encore  ,  me 
dit-il,  ma  chère?  Allons,  parlez  fran- 
chement. Je  ne  voudrois  pas ,  repris-je  , 
que  vous  fufliez  en  colère  contre  Milédy 
Davers.  Ce  ne  font  -  là  que  des  riens  , 
comparés  avec  vos  bontés  ;  &  tout  le 
chagrin  que  j'en  ai ,  c'eft  de  n'avoir  pas 
le  privilège  de  témoigner  combien  j'ho- 
nore Milédy  Davers  ,  en  tant  que  votre 
iôcur. 

Vous  ne  devez  pas  craindre  de  me  dire 
ce  qui  s'eft  paffè  ,  interrompit -il.  Quoi- 
que je  fois  obligé  de  lui  marquer  mon 
mécontentement  en  cette  occadon  ,  je 
ne  fçaurois  pourtant  m'empccher  de  l'ai- 
mer. Je  fcais  que  c'eft  fit  tendrelfe  pour 
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moi,  qui ,  malgré  la  manière  bifarre  donc 
■elle  fe  manifefle  ,  la  rend  il  chagrine  Ôc  do 
fi  mauvaife  humeur.  Je  fuis  si*  r,  aprcs  tour, 
qu'elle  vient  pour  fe  reconcilier  avec  moi  , 
quoiqu'une  belle  ôc  bonne  querelle  doive 
néceflairement  en  être  le  prélude.  Car  elle 
fçait  être  dans  le  calme  le  plus  parfait  ; 
mais  ce  n'eft  jamais  qu'après  une  tempête. 
Ainfi  5  je  Taimerai  encore  de  tout  moa 
cœur^fî  elle  n*a  pas  trop  maltraité  ma  chère 
amie  ,  Se  Ci  elle  ne  récidive  pas. 

Vous  êtes  bien  bon  ,  lui  dit  Monfieur 
Péters.  J'aime  à  vous  voir  montrer  cette 
indulgence  pour  une  fœur  qui  a  tort ,  <5d  en 
même  tems  rendre  Ci  bien  juPiice  à  Tinno- 
cence  la  plus  aimable ,  &  au  plus  parfait 
mérite.  Je  vous  proteile  ,  fur  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facré,  Monfîeur  Péters ,  reprit 
mon  Maître  ,   qr.e  je   donnerois  de  bon 
cœur  5  ô>c  tout  à  Theure ,  mille  livres  fler- 
ling  à  Milédy  Davers,^  elle  vouloit  feule- 
ment prendre    avec  cordialité  ma  chère 
Pamela  par  la  main ,  la  féliciter  ik  Tap- 
peller  fa  fœur.  Et   je  croirois  être  indi- 
gne  de  Taimable  perionne  qui  fourit  (i 
agréablement  en  me  regardant ,  fi  je  ne 
difois  ceci   principalement  pour   Tamour 
d'elle,  6^  du  plaiiîr  que  cela  lui  cauferoit. 
Car  je  ne  ferai  jamais  parfaitement  ré- 
concilié avec  ma  fœur  ,  qu  elle  nen  foie 
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venue  là  ,  ôc  je  penfe  trcs-fincèrement  Se     . 
du  fond  du  cœur  ,  que  ma  chère  époufe    \ 
que    voilà    me    fait   plus   d^honneur   par 
fon   alliance  ,    qu'elle    n'en  reçoit  de  la    j 
mienne. 

Je  fuis  pénétrée  de  votre  bonté  ,  m'é- 
criai-je  5  en  verfant  un  torrent  de  larmes    , 
de  joie  &  de  gratitude.  Toute  la  compa-    i 
gnie  ne  fit  qu  un  concert  pour  Taccabler 
de  bénédidions.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
fi  édifiant  que  la  conduite  de  cet  heureux 
couple  l'un  envers  l'autre ,  dit  obligeam- 
ment Milédy   Jones  ;  j'en   fuis   toujours 
meilleure  de  moitié   quand  je  les  revois.     | 
La  Dame  du  premier  mérite  feroit  bien- 
heureufe  d'avoir  un  tel  époux  ,  de  le  ca- 
valier le  plus  aimable  trop  heureux  d'a- 
voir une  telle  femme.  En  un  mot  ,  vous 
paroifTez  faits  l'un  pour  l'autre. 

Ah  !  Madame  ,  lui  dis-je,  vous  m'cres 
Cl  indulgente  &  fi  bonne  ,  que  je  ne  fçais 
point  de  termes  aflez  forts  pour  vous  en 
remercier.  Vous  en  méritez  plus  que  je 
n'en  puis  exprimer  ,  reprit-elle  ;  &  qui- 
conque fçaura  votre  hiftoire  ,  vous  regar-  j 
dera  toujours  comme  n'ayant  point  d*c- 
gaie.  Vous  cres  l'ornement  de  notre  fexe  ; 
ôc  tout  excellent  &  tout  généreux  qu'eft 
votre  cher  mari ,  votre  vertu  n'a  trouvé 
en  lui  que  la  réçompenfe  qui  lui  çtoit  due, 
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pieu  veuille  vous  faire  jouir  long-tems  du 
bonheur  d'être  enfemble  I 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi  » 
Madame  ,  lui  die  mon  cher  Maître.  J'ai 
vécu  ci-devant  avec  une  licence  qui  ne 
méritoit  pas  une  vertu  fi  excellente.  J'ai  , 
par  des  preuves  auiîi  glorieufes  pour  ma 
Pamela  que  honteufes  pour  moi  ,  cruelle-* 
ment  ofïènré  une  vertu ,  que  je  regarde 
prefque  aujourd'hui  comme  facrée  ;  ôc  je 
ne  m'en  croirai  jamais  digne  ,  que  ie  n'aie 
amené  ma  conduite  ,  m.es  fentimens ,  ôc 
toutes  mes  aclions  ,  à  une  parfaite  confor- 
mité avec  les  iiennes.  Oui ,  ma  Pamela  , 
continua-t-il ,  je  ne  vous  demande  que 
de  relier  ce  que  vous  êtes ,  Se  ce  que 
vous  avez  été.  Vous  ne  fcauriez  devenir 
meilleure  j  Se  Ci  vowi  le  pouviez^  je  nen  re- 
tirerois  que  le  déferpoir  de  pouvoir  jamais 
approcher  du  degré  refpeàable  de  ver- 
tu 011  vous  êtes  parvenue.  Peut  -  être  , 
ajouta  ce  cher  époux  ,  que  la  fcèiiQ  que 
j'ai  contemplée  depuis  environ  douze  heu- 
res j  m'a  rendu  bien  plus  férieux  qu'au- 
trement je  ne  l'aurois  été  ;  mais  je  puis 
vous  alfurer  devant  toute  cette  aimable 
compagnie  ,  que  les  fentimens  que  j*eX' 
pofe  à  préfent  (ont  ceux  de  mon  coeur  , 
ôc  non  ceux  du  jour  feulement. 

L'heureufe  fille  que  la  votre ,  mes  chcr^ 

Giij 
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parens  îje  dois  le  tout  à  la  bonté  de  Dieu  > 
à  vos  inftfudions  ôc  à  celles  de  feu  ma 
chère  MaîtrefTe.  Cefi:  toujours  fur  ces  ob- 
jets que  je  dois  jetter  les  yeux  en  regar- 
dant en  arrière  ,  pour  n'en  pas  venir  à 
an'imputer  orgueilleufement  à  moi-même 
îe  bonheur  inexprimable  dont  je  jouis. 

La  compagnie  prenoit  un  fi  fincère  plai- 
fît  à  entendre  parler  de  nos  affaires ,  6c  à 
voir  les  témoignages  de  la  bonté  de  mon 
Maître   pour  moi  ,  que  Vappercevant  de 
leur   indulgence  ,    &    étant  curieux   lui- 
même  de  fçavoir  plus  de  particularités  de 
ce  qui  s'étoit  palTé  entre  Milédy  ôc  moi  , 
51  me  demanda  encore  quels  autres  noms 
elle  m'avoit  donnés  .  outre  ceux  de  drô- 
leiïe  &  de  créature  ?  Milédy ,  lui  dis-Je  , 
fuppofant  que  j'étois  une  perdue  ,  a  très- 
charitablement  lamenté  fur  moi  -,  elle  a 
plaint  ma  dépravation  &:  ma  chute  ,  difanc 
que  c'étoit    le    plus  grand  dommage  du 
monde  ,   que  tant  de  vertus  (  c'eH:  l'ex- 
preffion   dont  elle  a  bien   voulu  fe   fer- 
vir  5  )  fuffent  détruites  ,  &que  j'euiTe  enfin 
cédé  y  ^prcs  avoir  fait  ,  difoit-elle  ,  une  fi 
noble  rcfiflance. 

Ces  Meflîeurs  Se  ces  Dames ,  qui  paroi f- 
fent  fçavoir  mon  hiftoire  ,  inrerrompi:  je  ,. 
voudront  bien  me  pardonner.  Je  ne  coati- 
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fine  ce  détail  que  par  Tordre  de  celui  qui 
a  un  droit  entier  fur  mon  obéifTance. 

Pour  ne  pas  m'interrompre  ,  ils  fe  con-». 
tenterent  tous  de  me  faire  un  falut  d'ap- 
probation ;  &  je  continuai  ainfî  mon  rc* 
cit. 

J'ai  aiïuré  Milcdy  que  j*étois  toujours 
innocente  ,  que  je  voulois  continuer  de 
l'être  5  &  qu'on  me  faiioit  injure  en  fup- 
pofant  le  contraire.  Comment  donc  ,  pé-» 
core  5  m*a-t-elle  dit  ? ....  Je  ne  fçais ,  en 
vérircç,{î  je  dois  repeter  ce  qu'elle  a  dit. 
Répétez  ,  s'écria  mon  Maître  ,  répétez 
pour  l^amour  de  ma  fœur  ,  de  peur  que 
nous  ne  croyions  cent  fois  pire. 

Je  mis  ma  main  devant  mon  vifage  , 
te  continuai.  Comment  donc  ,  pécore  , 
m'a  -  t  "  elle  dit  :-  n'as  tu  pas  couché  avec 
ton  Maître  ?  en  propres  termes ,  en  véri- 
té î  &  quand  je  lui  ai  répondu  qu'elle  fai- 
foit  d'étranges  queftions ,  &  d'une  étran- 
ge manière  ,  elle  a  tourné  en  ridicule  ce 
qu^elle  appelloit  ma  délicatelTe  ,  m'aflu- 
rant  que  cette  mignardife  me  palTeroit 
bien-tôt.  Elle  m'a  dit  qu'il  falloit  que  je 
fçuiïe  que  je  n'étois  pas  mariée  en  réali- 
té ;  que  mon  anneau  n'ctoit  qu'une  fup- 
pofition  ,  &  que  le  tout  n'étoit  qu'une 
rufe  de  ma  part  pour  déguifer  ma  facili- 
té ,  &  pour  en  tirer  meilleur  parti  de  vous  ^ 

GiT 
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qu'elle  connoiflfoit  le  monde,  à  fes  trente- 
deux  ans ,  autant  que  moi  à  mes  quni- 
ze  ,  &  qu'elle  vouloit  que  je  m'en  fou- 
TinfTe. 

]'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  ,  en  m'é- 
loignant  beaucoup  par  précaution  ,  que  je 
méprifois  Tes  difcours  ,  de  que  j'étois  aufîl 
parfaitement  mariée  qu'elle.  Voilà  aufîi- 
rôt  b  feu  aux  croupes.  J'allois  pour  certain 
être  foufflerée  d'iii;portance  ,  fi  fa  femme 
de  chambre  n'étoit  pas  venue  Ce  mettre 
entre  deux  ,  Se  lui  dire  que  je  n'étois  pas 
<ligne  de  fa  colère  ;  ôc  que  ma  crédulité 
méritoit  autant  de  compafïton ,  que  mon 
orgueil  de  mépris. 

Pauvre  Pamela  !  dit  mon  Maître ,  cela 
ctoit  un  peu  trop  cruei  pour  voas.  Ah  l 
Monfieur  ,  répondis-jc,  qu'il  m'étoit  bien 
plus  aifé  de  foutenir  ce  traitement ,  que  le 
jnalheur  de  l'avoir  mérité  !  Ce  dernier 
în'auroir  fait  mourir  mille  fois  ;  car  alors 
j'aurois  été  digne  de  tout  cela,  ôc  de  bien 
pis  5  ôc  ces  reproches  joints  à  mon  criniiB 
m'auroient  rendu  vraiment  miférable. 

Milédy  Darnford  ,à  la  droite  de  laquel- 
le j'étois  affife  ,  me  fauta  au  cou  avec  une 
efpece  de  tranfport  ,  m'appellant  le  plus 
charmant  de  tous  les  modèles  pour  mon 
fexe.  Monfieur  Péters  m'accabla  d'éloges  j 
autant  en  fie  Monfipur  Pcrry.  Pour  le  Che-j 
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Vaîier  ,  i!  avoit  bien  fîncerement  les  larmes 
aux  yeux  :  Voifin  ,  die  -  il  à  mon  Maître  , 
cçla  efl  admirable  ,  ou  je  meure  !  Je  crois 
qu'il  y  a  quelque  chofe  dans  la  vertu  à  quoi 
nous  n'avions  pas  pris  garde.  Sur  mon  ame  , 
il  n*eft  defcendu  qu'un  Ange  du  ciel  de -^ 
puis  plus  de  mille  ans ,  de  c'eH:  vous  qui 
l'avez  ! 

Allons  j  ma  chère  amie ,  me  dit  mon 
Maître  ,  continuez  ,  de  grac?  ,  votre  ré- 
cit 5  jufqu'à  la  fin  du  fouptr  ,  piiifque  les 
Dames  paroifTent  y  trouver  du  plai/ir.  Mi- 
lédy  a  toujours  continué  fur  le  même  ton  ,. 
répondis-Je  :  Se  dans  un  certain  moment, 
elle  m'a  dit ,  en  me  faifillànt  la  main  , 
qu'elle  me  donneroit  cent  guinces  peur 
U41  mot  impertinent  de  plus  ,  ou  pour  lui 
dire  feulement  que  je  me  croyois  mariée, 
afin  qu'elle  put  me  fouler  aux  pir^ds  Mais  y 
de  grâce ,  Monfieur  ,  ne  foyez  pas  en  co- 
lère contre  elle.  Elle  m'a  appellce  Cham^ 
hrillon  ^  Souillon  ,   Colifichet^  Mijaurée  y 
6'  Rejetton  de  Gueux.  J'ai  répondu  ,  que 
tant  que  je  me  fentirois  innocente ,  rien 
ne  me  feroit  de  la  peine ,  que  d'entendre 
maltraiter  mes  chers  parens  ;  qu'ils  n'a- 
voient  Jamais  été  gueux  ,  ni   redevables^ 
de  quoi  que  ce  fût  qu'à  la  Providence  &: 
à  leur   indudrie  ;  qu'un  tems   avoit   été 
qu'ils  s'étoieut  vus  fur  un  bon  pied  3  que 
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perfoiiiie  n  étoic  à  l'abri  des  revers  ;  êi 
que  je  ne  pouvois  foufîrir  qu'on  les  trai^ 
tât  avec  une  indignité  qu'ils  méritoienj! 
Il  peu. 

M'ûédy  m'a  réplique  ,  qu'elle  s*imagi- 
ttoit  que  le  foible  extravagant  de  mon 
Maître  pour  moi  ,  me  feroit  bien -tôt 
prétendre  à  une  famille  6c  à  des  aïeux  , 
ê<:  que  dans  peu  on  feroit  des  recherches 
à  la  Chambre  des  Comptes  pour  le  prou- 
ver. 

C'eft  encore  ma  fœur  trait  pour  trait, 
me  dit-il.  De  forte  que  vous  n'avez  pit 
Venir  à  bout  de  la  contenter ,  quoi  que 
tous  ayez  fait? 

Non  j  je  vous  jure  ,  repris-je.  Lorfqu'el- 
le  m'a  ordonné  de  lui  verfer  un  verre  de 
vin ,  empêchant  fa  femme  de  chambre  de 
le  faire  ,  elle  m'a  demandé  fi  j'étois  au- 
deiTus  de  cela.  Si  je  n'ctois  que  la  mal- 
h'eureufe  que  vous  me  croyez  être  ,  lui 
ai -je  pour  lors  répondu,  &  qu'on  requît 
de  moi  de  fervir  Milédy  à  table  ,  ou  mê- 
me de  me  mettre  à  fes  pieds,je  le  ferois  de 
très  -  srand  cosur.  Mais  fi  vous  ne  voulez 
que  triompher  d'une  perfonne  qui  a  reçu 
un  hoimeur  qu'elle  croit  exiger  d'elle  un 
tout  autre  rôle,  pour  n'en  être  pas  abfo- 
Jument  indigne ,  il  faut  que  je  vous  dife 
lout  net  que  je  iiQii  ferai  rien.  Cetce  rér 
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ponfe  Ta  fait  tomber  de  fou  haut.  Son 
neveu  m*avoit  apporté  un  peu  auparavant 
la  bouteille  &  le  verre  ,  en  me  fommanc 
de  le  remplir  pour  Milédy  puifqu  elle  me 
Tordonnoit ,  3c  en  s'appellant  lui  -  même 
mon  adjoint  pour  eet  office.  Il  eft  en  bon- 
ne main ,  ai  -  je  répondu  :  fervez  Milédy 
vous-même.  Vous  voyez  bien  ,  ajoûtai-je  , 
<]u'en  cas  de  befoin  Je  puis  être  un  peu 
impertinente  auiîi-bien  qu'une  autre. 

Vous  me  plaifez  tout  -  à  -  fait  en  ceci  ^ 
ma  Pamela  *  me  dit  -  il  î  vous  ne  pouviez^ 
jamais  mieux  faire.  Mais  continuez. 

Milédy  il  répondu  qu'elle  ne  Vevenoit 
pas  de  la  furpriie  ,  ajoutant  qu'elle  luppo- 
foit  que  je  voulois  qu'elle  me  regardât 
comme  la  femme  de  Ton  frère;  &c  elle  m*a 
demandé  fi  j*étois  pofTédée  du  démon  de 
Timpudence  ,  jufo,u*au  point  d'ofer  me 
regarder  comme  fa  fœur.  A  quoi  j'ai  ré- 
pondu que  c'écoit  une  queflion  à  laquelle^ 
il  étoit  plus  à  propos  que  fon  digne  frère 
répondit  que  moi.  J'ai  cru  dans  ce  mo- 
ment là  que  Milédy  m'alloit  tomber  fur 
le  corps  ;  mais  fa  femme  de  chambre  s*y 
eft  encore  oppofée. 

J'ai  dit  enfuite  par  la  fenêtre  à  Madame 
Jewkes ,  que  puilqu'on  m'empcchoit  d'al- 
ler vous  trouver  ,  je  croyois  qu'il  valoir 
mieux  lailTer  partir  Rob  .rt  avec  le  x:arroire  » 
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pour  venit  vous  dire  que  Milédy  Daver^ 
ctoiç  venue  ,  &  que  je  ne  pouvois  la  quit- 
ter. Mais  elle  ne  Ta  pas  trouvé  bon  ;  auiïi 
ne  croyois- je  pas  que  cela  feroit  de  fon  goût. 
Non  ,  non ,  a-r-elle  dit ,  il  ne  manqueroit 
pas  de  penfer  que  je  fais  ma  compagne  de 
ia  créature  ,  Se  que  je  nefçaurois  me  paffeir 
d'elle. 

La  voilà  encore  elle-mêmej  dit  mon  Maî- 
tre ! 

Elle  m*a  répondu  ,  aioûtai-je,  que  Je  ne 
fçavois  pas  ce  qui  apprtenoir  à  gens  de? 
qualité  :  Se  pourquoi  le  fçaiîrois-  je? Que 
ferai-ie  donc  dire  à  mon  Maître ,  Madame , 
lui  ai'je  dit .-  Rien  ,  a-t-elle  répondu  ;  qu'il 
attende  (on  très  cher  amour  ,  (  faifant  al- 
ludon  à  la  tendre  épithete  que  vous  me 
donnez  dans  votre  lettre  ,  )  &  qu*iî  Patîen- 
de  inutilement.  Ce  ne  fera  qu'une  addition 
de  quelques  heures  de  plus  à  cette  terrible 
abfence  ,  dont  chacune  deviendra  un  mor*- 
tel  jour  dans  fes  calculs  amoureux. 

En  un  mot,  comme  en  cent  .j'ai  vu  qu'il 
n'y  a  voit  rien  à  faire.  Se  j'ai  craint  que  vous 
ne  fuffiez inquiet  de  mon  retardement,  St 
qu'il  ne  vous  mît  en  colère.  Tandis  que 
Milédy  fe  promenoit  en  long  &:  en  large 
dans  la  falle,  m'appercevant  que  Tappartc- 
^lent  étoit  prefque  au  rez-dechau(îce  ,  j'aî 
û  bien  épié  l'inflam  qu'elle  écoic  à  l'autre 
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bout  y  que  j^'âi  fauté  par  la  feiictre  ,  &:  aî 
gagné  au  pied. 

Milédy  m'a  appellée  :    autant  en  a  fait 
fa  femme  de  chambre  :  je  l'entendois  diie 
que  je  volois  comme  un  oifeau.  Elle  a  or- 
donné à  deux  de  fes  domeftiques  qui  écoient 
en  vue,  de  m'arrêcer.  Touchez-moi^fi  vous 
l'ofez  ,  faquins  ,  leur  ai  -  je  crié.  Dans  cet 
indan: ,  Monfieur  Colbrand  ,  qui  avoit  été 
pofté  prcs  de-là  par  Madame  Jewkes,  (la- 
quelle s'eft  comportée  admirablement  bien 
pendant  tout  ce  tems-là  ,  &   qui  a  en- 
couru plus  d'une  fois  la  diigrace  de  Milédy 
en  fe  rangeant  de  mon  parti  lorfqu'on  me 
maltraitoit ,  )  a  pris  fon  air  matîacrant  ,  a 
renfoncé  fon  chapeau  d'une  main  ,  &  mis 
l'autre  fur  la  garde  de  fon  épée  ,  menaçant 
le  premier  qui  oieroit  toucher  la  Maîtrelfe , 
de  réchiner  fans  miféricorde.  11  s*e(i  mis 
aulïï  -  tôt  à  courir  à  mes  côtés  ,  ayant  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  me  fuivre  :  ôc 
me  voici  j  mon  cher  Monfieur  ,  continuai- 
Je  ,  à  vo:re  lervice,  «Se  à  celui  de  toute  1  ai-: 
mable  compagnie. 

Mon  récit  parut  leur  avoir  fait  un  plai- 
fir  infini.  Mon  Maître  me  dit  qu'il  ctoic 
chaimé  que  MadaiVie  jewkes  &  Monlîeur 
Colbrand  lefullent  fibien  comportés.  Oui, 
Monfieur  ,  lui  dis-jc  ;  de  une  fois  que 
Madame  Jewkes  çù.  venue  fe  mettre  entre 
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<leux  ,  Milédy  s'eft  récriée,  quilétoit  bien 
dur  5  qu'étant  née  dans  la  maifon  ,  elle 
n'y  eût  pas  quelque  privilège,  fans  eifuyer 
les  difcours  des  impertinens  domediqucs 
qui  y  étoient.  Une  autre  fois  elle  Ta  ap- 
pellée  Madame  la  joufflue ,  la  traitant  fans 
cefTe  de  ma  Mie. 

Je  fuis  ravi  ,  ma  chère  ,  me  dit  mon 
Maîrre ,  que  vous  Tayez  échappé  (i  belle. 
Ma  lœur  a  toujours  été  emportée  i  Mada- 
me î-éters  vous  le  dira  ,  &  ma  bonne  chère 
mère  ayoir  affez  à  faire  avec  nous  deux  : 
car  nous  ne  manquions  de  fierté  ni  Tun 
ni  l'autre  j  &  lorfque  je  n'étois  qu'un  jeu- 
ne garçon ,  je  palTois  fouvent  plufieurs 
jours  entiers  fans  revenir  de  l'école  ni  du 
collège,  par  dépit  contre  elle.  Nouslan- 
guifïîons  mutuellement  de  nous  voir ,  & 
cependant  un  jour  ne  fe  palToit  pas  que 
nous  n'euiîîons  quelque  querelle-,  car  étant 
mon  aînée  de  fept  à  huit  ans ,  elle  vouloir 
toujours  me  maîtrifer  ,  de  je  ne  pouvois 
le  foufFrir.  Comme  elle  avoit  fouven^  mail- 
le à  partir  avec  les  fervantes ,  &:  qu'elle 
avoit  aufîî-tôt  frappé  que  parlé  ,  j'avois 
coutume  de  l'appeller  le  Capitaine  Bar- 
hara\  car  c'efl:  fon  nom.  Quand  Milord 
Davers  lui  faifoit  l'amour  ,  ma  pauvre  mè- 
re ne  pacifioit  fouvent  entr'eux  pas  moins 
que  trois  querelles  en  un  jour  5  (5c  j'avois 
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coutume  de  lui  dire  que,  qui  que  ce  fût 
qu'elle  cpouiâc ,  elle  battroiccertainemenc 
f  on  mari  ,  'à  moins  que  lui-même  ne  Té- 
trillâc  le  premier  ,  ôc  ne  domptât  ainfi  fori 
humeur  altiere. 

Elle  a  pourtant ,  continua- t-il ,  de  très- 
bonnes  qualités.  Elle  a  bien  rempli  foix 
devoir  de  fîUe  ;  elle  eft  bontie  femme  ,  gé- 
néreufe  à  Tes  domeftiques ,  confiante  dans 
fes  amitiés ,  charitable  envers  les  pauvres; 
Ôc  je  penfe  que  jamais  fœur  n'a  plus  aimé 
fon  frère.  Elle  Ce  déleètoit  pourtant  tou- 
jours à  me  tarabufter  &c  k  me  faire  enra^ 
gerj&  comme  je  gardois  ma  colère  plus 
long-tems  qu'elle,  elle  étoit  un  moment 
la  créature  du  monde  la  plus  provoquan- 
te ,  &  auroit  fait  toutes  choies  l'inflant 
d*aprcs  pour  obtenir  Ton  pardon.  Et  quand 
elle  étoit  TaggrelTeur  ,  je  me  fuis  quelque^ 
fois  fait  fuivre  par  elle  dans  toute  la  mai- 
Ton  ôc  dans  le  jardin  ,  fans  vouloir  enten- 
dre parler  de  raccommodement. 

Cette  affaire  la  pique  d'autant  plus  ^ 
qu'elle  m' avoir  trouvé  un  parti  dans  une 
famille  de.  gens  de  qualité  ;  qu'elle  s'étoic 
fait  une  affaire  de  confommer  la  chofe  ; 
qu'elle  l'avoit  même  fort  avancée  fans 
m'en  rien  dire  ,  ôc  qu'elle  m'avoit  fait  ren- 
contrer la  Demoifelle  fans  me  communi- 
quer fon  defTein.  Mais  je  ne  voulois  alors» 
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entendre  parler  de  mariage  à  aucunes  con- 
dirions;  &  je  fus  très-fâché  qu'elle  s'y  fûc 
engagée  fi  avant ,  fans  m'en  parler  ni  fon'» 
der  mon  inclination.  C'eft-là  la  grande 
raifon  pourquoi  elle  ne  fçauroit  penfer  de 
fa iig- froid  que  Je  fois  marié  ,  ôc  ,  qui  plus 
cft  5  que  ce  foie  à  la  fille  de  chambre  de 
fa  mère  ,  comme  elle  en  a  fait  refiouvenir 
ma  chère  Pamela.  Elle  a  peine  à  me  le 
pardonner ,  après  que  j*ai  refufé  d'écouter 
fes  propofitions  pour  la  fille  d'un  ancien 
Comie. 

h  Voilà  jcontinua-t  il , toute  rafîàire.  J'al- 
loue quelque  chofc  à  fen  orgueil ,  &  à  la 
violence  de  fon  tempérament.  Je  confi- 
dere  qu  elle  ne  connoîc  pas  comme  moi 
les  vertus  tranfcendantes  de  ma  chère 
époufe  j  ôz  que  dans  fes  idées  elle  n'a  eia 
vue  que  mon  honneur  Se  celui  de  la  fa- 
mille ;  êz  tout  cela  me  paroîc  demander 
nn  peu  d'indulgence.  Ne  craignez  pas  ce- 
pendant, ma  chère  Pamela,  que  moi,  qui 
l'ai  toujours  fait  venir  à  jubé  dans  tous  nos 
débats ,  je  ne  la  force  à  vous  rendre  jufti- 
ce  auiîi-bien  qu'à  moi. 

Ge  portrait  de  Miîédy  Davers  fit  plaifir 
À  toute  la  compagnie,  ôc  n'étoit ,  à  tout 
prendre  ,  rien  moins  qu'à  fon  défavanta- 
ge.  Je  fens  que  je  fer  ois  toutes  chofes  au 
monde  ,  pour  ayoir  l'honneur  de  fes  bon- 
nes 
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Ties  grâces  -,  &  je  crains  bien  cependant  que 
cela  ne  Coït  diÔlci'.e  ,  Ci  même  il  n  eft  toac- 
à-fait  impoiïible.  Mais  continuons. 

Apres  foiiper,  Mefdemoifelles  Darnford 
8c  Boroughs  déclarèrent  qu'à  toute  force 
elles  vouloient  qu'on  danfàt  *,  Se  Monfieur 
Péter: ,  qui  efl:  très-bon  violon  ,  appuya 
la  propofition.  Mon  cher  Maître  danfa  avec 
Mademoifelle  Boroughs  ,  &  ,  quoiqu'en 
habit  de  cheval ,  s'en  acquitta  avec  des 
grâces  charmantes. 

Le  Chevalier  ,  pour  un  homme  de  Ton 
âge  5  danfa  à  merveille  ,  6c  me  prit  ;  mais 
il  le  fit  avec  une  de  fes  goguettes ,  ôc  dit 
que  j'éteis  plus  propre  à  dan  fer  avec  uil 
homme  plus  jeune  ;  Se  quoique  ,  depuis  la 
mort  de  ma  chère  Maîtreile ,  j'eufTe  né- 
gligé cet  exercice  ,  n^ayant  danfé  qu'une 
fois  ou  deux  par  complailance  pour  Mai- 
dame  Jervis,  Se  que  je  cruffe  bien  Cmce* 
rement  que  mon  tems  de  danfer  étoit  paf- 
fé  ^  il  foutint  que  mon  Maure  S:  moi  étions 
ks  meilleurs  clanfeurs  j  S:  le  bon-homme, 
avec  fon  allure  (inguliere ,  dit  qu'il  vou- 
loir abfolument  que  nous  danfa(îîons  une 
fois  enfemble  devant  le  rnonde.  Mon  cher 
Maître  ne  voulut  pas  le  refufer  ,  6c  danfa 
cnfuite  avec  Madcmoi(elle  Darnford,  qui,, 
à  mon  avis  ,  danfe  plus  fçavamment  Se 
avec  plus  d'art  que  moi,  quoique  Uconvr 
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pagnie  voulût  que  je  l'emportafTe  fur  elle 

pour  la  taille  Se  Tairaifé. 

Comme  mon  Maître  avoît  été  debout 
toute  la  nuit  précédente ,  &:  que  nous  étions 
plus  loin  du  logis  que  les  autres ,  nous  quit- 
tâmes la  compagnie  (ur  les  onze  heures  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  ;  car  ,  étant 
fous  voifins  ,  ils  ne  fe  propofoient  pas  de 
quitter,  fî-tôt  la  partie.  Toutes  les  Dames. 
dirent  qu'elles  languifToient  d^apprendre 
comment  Ce  feroit  palTée  Tentrevue  de  Mi" 
lédy  Davers  avec  fon  frerc. 

Mon  Maître  répondit ,  qu'fl  craie,noir 
fort  qu'il  ne  fallût  plus  fonger  à  partir  le  len- 
demain pour  le  Comté  de  Bedford  , com- 
me nous  en  avions  eu  l'intention  ;  &  que- 
peut-être  pourrcit-il  les  revoir  tous. 

Là- deflus  nous  prîmes  congé,  &  nous 
nous  acheminâmes  vers  le  logis  ,  où  nous 
n'arrivâmes  qu'après  minuit.  On  nous  die 
cjue  Milédy  Davers  s*écoit  couchée  fur  les 
onze  heures,  au  défefpoir  de  ce  que  nous 
n'étions  pas  de  retour  auparavant  :  mais 
aiioi  j^en  étois  ravie. 

Madame  Jev/kes  nous  dit  que  Milédy 
s'étoit  cruellement  chagrinée  de  ce  que  je 
m'étois  évadée  de  la  forte  j  &  qu'elle  avoic 
paru  un  peu  inquiette  de  ce  que  je  dirois 
de  la  manière  dont  elle  m*aYoit  traitée^. 
Elk  demanda  à  Madame  Jewkes  û  cllç. 
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croyoic  que  je  fuÏÏe  réellement  mariée  ?  ôc 
celle-ci  lui  répondant  qu  oui  >  elle  Te  mit 
en  fureur  ,  êc  lui  dit  :  Sors  d'ici,  audacieufe 
femme  ;  je  ne  fçaurois  te  foufïrir  ;  &  ne 
t'avife  pas  de  rentrer  que  je  ne  te  rappelle. 
Tu  as  déjà  été  impertinente  à  mon  égard 
une  fois  ou  deux  aujourd'hui ,  &  tu  es  à 
prcfent  pire  que  jamais.  La  Jewkes  répon- 
dit ,  qu'elle  ne  le  lui  auroit  pas  dit  ,  fi  Mi- 
Icdy  ne  lui  en  avoit  fait  la  queflion  ;  ÔC 
qu'elle  étoitau  défefpoirde  lui  avoir  déplu. 

A  l'heure  du  fouper  ,  Milédy  Davers  lui 
envoya  dire  de  venir.  J'ai  une  autre  que f- 
tion  à  te  faire,  ma  mie,  lui  dit-elle 5  ôc 
réponds -moi  oui  ,  Ci  tu  l'ofes.  Quoi  de 
plus  bifarre  r  Eh  bien  !  Madame  ,  reprit  la 
Jewkes  ,  je  répondrai  non  avant  que  vous 
ayez  parlé.  Mon  Maître  en  rit  en  difant  :' 
Pauvre  femme  !  Là-deiTus,  elle  Tappella 
infolente,  &  Madame  Taudacieufe  ,  6c  lui 
dit:  Retire-toi  de  devant  mes  yeux, femme 
impertinente  /  Non  ,  non,  reviens  un  peu, 
ôc  dis-moi  Ci  tu  fçais  fi  la  petite  guenippe 
doit  coucher  ce  foir  avec  mon  frère  ? 

La  Jewkes  lui  répliqua ,  qu'elle  ne  fça- 
"voit  que  lui  répondre  ,  parce  qu'elle  i'avoit 
jnenacce  ,  fi  elle  difoit  oui.  Milédy  lui  die 
à  la  fin  qu'elle  vouloit  fçavoir  à  fond  tout 
ce myilcre d'iniquité-,  qu'elle  efpcroitquils 
j»*auroient  pas  rmipudeuce  de  coucher  en- 
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femble  ,  tandis  qu'elle  écoic  dans  la  irraî- 
fon  ;  mais  qu*elle  jureroic  bien  qu'ils  y 
avoient  déjà  couché. 

Je  veux  ,  dir  -  elle  ^  coucher  cette  nuit 
dans  la  chambre  où  je  fuis  née  ;  ainfî  , 
préparez  y-moi  un  lit.  Comme  nous  y  cou^ 
chions  nous -m.êmes ,  Madame  Jewkes  , 
après  avoir  un  peu  héfité  ,  répondit  que  (on 
Maître  y  couchoit ,  &:  en  avoit  la  clef.  Je 
crois,  ma  mie  ,  reprit  Milédy  ,  que  ru  m'en 
donnes  à  garder.  Il  y  couche  en  vérité. 
Madame  ,  lui  dit  la  Jewkes  ;  &  il  a  dans 
cette  chambre  quelques  papiers ,  qu'il  ne 
veut  pas  qu'on  voye  ;  car  Madame  Jewkes 
nous  dit  ^  qu'elle  avoit  peur  qu'elle  ne  la 
battît ,  Cl  elle  montoit  en  haut ,  de  trouvoic 
îa  vérité  du  fait  dans  le  mélange  de  mes 
liabits  Ôc  de  ceux  de  mon  Maître- 

Je  veux  donc .  dit  Miicdy ,  coucher  dans 
celle  qu'on  appelle  la  belle  chambre  ;  ôc 
mon  neveu  couchera  dans  la  petite  cham- 
bre verte  qui  eft  à  côté.  Ton  Maître  at-il 
auïïi  les  clefs  de  celles-là?  Non  ,  Madame, 
reprit  la  Jewkes  ;  je  vais  ordonner  q^u'on  la 
prépare  pour  Milédy. 

Et  où  repofes-tu  ta  poufîîve  corpulence^ 
lui  dit  Milédy  ?  Au  fécond  ,  du  côté  du  jar- 
din ,  Madame  j  répondit  la  Jewkes.  Et  oà 
couche  la  petite  coureufe  ,  continua-t-elle? 
C^uel€[uefois  avec  moi  ^  reprit  l'autre  »  £t 
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quelquefois  fans  doure  avec  ton  vertueux 
Waître,  dit  Milcdy  ?Que  réponds -tu  à  ce- 
la ,  ma  commère  '(  Je  ne  dois  pas  parlerv 
répliquala  Jevvkes.Tupeux  t*en  aller, mon 
enfant ,  ajouta  Milédy  \  mais  ta  m*as  bien 
Tair  d'une  gardeufe  de  femblables  lecrets  j 
Se  je  garantis  que  tu  feras  de  grand  cœur 
profpcrer  le  métier.  La.  pauvre  Madame 
Jewkes  !  dit  mon  Maître  y  en  fe  tenant  les 
côres  de  rire. 

Nous  parlâmes  de  tout  cela  pendant  que 
nous  nous  déshabillions.  Milédy  &  fa  fem- 
me de  chambre  couchèrent  enlembledans 
la  chambre  que  uîon  Maître  occupoit  avant 
mon  bonheur. 

De  grâce ,  mon  cher  Monfîeur  ,  dis-Je 
à  mon  Maître ,  permettez  que  je  m'enfer- 
me dans  le  cabinet  des  que  vous  ferez  le- 
vé; &  ne  me  faites  point  defcendre  ,  quoi 
qu'il  arrive  ;  car  je  tremble  de  voir  Milé- 
dy. Je  m'occuperai  à  mon  journal,  tan- 
dis que  j*ai  la  tête  fraîchement  chargée 
de  toutes  ces  chofes.  Ne  vous  allarmez  pas, 
ma  chère  ,  me  dit  -il  j  ne  fuis  -je  pas  avec 
vous  ? 

Madame  Jewkes  témoigna  beaucoup  de 
fenfibilité  pour  ce  que  J'avois  foufi-ert  dans 
le  jour.  Nous  ne  repréfenterons  pas  les 
chofes  au  pis  devant  mon  cher  Maître,  lui 
dis- je ,  parce  q^ue  naus  a  avons  garde  d'air 
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grir  là  ou  nous  voudrions  réconcilier  imaisf^ 
ajoûcai-je  ,  je  vous  fuis  très-obligée  de  vo- 
tre zeie  ^  &  je  vous  en  remercie.  Je  compte  ^ 
Madame  Jewkes ,  qu'elle  n'a  pas  battu  vo^ 
tre  Maîtrelfe,  dit  mon  Maître  ?  Pas  beau- 
coup ,  reprit  elle  ;  mais  je  crois  que  j*ai  fau- 
ve ma  MaîtreiTe  une  fois. Cependant ,  ajoû- 
ta-t-elle  ,  c'eft  le  jeune  Milord  qui  m'a  le 
plus  piquée.  Oh  î  oh  !  Madame  Jewkes,  di- 
tes-moi un  peu  comment  il  s*cil  comporté, 
dit  mon  Maître.  Quoique  je  ne  puiffe  pas 
châtier  ma  fœur  ,  qui  eft  une  femme ,  je 
puis  le  châtier,  lui.  Apprenez -moi  donc 
cjuel  rôle  il  a  joué. 

Rien,  mon  cher  Monfieur,  lutdîs-je, 
que  de  l'impertinence,  s'il  m'eft  permis  d'en 
parler  ainfi ,  &  de  la  fottife  qui  m'a  beau- 
coup irritée  ;  mais ,  en  récompenfe  ,  je  ne 
l'ai  pas  épargné  j  ainfi ,  Monfieur  ,  il  n'y 
a  nul  lieu  à  vous  mettre  en  colère.  Non  , 
Monfieur  ,  ajouta  la  Jewkes  ,  il  n'y  a  rien 
de  plus ,  je  vous  jure. 

Comment  s'eft  comportée  fa  femme  de 
chambre,  continua  mon  Maître  ?  Affez  in- 
pertinemment  auiïi ,  reprit  la  Jevykes ,  & 
comme  les  fuivantes  des  Dames  ontcoutu- 
«ne  de  le  faire.  Mais,  interrompis- je,  vous 
fçavez  qu'elle  m'a  fauvée  une  fois  ou  d,^ux. 
Cela  efi:  bien  vrai ,  Madame  ,  répondit  la^ 
lewkei  j  ôc  elle  m*a  die  à  table  ;,  ajpûca-t^ 
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elle,  que  vous  étiez  une  charmante  per- 
fonne,  ôc  qu'elle  n'avoit  jamais  vu  votre 
pareille  :  mais  que  vous  aviez  le  cœur  haut , 
&:  qu  elle  ctoit  fâchée  que  vous  eufTiez  ré- 
pondu ainfi  à  Milédy ,  qui  n^avoic  de  fa, 
vie  fupporté  tant  de  ^ontradidion.  Je  lui 
ai  répondu  ,  qu*à  la  place  de  Madame,  je 
Taurois  pris  fur  un  ton  un  peu  plus  haut , 
êc  que  vous  étiez  la  douceur  même.  A  quoi 
clle-m*a  répliqué  ,  qu  elle  voyoit  bien  que 
j  étois  gagnée. 
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Ce  M  A  RD  Y  matin  ,  Jixiîmejour  de 
mon  bonheur. 


M 


ON  Maître  avoir  dit  à  Madame 
Jewkes  qu'ayant  été  debout  toute  une 
nuit  ,  il  ne  le  levcroit  qu'entre  huit  & 
neuf  :  mais  Milédy  fçachant  qu'il  fe  le- 
voit  d'ordinaire  à  fix,  Te  leva  peu  après 
cette  heure-là  ,  d>c  fît  lever  auiTi  fa  fuivante 
&  Ton  neveu  ,  ayant  dans  la  tête  un  pro- 
jet extravagant,  pour  tâcher  de  découvrir 
fi  nous  étions  au  lit  enfemble.  Environ  fur 
les  fîx  heures  &:  demie  ,  elle  frappa  à  la 
porte  de  notre  chambre. 

Mou  Maître  fut  éveillé  du  bruit ,  ^ 
demanda  qui  éroii-là  r  Ouvrez  la  porte  , 
lui  dit-elle  ;  ouvrez-la  fur  Tinftant.  Ah  ! 
mon  cher  Monfieur  j.m'ccriai-je  ,  en  me 
pendant  à  fon  cou,  arrêtez,  de  grâce, 
arrêtez  !  Sauvez-moi ,  fauvez-moi  î  Ne 
craignez  rien  ,  Pamela,  me  dit-il.  Je  pen« 
fe  ,  en  vérité,  que  cette  femme-là  eflr 
folle. 

Qui  creS'Vous  ,  cria-t-il  tout  haut  ?  Qiie 
voulez-vous  ?  Vous  connoiifez  aOez  ma 
voix  ,  lui  dit- elle  :  je  veux  entrer.  Au  nom 
de  Dieu  î  Monfîeur,  lui  criai-je,  ne  laiflez 
pas  entrer  Milédy.  Ne  vous  effrayez  pas  , 

ma 
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îîia  chcre,  me  dit-il  ;  elle  penfe  que  nous 
ne  fommes  pas  mariés ,  ôc  que  nous  crai- 
gnons d'être  trouvés  au  lit  enfemble.  Jes 
veux  lui  ouvrir  ;  mais  elle  n'approchera 
pas  de  ma  chère. 

Il  fortit  au(îî-côt  du  lit ,  mit  quelques 
hardes  ,  fa  robe  de  chambre  Se  Tes  pan-i 
touftles.  Qiii  efl-ce  qui  a  Taudace  de  trou- 
bler ainfi  mon  repos ,  dit-il  en  ouvrant  la 
porte  î  Elle  fut  aufîî-tôt  dans  la  chambre  c 
je  verrai  votre  iniquité  ,  lui  dit-elle  ,  je  la 
verrai.  C'efl  en  vainque  vous  penfez.me 
la  cacher.  Et  qu'ai-je   à  vous  cacher  ici ,. 
répliqua-t-il  f  Comment  ofez-vous  mettre 
le  pied  chez  moi  ,  après  le  traitement  que 
j*ai  reçu  de  vous  ?  Je  m'érois  couvert  la 
tctc  ,  &:   n'avois  pas  une  jointure  qui  na 
tremblât.  lîapperçutfa  fuivante  ôc  fon  ne- 
veu dans  îa  chambre ,  auxquels  elle  crioit- 
à  pleine  tête:  Soyex  témoin  ,    mon  neveu» 
foyez  témom ,  Rebecca.  La  créature  cfl 
adueîlemcnt  dans    fon  lit.    D'abord  ,  il 
n*avoit  pas  vu  le  neveu  de  Milédy  qui  étoit 
aux  pieds  du  lit.  Qu'efh-ce  que   cela  veut 
dire,   Monileur,  lui  dit-il  î  Que  venez- 
vous  faire  dans  ma  chambre  ?  Sortez- en 
au  plus  vite.  Le  jeune  homme  ne  fe  le  fît 
pas  dire  deux  fois. 

Rebecca  l  di:  Milédy  -,  Rebecca  /  vous 
vcyez  eue  la  crcarure  efc  daiis  fon  lit.  je 
IF.  Parji4.  I 
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le  vois  ^  Madame  ,  reprit  la  fuivantc.  Moa 
Maître  vint  à  moi  ,  Ôc  dit  :  Voyez,  Re- 
Lecca  ,  voyez  de  foycz  témoin.  Voici  ma 
Pamela.  Mon  cher  ange  ,  mon  aimable 
enfant ,  me  dit-il ,  ne  craignez  rien  -,  levez 
les  yeux  ,  êc  voyez  la  conduite  frénétique 
ejue  tient  cette  femnae  de  qualité  que  voilà, 

A  ce  mot  5  je  mis  le  bout  du  nez  hors  diz 
lit  5  ôc  vis  Kiilédy,  qui  ne  pouvant  fuppor- 
ter  cette  raillerie  ,  s'approcha  de  moi  com- 
jne  une  furie.  Méchant  &:  abandonné  mor- 
tel que  tu  es  ,  frère  indigne  ,  ofes-tu  bien 
rne  braver  de  la  (orte  ?  J'arracherai  la  créa- 
ture hors  de  ton  ht  ,  à  ton  nez  ^  &  je  vous 
traiterai  l'un  ÔC  l'autre  comme  vous  1^ 
jnéritez. 

A  ce  mot ,  il  la  prit  dans  Ces  bras , 
romme  s'il  n'eût  faifi  qu'une  plume  ,  &c 
comme  illa  porcoit  hors  delà  chambn  : 
Rebecca  î  Rebecca  !  s*écria-t-clîe  ,  aidez- 
moi  ;  Rebecca  !  le  miférabîe  va  me  jetter 
du  haut  en  bas  de  refcalier.  Sa  femme  de 
chambre  courut  à  lui,  &  lui  dit:  Pour 
Tamour  de  Dieu  ,  mon  cher  Monfieur  , 
ne  faites  aucune  violence  à  ma  MaitrefTc  5 
Milédy  a  été  malade  coure  la  nuit. 

Il  la  pofa  doucement  fur  une  chaife 
âans  la  chambre  où  elle  avoir  couché  r 
pour  elle,  la  rage  lui  croit  la  parole.  Pre- 
nez foin  de  votre    Maicreiïe  ,  Rebeoca  , 
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•flic-il ,  Se  quand  elle  Ce  fera  rendue  plus 
digne  de  mes  attentions,  je  la  verrai: 
mais  jufqu  à  ce  tems-là  ,  je  l'avertis  ,  Ôc 
vous  aurti,  fur  les  yeux  de  votre  tête, 
de  n  approcher  pas  démon  appartement.  Il 
vintaufîi-tot me  retrouver,  èc  par  les  pa- 
roles du  monde  les  plus  douces ,  il  appaifa. 
mes  craintes,  Se  me  permit  d*aller  écrire 
dans  mon  cabinet  dès  que  mon  épouvante 
feroit  paffée  5  ôc  d'y  refter  jufqu'à  ce  que 
tout  fût  plus  calme.  Il  s*habilla  fur  le 
champ  ,  fortit  de  la  chambre  Ôc  m'y  laifla 
avec  la  liberté  de  la  fermer  après  lui,  feloa 
mon  bon  plaifir, 

A  l'heure  du  déjeûner  ,  mon  Maître 
frappa  du  doigt  à  la  porte.  Je  criai  ;  Qui 
eftlà?  Moi,  ma  chère  ,  reprit-îL  Ah  ! 
que  j'ouvre  la  porte  avec  plaifir  ,  lui  dis-jet 
3'avois  déjà  beaucoup  écrit  ;  mais  je  mis 
mon  papier  de  côté  en  courant  à  la  porte. 
Je  voulois  la  refermer  encore  lorfqu'il  fuc 
entré  ;  mais  il  me  dit:  ne  fuis- je  pas  ici, 
ma  chère  \  bannifTez  vos  frayeurs.  Voulez- 
vous  defcendre  pour  déjeuner  »  ajoûta-t-il  ? 
Oh!  non,  mon  cher  Monlîeur,  lui  dis-je^ 
ayez  la  bonté  de  m'en  difpenfer.  Je  n&. 
fçaurois  ,  reprit-il,  foutenir  Tidée  que  la 
maitreffe  de  ma  maifon  déjeûne  dans  fou 
■cabinet,  pendant  que  je  lais  au  logis ^ 
comme   fi  elle  nofoic  defcendre  en  bas. 
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De  grâce  ,  mon  cher  î/lonfieur  ,  luî  dis-je  ; 
paflez    par-deiius   cela  pour  Tamour  de 
moi ,  êc  que  ce  ra  fi  ne  m  eut  de  votre  bon- 
té pour  moi  ne  vous    fulTe  pas  aigrir  de 
plus  en  plus  votre  fccur  en  me  préfentant 
4  Tes  yeux.  Je  déjeunerai   donc  ici  avec 
vous,   ma  chère,   ajoura- 1- il.  Je  vous 
conjure  encore  ,  lui  dis-Je  ,  de  déjeuner 
avec  votre  fœur.  Ce  feroit  trop  donner  à 
fon  orgueil ,  répliqua-r-ii ,  8c  i'aurôis  l'air 
de  vous  méprifer  fi  je  le  faifois.  En  vé- 
rité^  Monsieur,  lai   dis-je  ,  votre   bonté 
pour  moi  efi:  trop  grande  ,  pour  avoir  be^ 
foin  de  m'être  prouvée  par  ce  charmant 
excès  de  délicateiTe,  Obligez,  de  grace,Mi- 
îédy  i.elle  eft  votre  hotefTc  5  &  pourquoi 
n'uieriez-vous  pas  de  la  plus  grande  liberté 
g,vec  la  plus  foumife  de  toutes  les  femmes  } 
C'efl:  une  étranee  femme,  me  dit-il  : 
elle  méfait  vrainienr  pitié  !  Elle  s'eH:  jettée 
par  fes  fureurs  dans  un  violent  accès  de 
colique  ,  &fa  femme  de  chambre  dit  que 
ce  neft  que  de  ce  moment  qu  elle  cfl  un 
peu  mieux.  Je  com.p  e,  MoTifieur,  inter- 
rcmpis-je  ,  que  quâudvous  Tavez  portée 
dehors  ,  vous  ne  lui  avez  fait  aucun  mal  ? 
Je  Taimetrop  pour  cela,  reprit-il.  Je  Tai 
aiîife  dajis  la  chambre  qu'elle   avoir  choi- 
/îe.  Elle  vient  tout  à  l'heure  de  m*envoyer 
4ire  qu'elle  feroit  bien-aife  dç  me  voir. 
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te  que  je  vînfiTe  dcjeûner  avec  elle  ;  fans 
quoi  5  elle  ne  veut  toucher  à  rien.  Mais 
fî  machcre  époufe  lefouhaite  ,  j'inliQerai 
qu'elle  foit  aufïï  de  la  partie. 

Non  5  non  ,  mon  chef  Monfîeur  ,  rc-- 
pondis'je  ,  je  ne  me  pardonnerois  jamais 
de  Tavoir  fait.  Quoiqu'en  votre  abfcnce 
j'aie  cru  devoir  être  un  peu  plus  fur  le  quî 
vive  avec  Milédy  ,  à  caufe  de  l'honneur 
que  vous  m*avez  fait  5  à  préfentque  je  fuis 
foi'ts  vos  yeux  ,  je  me  jetterois  volontiers^ 
à  fes  genoux  pour  implorer  fa  bonté.  Si 
donc  mon  humilité  portée  au  plus  haut 
point  peut  lui  plaire  ,  de  grâce  ,  Monfîeur  , 
permettez -moi  de  la  lui  montrer. 

Vous  ne  ferez  rien  d'indigne  de  ma  fem- 
me s  pour  lui  plaire  à  cette  hautaine  créa- 
ture 5  me  dit-îl  ?  Mais  ,  comme  je  ne  Tai 
pas  vue  depuis  que  ,  félon  elle  ,  je  l'ai  trai- 
tée avec  tant  de  barbarie,  (  car  j'apprends 
qu'elle  s*en  plaint  hautement  ,  ^  qu'elle 
ne  veut  rien  manger  fi  je  ne  lui  tiens  com- 
pagnie, )îe  vous  permettrai  pour  cette  feu- 
le fois  de  déjeûner  feule.  Là-de.Tus ,  il  fe 
retira  en  mefaluant,  &  pour  plus  de  fu- 
reté je  refermai  la  porte  après  lui. 

Madame  Jewkes  frappa  peu  après  à  ma 
porte.  Qiii  eft-là  ,  lui  dis-ie  ?  Ce  \\t?i  que 
moi,  Madame  ,  reprit-elle;  &:  j'ouvris. 
Ceft  une  chofe  bien  terrible  ,  Ma  Jam«  ^. 
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«le  dit- elle,  que  vous   foyez  dans  de  fî 
'grandes  tranfes  dans  votre  propre  maifon  l 
Elle  m*app®rtoit  du  chocolat  ôc  une  rôtie. 
Je  lui  demandai  comment  Milédy  Te  corn- 
portoit.  Elle  me    repondit ,  que    Milédy 
ji'avoit  voulu  fouffrir  auprès  d'elle  aucun 
autre  domeftique  que  fa  femme  de  cham- 
bre 5  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'on 
entendît    ce  qu'elle  avoit  à   dire  j  mais 
qu'«lle  croyoit  que  fon  Maître  avoit  été 
tics  en  colère  contre  le  jeune  Milord>{  c^cH: 
le  titre  quelle  donnoit  au  neveu  de  Mi^ 
Icdy,  )  ôc  quVn  paflant  près  de  la  porte  elle- 
avoit  entendu  moa  Maître  lui  dire  fur  le 
haut  ton  :  j'efpere  >  Monfieur ,   que  vous 
n'avea  pas  oublié  ce  qui  convient  au  rang, 
dent  vous  prétendez  être,  ou  quelque  cho- 
fe  d'approchant. 

Vers  une  heure  après  mi3i ,  mon  Maî- 
tre remonta.  Voulez- vous  defcendre  pour 
dîner  quand  je  vous  enverrai  chercher  , 
Pamela  ,  me  dit-il  î  Je  dois  obéir  à  tous 
vos  ordres  ,  repris-je  j  mais  Milédy  ne  fe- 
ra plus  bien-aife  de  me  voir.  Qu'importe, 
me  dit-il ,  qu'elle  en  foit  bien-aife  ou  non  2. 
Je  ne  foufîrirai  jamais  qu'elle  prefcrive  fes 
infolentcs  volontés  à  ma  femme,  &  dans 
fa  propre  maifon.  Je  veux  mortifier  fon 
ergueil ,  par  ma  tendrelfe  pour  vous ,  & 
je  ne  puis  mieux  y  réuflîr-  qu'en  T^Jû  reUr- 
Jant  témoin  ocuUûe». 
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Mon  trcs-clier  Monfieurjlui  clis-je,je 
vous  conjure  de  me  iailTer  dîner  ici  féale. 
Vous  ne  ferez  qu'irriter  davantage  Mi- 
lédy.  Je  lui  ai  aiîuré  que  nous  étions  ma- 
riés ,  interrompir-iî.  Elle  en  perd  patien*^ 
ce  ,  &  affède  de  n*en  vouloir  rien  croire. 
Éh  bien,  lui  ai-je  die  là-defTuSjje  vous 
accordé  ce  que  vous  prétendez  ,  ôc  je  ne 
fuis  point  marié  :  mais  dans  ce  cas ,  aufïï- 
bien  que  dans  l'autre ,  de  quoi  vous  mê- 
lez-vous ,  Je  vous  prie  ?  Elle  a  grondé,  fup- 
plié  5  ordonné  ,  prié.  Se  dans  le  peu  d'heu- 
res qu^'il  ya  que  je  fuisabfent  ,  m*a  tour-*- 
à-tour  béni  &  maudit  plus  de  vingt  fois. 
De  mon  côté,  je  l'ai  tantôt  careiTée  ,  tan- 
tôt j'ai  tempêté  contre  elle  ,  tantôt  rai- 
fonné  5  tantôt  fait  le  diable  à  quatre;  ôc 
finalement  5 je  l'ai  quittée,  &  j'ai  été  ma 
promener  une  heure  entière  dans  le  jar- 
din ,  pour  calmer  un  peu  mes  efprits  y 
afin  que  vous  ne  vifîiez  pas  dans  quel  dé- 
fordre  cette  fotte  femme  m'a  mis  ;  &  i« 
ne  fais  que  de  fortir  du  jardin  ,  parce  que 
j'ai  vu  qu'elle  y  entroir. 

II  achevoit  à  peine  de  parler  ,  que  je 
în*€criai  :  Milédy  !  Milédy  l  car  je  l'enten- 
dis parler  dans  la  chambre ,  &  dire  :  mon 
frère  !  mon  frère  !  un  mot ,  s'il  vous  plaît, 
s*arrêtant  prés  du  cabinet  où  j'étois.  Il  for- 
Ùt ,  &  clic  s*approcha  de  la  fenêtre  qui 

liv 
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a'egarde  fur  le  jardin.  Il  faut ,  lui  dit-elle, 
<iue  je  fois  bien  fotte  ,  de  courir  haut  de 
fcasdans  la  maifon  comme  je  fais  ,  pour 
vous  fuivre  ,  tandis  que  vous  me  fuyez  ôc 
m*évitez  de  la  forte  î'  Vous ,  un  frère  !  Vous 
n'êtes  qu'Hun  barbare  !  Se  peut-il  que  U 
même  mère  nous  ait  mis  au  monde  ? 

Quoi  î  reprit-il,  vous  m'accufez  de  te- 
nir à  votre  égard  une  conduite  que  vous 
Vous  attirez  î'N'cft-il  pas  furprenant  que 
vous  preniez  avec  mai  des  libertés  ,  dont 
îa  chère  mère  que  vous  venez  de  nommer 
ne  vous  a  jamais  donné  l'exemple  envers 
fiucunde  fes  parens  ?  N'ccoit-ce  pas  affez 
que  vous  prifîiez  à  tâche  de  me  traiter  in- 
folemment  dans  vos  lettres  ,  fans  venir 
encore  m'afTaillir  chez  moi ,  fans  venir 
înfuîter  toute  ma  maifon ,  ôc  fans  choifir 
tout  exprès  pour  l'objet  de  vos  violences 
une  perionne  que  je  préfère  à  toute  autre  ? 

Fort  bien  ,  repr  it-ellel  c'eft  Jullenienc 
cette  perfonne-là  qui  me  tient  au  coeur  ! 
Quoique  je  fois  montée  avec  la  rcfolutioii 
tde  garder  mon  fang-froid  ,  &  de  vousfai- 
le  des  reproches  de  ce  que  vous  me  fuyez 
d'une  manière  ii  dcfobligeante  ,  je  ne  fçau- 
rois  jetter  patiemment  les  yeux  fur  ce  lie 
dans  lequel  je  fuis  née,  Ôc  penfer  qu'il  efl: 
devenu  lafccne  de  vos  iniquités  îivec  une 
te.llc.M» 
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Taifez-vous  ,  lui  cria-t-il  ,  fur  les  yeux 
de  votre  tête  !  ôc  ne  donnez  à  cette  chère 
enfant  aucun  nom  indigne  d'elle.  Je  vous 
l'ai  déjà,  dit ,  vous  ne  c«nnoi(Tez  pas  l'ex- 
cellence de  Ton  caradcre  *,  6c  je  vous  prie 
de  ne  pas  vous  redonner  les  libertcs  que 
vous  avez  prifes  là-bas. 

Dieu  me  donne  patience  ,  dit-elle  ,  en 
frappant  du  pied  î  Montrer  tant  de  mépris 
pour  une  fceur  qui  vous  aime  fi  tendre - 
ïnent  5  Se  tant  de  rendreffe  pour  une  infà- 
ane 

Taifez-vous,  encore  une  fois,  dit-il  eu 
lui  mettant  la  main  fur  la  bouche  *,  taifez- 
vous.  Vous  ne  connoiffez  pas  la  vertu  de 
celle  contre  qui  vous  vous  donnez  tant  de 
licences;  &  je  ne  dois  ni  ne  veux  le  fouffrir. 

Elle  s'âlîîr  y  fe  donna  de  Tair  avec  fou 
éventail ,  cS^  fondit  tout-d'un-coup  en  lar- 
mes ,  exhalant  fon  chagrin  ,  ou  plutôt  fa 
rage  ,  en  des  fanglots  fi  redoublés,  que 
le  cœur  me  faignoit  de  les  entendre.  Pour 
moi  5  j'étois  afiife ,  ôc  tremblois  d'une  étran-» 
ge  manière.  ^ 

Il  fe  promenoit  par  la  chambre  en  gran- 
'^e  colère.  Milédy  Davers  ,  lui  dit-il  à  b 
fin  5  pcrniette7.-moi  de  vous  demander 
pourquoi  il  f«uc  que  vous  veniez  ainfi  in- 
folemment  me  faire  rendie  compte  de  mes 
avions.  Ne  fuis-je  pas  iadcpendauc  J  Nç^ 
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fuis-je  pas  d'âge  à  Tctre  ?  N^ai-jepas  la  îî- 
berré  de  faire  ce  qu'il  me  plaît?  Je  voa- 
drois  qu'au  lieu  d'une  femme  &  de  ma 
foeur  que  vous  êtes ,  quelque  homme  vi- 
vant ,  qui  m'auroit  toaché  de  moins  près 
qu'un  père  ,  eût  l'audace  de  fe  donner  la 
moitié  des  airs  que  vous  avez  pris.  Que 
ne  chargiez-vous  de  la  maudite  commifïîoii 
que  vous  remplifTez  votre  Lord  Davers  ^ 
qui  a  ofé  m'écrire  une  lettre  qu'un  hom- 
me bien  né  ne  devoit  jamais  dider  ,  8c 
qu'aucun  homme  bien  né  ne  pouvoir  ja- 
mais recevoir  tranquillement  :  il  auroit  vu- 
la  différence  ! 

Nous  fçavtns  tous  ,  reprit-elle  ,  que  de-- 
puis  votre  duel  d'Italie  ,  vous  êtes  devenu 
bretteur  ,  &  que  toutes  vos  allures  Ten- 
tent rhonfticide  autant  que  le  libertin.  Je 
vous  le  pardonne  ,  reprit^il  ;  car  je  n'ai  au- 
cun lieu  de  rougir  du  duel  dont  vous  me 
parlez ,  ni  de  ce  qui  l'a  caufé  ,  puifque  je 
ne  m'y  fuis  engage  que  pour  fauver  ua 
ami  ;  de  j'endure  cette  attaque  qui  ne  bute 
quà^moi  feul  :  mais  gardez  bien  votre 
langue  de  s'émanciper  trop  fur  le  compte 
de  ma  Pamela!. 

Elle  l'interrompît  par  U"  vîol^-nt  accès^ 
de  rage.  Si  je  fouffre  ^ela  ,  s'écria-t-elle, 
je  puis  fouffrir  toaiSiM  monde  !  O  l'infâme 
petite  gp^ufe  1  Sors  d'ici,,  femme  enragée- 
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cjuetues,  lui  dit-il  tout  en  fureur;  fors^ 
au  plus  vite  de  ma  préfence  Se  de  ma  mai- 
fon  :  je  te  renonce  pour  jamais  :  ne  repa- 
rots  jamais  devant  moi,  &  ne  m'appelle  ja- 
mais ton  frère»  11  la  prit  en  même  tems 
par  «la  main  pour  la  mettre   dehors.  Elle 
iàilic  les  rideaux  de  la  fenêtre  ,  en  difanr 
qu'elle  ne  s*en  iroit  pas.  Vous  ne  me  met- 
trez pas  ainfi  honteufemcnt  hors  de  chez 
vous  par  force  ,    en   préfence   de  cette 
malheureufe-là ,  pour  la  faire  triompher 
de  moi  par  ros  manières  barbares  à  moii 
égard. 

Je  ne  confidérai  plus  rîen  ,  &  courant  a 
mon  cher  Maîtr*  ,  je  me  jettai  à  fes  pieds 
comme  il  lui  tenoic  la  main  pour  la  faire 
fortir.  Je  vous  conjure,  mon  cher  Mon- 
Ceur,  lui  dis- je  ,  qu'il  ne  fe  pafTe,  pour  l'a- 
mour de  moi ,  aucune  violence  entre  un  ir 
digne  frère  &c  une  fi  digne  fœur.  Ma  chè- 
re l  ma  trcs-chere  Dame,  m*écriai-;e  en 
lui  embralTant   les  genoux  ,   excufez-moi 
ôc  pardonnez  la  cauie  malheurcufe  detouc 
ce  mal  !  Je  fupplie  Milédy  à  deux  genoux 
de   me  recevoir  en  grâce  ,  &c  elle  verra 
bientôt  que  je   fuis  incapable  de  faire  un. 
triomphe  de  quoi  que  ce  foie  que  de  fcS' 
bontés  pour  moi. 

Q^uoi!  pécore  ,  me  dit-elle  avec  mépris;, 
lu  L*avifes  de  demander  des  excufcs  po4ii5 


Yo8  La  V  e  r  t  a 

moi  !  Eft-ce  à  toi  d'implorer  mon  pardon? 
&  éd. ce  à  toi  qu'il  faut  que  je  doive  Ta- 
vaiitage  de  n'ctre  pas  chaflee  violemment 
de  la  préfence  de  mon  frère  }  Ret  ourn 
ton  coin,  miférable  -,  retournes-y  ,  te  dis- 
je  ^  de  peur  que  ton  amoureux  ne  me*  tue 
pour  t*avoir  foulée  aux  pieds. 

Levez-vous ,  ma  chère  Pameîa  ,  me  dît 
mon  Maître  j-  levez-vous  »  chère  ame  de 
mon  ame  ,  6c  n'expofez  pas  d'avantage 
un  mérite  fi  grand  ,  à  Tinfolent  mépris  de 
cette  Mégeie.  Là-defTus ,  il  me  conduifit 
à  mon  cabinet,  où  je  m'afÏÏs ,  de  fondis 
en  larmes. 

La  femme  de  chamtrede  Aiilédy  mon- 
t'a  ,  comme  il  venoic  de  m^e  conduire  à 
mon  cabinet ,  &c  retournoit  la  trouver.  Je 
vous  demande  mille  excufes  ,  Monfieur , 
lui  dit  elle,  de  ma  hardielTe.  M'eft-il  per- 
mis de  venir  parler  à  ma  Maitrelle.  Oui  , 
oui,  Mademoifelie  Worden>  lui  dit-il,  vous 
pouvez  entrer  ,  &  je  vous  prie  d'amener 
votre  MaitrefTe  là  bas  avec  vous ,  de  peur 
que  :e  n'oublie  trop  ce  que  je  dois  ou  à 
ma  fœur  ou  à  moi-même. 

La  manière  violente  ôc  outrageante  dont 
Milédy  traitoit  Ton  frère,  me  fit  réfléchir 
alors  ,  combien  je  l'avois  échappé  belle 
le  jour  d'auparavant ,  quoique  traitée,  me 
(èiiibloit-il,  affermai,  en  bonne  confciençe. 
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Sa  femme  de  chambre  la  fupplia de  def- 
cendre  :  Vois-tu  bien  ce  lit ,  Rebecca  ,  lui 
dit-elle  ?  c'efl;  le  lit  dans  lequel  je  fuis 
née  ;  &  c'efl:  dans  ce  même  lit  que  tu  a:  vu 
ce  matin  i  aufll-bien  que  moi,  Tindigne 
Pamela  ,  de  ce  mien  frère  que  voilà,  qui 
ne  faifoit  que  d'en  fortir.    " 

Cela  efl  vrai ,  lui  dir-il ,  vous  Tavez  vu 
l'une  &  l'auîie ,  de  je  fuis  tout  iïer  que 
vous  Payez  vu.  C'eft  mon  lit  nuptial  ;  &c 
c'cft  unechofe  abominable  qu'il  faille  que 
vous  veniez  troubler  fi  cruellement  le  bon- 
Leur  dont  je  jouiflTois  avant  votre  arrivée. 

Jure-moi  feulemenc ,  audacieux  &ma!- 
lieureux  que  tu  es ,  lui  dit-elle,  jure-moi 
que  Pamela  Andrev-vs  efi:  réellement  &  de 
fait  ta  femme  légitimée ,  fans  fuppofltion, 
fans  tromperie,  fans  fourbe,  fanséquivo^ 
que  ;  ^c  je  içais  bien  après   cela  ce  que  je 


Je  veux  vous  complaire  une  fois  en  ma 
vie  ,  lui  dit-il .;  &  tout  de  fuite  ,  il  lui  Jura 
de  la  manière  la  plus  folemnelle  qu'il  ea 
éroit  ainfi.  Mais  ne  vous  l'ai-je  pas  dit  d'a- 
bord, aioi^ta-t-ili* 

Je  ne  fçHuroisencore  me  réfoudre  à  vous 
croi-e,  reprit  elle  *,  car  dans  Paffaire  par- 
ticulière dont  il  s'agit ,  j'aimeroîs  encore 
mieux  avoir  à  vous  appeller  fourbe  qae 
fût,  N£  me  provoquez  pas  davantage  ^ 
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ajoûta-t-U;  carfi  je  m'oubliois  autant  ^«e 
vous  Tavez  déjà  fait,  vous  n'auriez  pas 
plus  de  frère  en  moi  que  je  n'ai  déjà  de 
îœur  en  vous. 

Qjai  eft-ce  qui  vous  a  inarics ,  ajouta-t- 
«11e  ?  ceft-làce  qu'il  faut  médire,  N'eft-ce 
|)as  un  Procureur  fans  pVatique  ,  en  habic 
de  Miniflre?  Dites-moi  la  vérité  au  nez  de 
la  créature  elle-même.  Quand  elle  fera 
défabufée  ,  elle  en  fçaura  mieux  comment 
fe  conduire.  Grâces  à  Dieu  l  difois-je  çtt 
moi-même  ,  ce  n'eft  pas  là  mon  cas. 

Non,  non,  reprit-il  ,&  je  vous  dirai 
que  je  bénis  Dieu  de  ce  que  j'eus  le  projet 
en  horreur  avant  qu'il  eût  eu  fon  exécu- 
tion, Ceft  Monfieur  Williams  qui  nous  a. 
maries.  A  ce  compte  ,  dit  elle Mais  ré- 
pondez-moi 3  je  vous  en  fupplie  ,  à  une  oa 
deux  queftions  de  plus.  Qui  eft-ce  qui  lui 
a  fervi  de  père  ?  MonfieuT  Pcters  le  Minif- 
tre,  répondit  mon  Maître.  Et  où  s'eft  fai- 
te la  cérémonie  ?  Dans  ma  petite  Chapelle  ; 
Se  vous  pouvez  aller  voir  qu'où  l'a  mife 
en  bon  ordre  tout  exprès. 

A  prélent ,  dit-elle ,  je  commence  à 
craindre  qu'il  n'en  foit  quelque  chofe  ! 
Mais,  qui  ctoit  prcfent  à  la  cérémonie? 
Il  me  femble  ,  reprit  il ,  que  j'ai  l'air  d'un 
franc  fot  ,  en  me  laiffant  iiuerrof^er  ainfi 
par  une  irxfolente  fœur.  Mais ,  il  vous  le 
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voulez  fçavoir ,  Madame  Jewk^es  ctoit  pré- 
fente.  Oh  !  l'appareilleufe  !  s'ccria-t-ellq  ; 
Ôc  y  avoit-il  quelque  autre  avec  elle  ?  Oui, 
xepiit'il  5  mon  cœur  ôc  mon  ame  y  étoicnc 
Xout  entiers. 

Mifcrableî  s*écria-t -elle  encore ,  &r  qu'au* 
4:'oienc  dit  ton  père  &  ta  mère  ,  s'ils  aToient 
vécu  jufqu'à  prcfent  ?  J'aurois  cru  ,  lui  dit- 
il,  qu'il  croie  de  .mon  devoir  de  leur  de- 
mander le«r  confentcmenc  j  mais  non  pas 
le  vôtre  ,  Madame. 

Je  ruppofc  5  reprit  Wilédy  ,  que  j'eufîè 
êpoufé  le  palefrenier  de  mon  père  ;  qu'au- 
riez vous  dit  à  cela  ?  Je  n'aurois  jamais  pti 
me  comporter  plus  mal  que  vous  l'avez 
fait ,  lui  répliqua-t-il.  Mais,  ajoûra-r  elle  , 
n'auriez-vous  pas  penfé  que  je  i'aurois  me- 
nte de  reftc  ? 

Quoi]  dit  il ,  votre  orgueil  ne  vous  laiA 
fe-t-il  voir  aucune  différence  dans  le  cas 
que  vous  pofez^  Aucune,reprit-elle.  Quel- 
le peut  erre  la  différence  entre  le  fils  d'un 
gueux  cpoufc  par  une  Darae ,  Ôc  la  fille 
d'un  gueux  dont  un  Gentilhamme  fait  fa 
femme  ? 

Je  vais  donc  vous  l'apprendre  >  lui  dit- 
il.  La  différence  efl  qu^un  homme  anno^ 
blit  la  femme  qu'il  prend,  quelle  qu'elle 
puiife  être,  &  Tui  communique  fon  rang  , 
quel  ^u'il  Coït  :  mais  une  femme,  pour 
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qualifiée  que  vous  la  fuppofiez  ,  fe  dcgra- 
de  par  un  mariage  ignoble,  ôc  de  Ton  rang 
deicend  à  celui  de  l'homme  auquel  elle 
js'abaifTe. 

Lorfque  la  Famille  Royale  Stuarc  s'âllia 
dans  la  Famille  Hyde  ,  qui  à  la  vérité  n'é- 
ton  balTe  que  par  comparaifon  ,  quelqu'un 
fit-il  jamais  difficulté  d*appeller  la  Dame 
Altede  Pvoyale  ,  &  Duchelîe  d'York  ?  Et 
quelqu'un  penfa-t-il  jamais  que  Tes  filles, 
îa  feue  Reine  Marie  &c  la  Reine  Annejea 
•fulfent  moins  du  fang  royal  pour  cela  ? 

Quand  le  Pair  du  Royaume  ,  dont  la 
tfbrtune  efc  délabrée  ,  va  époufcr  à  la  cité 
la  fille  d'un  riche  Marchand  ;  qu'il  roit  Duc 
ou  Comte  ,  il  n'importe  ,  Ton  époufe  n'eft- 
elle  pas  annoblie  aTiiïi-tôc  par  le  choix 
qu'il  fait  d'elle  ?  Et  héfire-t-on  jamais  à  lui 
donner  les  titres  de  Milédy  DuchefTe,  ou 
de  Milédy  Comteiïe  } 

Mais  quand  ,  au  contraire  ,  une  Corn- 
tefle  ,  ou  une  Ducheiïe  douairière  ,  s'a- 
baiife  iufqu'vi  cpoufer  un  horrime  né  dans 
Pobfcnrité  ,  ne  f?  dégrade-t-elle  pas  alors  ? 
K'efteUe  pas  dégradée  en  réalité,  &  au- 
cune Bucheffe  ou  ComtefTe  voudra  t-elle 
faire  comparailon  avec  elle  ? 

Gr  ,  je  V0U5  demande  à  préfenr  ,  Milé- 
dy Davers,  Ci  vous  ne  voyez  aucune  difié- 
xence  encre  mon  mariage  avec  la  favorite 
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&  digne  fille  de  chambre  de  ma  mère , 
douée  d'un  million  de  qualités  excellen- 
tes, &c  de  grâces  du  carps  &  de  Telprit 
qui  releveroient  le  plus  haut  raïag  ,  &  vo-' 
tre  mariage  fuppofé  avec  un  infâme  pale- 
frenier ,  donc  toute  l'éducation  ,  dont  tout- 
le  train  de  vie  ,   de  les  relations ,  ne  fçau-' 
roient  lui  communiquer  d'autre  mérite, 
que  ce  que  lui  en  prêre  le  goût  honteux  Se 
bas  de  celle  qui  ed  alTez  indigne  pour  Té-; 
lever  jufqu'à  elle  ? 

Oh  !  le  malheureux  .'  s'écria  Milédy  ;'■ 
avec  quel  foin  il  cherche  des  excufes  pour' 
pallier  fa  baffelTe  ! 

Une  autre  obfervatîon  ,  Milédy  Davers,'» 

ajoûta-t-il.  Quand  un  Duc  époufe  une  par-* 

ticuliere  ,  n'eft-il  pas  toujours  fonchefeii^^ 

devenant  fon  mari? Mais  quand  une  Da-' 

me  s'abaiife  iufquà  époufer  un  palefre-- 

nier,  ce  palefrenier  n'eft-il  pas  fon  chef,' 

en  tant  que  fon  mariî  Et  cette  différence 

ne  vous  frappe-t-elle  pas?  Car  ,  où  eft  la 

Dame  de  qualité  qui   doive  des  égards  à 

une  autre  Dame ,  quand  elle  a  f.iit  un  d 

indigne  choix  ,  &  mis  un  palefrenier  au- 

defTus  d'elle  ?  Les  Dames  qui  daigneroienc 

la  regarder  ,  mettroient ,   en   le  faifant , 

ce  palefrenier  au   niveau  d'elles-mêmes. 

Appeliez  cela   pallier  ,   ou  tout   ce    qu'il 

vous  plaira  ;  n^is  fi  vous  n'en  -  voyez  pas 

IK,  Parue,' '  K- 
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encore  la  difFcrence,  vous  êtes  aveugle;, 
vous  ères  un  Juge  incapable  de  décider- 
pour  vous-même ,  ôc  plus  incapable  en- 
core de  devenir  mon  cenfeur. 

Je  voudrois ,  lui  dit-elle ,  que  vous  corn— 
muniquaf^ez  vos  belles  raifons  au  public;, 
elles  deviendroient  pour  tous  les  jeunes 
Gentilhommes  qui  les  liroient ,  un  encou*- 
ragement  admirable  à  fe  jetter  à  la  tête: 
de  toutes  les  filles  de  chambre  de  leurs, 
mères. . 

Nullement ,  Milédy  Davers  ,  reprit- il , . 
nullement  :  car  tout  jeune  Gentilhomme  qui» 
attendra  ,  pour  envenir-là  ,  qu'il  ait  trou- 
ré  une  perfonne  corfme  ma  Pamela ,  auffi 
riche  des  beautés  du  corps  &  de  refprit , 
aufîi  accomplie  ,  Se  aufîi  propre  à  orner 
le  rang   où  il  l'élévera,  fera  aufli  aifé-. 
ment  difculpé ,   que  Je  le  ferai  dsms  Tef- 
prit  de  tous  ceux  qui  la  verronr  ,  à  moips 
qu  il  n'y  ait  plus  de  caradcres  femblables 
à  celui  de  Milédy  Davers,  qu'il  ne  me 
paroît  poŒble'qu'Uy  en  ait. 

Vous  dites  donc,  reprit- elle  ,  que  vous; 
ctf s  actuellement  ôc  réellement  marié,, 
hennêtement ,  ou  plutôt  fortenaent  marié: 
à  cette  faloppe  ? 

Je  fuis, lui  dit  il  ,aduellement  Se  réelle-- 
tnent.  marié ,  à  celle  qu'il  vous  plaît  d'ap-  - 
ffUer.  ajaiî»  Et.  pourquoi:  ne.  le  ferois-jçj  ■ 
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pas  j  fi  j'en  ai  envie  ?  Qui  eft-ce-quî  a  droit 
d'y  trouver  à  redire  ?  A  qui  ai -je  fait  tort 
par-là  ?  M'ai-je  pas  des  terres  libres  &c  in- 
dépendantes ?  Y  a-c-il   apparence   que  je 
puiflfe  être  redevable  de   quelque  chofe  à 
vous  ,  ou  à  aucun  de  n^es  parens  ?  Et  pour- 
<juoi,  lorfque  j*ai  moi  feul   des   biens  à 
iuiîîfance,  ferai-je  difficulté  de  rendre  éga-» 
lement  keureufe  une  perfonne  qui  a  tout 
ce  qui  me  manque  ?  Car  il  faut  vous  dire 
qu'elle  efl:  mieux  partagée  en  bc<iUté  ,  eti 
vertu,  en  prudence  ,&  même  en  genéro-- 
fité,  qu'aucune  Dame  que  j'aie  vue  de  ma 
vie.  Oui,  Milédy  Davers,  elle  a  toutes  ces' 
qualités  naturellement  5  elles  font  nées  avec  - 
elle  ;  &  quelques  années  d'éducation  ,  av^c- 
fon  génie  ,  l'ont  menée  plus  loin  ,  que  la^ 
vie  entière  de  mille  autres  ne  les  a  coa-»:- 
duites. 

FinifTez ,  finilïez ,  de  grâce, pauvre  hora-- 
me  que.  vous  êtes ,  lui  dit-elle  ;  votre  fim-^ 
plicité  &  votre  foiblefiTe  me  font  mal  aii'^ 
CŒur.  Vous  êtes  pire  qu'un  idolâtre;  vous- 
vous  êtes  gravé  une  image  ,  que  vous  ado-- 
rez  :  vous  vous  profîerncz  devant  l'ouvra- 
ge de  vos  propres  mains  ;  &  comme  un  au-- 
tre  Jéroboam",  vous  voudriez  que  chacuai 
fléchît  le  genou  devant  votre  idole.  • 

Bravo  î  Milédy  Davers  !  s'écria  mon  Maî-- 
jret  Toutes  les  fois  que- votre  colère  vous; 
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permet  d'en  venir  à  des  traits  d'efprît  ;, 
elle  efl  prefque  pafiTée.  Mais  quoique  j'idc- 
îâtre  moi-rnême  raimable  perfonne  à  qui 
vous  donnez  ces  beaux  noms  ,  je  puis  vous 
adurer  que  je  n*ai  pas  befoin  que  d'autres 
le  faflfent ,  ôc  que  je  ferois  ravi  que  vous 
ne  fuiïiez  pas  venue  me  tomber  ainfi  fur 
les  bras ,  ôc  interrompre  le  cours  de  notre 
fconheur  mutuel. 

A  merveille ,  à  merveille ,  frère  obli- 
geant Se  poli  que  vous  êtes  !  Je  vous  pro- 
mets bien  qu'après  cette  vifîte  ie  n'inter- 
romprai guères  vos  mutuelles  félicités.  Ua. 
tems  qui  fut,  je  vous  ai  cru  l'ame  d'un  Gen- 
tilhomme ,&  je  tirois  vanité  d^avoir  un» 
frère  ;  mais  je  dirai .,  comme  à  l'Office  des 
morts,  /a  poudre  retourne  à  la  poudre  ^  ù 
la  boue  à  la  loue  ! 

Cela  eft  bien  vrai ,  Milcdy  Davers ,  re- 
prit il;  &  c'eft  l\  qu'il  nous   faut  enfin  re- 
tçurner  tous.  Vous,  avec  tout  votre  or- 
gueil 5  Se  moi ,  avec  tous  mes  biens ,  nous 
y, viendrons  tôt  ou  tard  ;  Se  alors,  où  fera) 
là  diftindion  ?  permettez-moi  de  vous  di-- 
re  5   que  fi  nous  ne  devenons   meilleurs  ; 
fvous  ôc  moi  5  quoiqu'on  ne  piùlTe  vous  don*- 
«icr  les  titres  de  duellifle&  de  Lber tin  dont  • 
vous  îii'honcrez ,  cette  aimable  fille  ,  que 
votre  vanité  Se  votre  fottife  regardent  avec  : 
.t|pt  .de jDépris  ^  /cra  placée,  d^ns  .un  . d^grc: 
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dfè  gloire  fupéiieur  au  nôtre  ,  oui  ,  infini- 
ment fupérieur  -,  ôc  que  le  Juge  infinimenr 
jufte  donnera  la  préférence  à  qui  elle  fera- 

^^^5  ^ans  aucun  égard  àlanailTance  ou  à 
la  foi^i^pe. 

Voila  cq  fermon  magnifique  ,  s'écria  t-* 
elle  .  Comnx*,-it  donc  !  mon  frère  cft  déjà 
devenu  puritain '.Voyez  jufquoà  le  maria- 
ge &  la  répcnrancc  peuvent  amener  un 
homme  î  Je  me  réjouis  o^  vérité  de  la  mé- 
tamorphoie.  Allons ,  dit-elle  ,  en  venant 
vers  moi  qui   tremblois  de  la  voirappro-- 
cher  ,  (  mais   Ton  frère  la  fui^it  pour  Tob- 
ferver  tandis  que  je  me  levoîs  à  foi.^tjQj-j^  y 
allons  5  donne-moi  ta  main  ,  Maa^^rnoi-»- 
feîle  Pamela^Mâdemoifelle  Andrews, M«. 
demoifelle comment  dirai-ie  f  Tu  as- 
fait  des  miracles   en  peu   de  tems  :  tu  as 
non- feulement  fait  un  époux  d*un  débau- 
ché ,  mais  encore  d'un  débauché  un  pré- 
dicateur.   Mais   cependant ,  a'oûta-t' elle 
avec  une  colère  ironique  ,  Se   me  tapotant 
le  cou ,  prens  garde  ,  Pamela  ,  prens  garde 
que  ta  vanité  ne  commence  quand  la  fien— 
ne  finit  ;  prens  garde  à  ne  te  pas  donner  à 
toi-même  le  titre  de  mafceur. 

C'eftjMilédy  Davers,Iui  dit-il,  ce  quej'ef-  - 
père  qu'elle  fera  ,  lorfqu'elle  aura  pu  vous: 
ramener  auffi  parfaitement  de  Torgueil,, 
wellc.a..fçu  me  ramener;  dulibertinage^. 
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Madame  Jewkes  vint  dans  Tindant  m& 
me  nous  avertir  que  le  dîner  étoic  prêt» 
Allons ,  ma  Pamela ,  dit  mon  cher  Maître  > 
vous  avez  demandé  tantôt  qu'on  vous  dy 
penfât  de  venir  déjeûner  avec  nous/^"^^^s^' 
j'efpere  que  pour  le  dîner  vous  r^^^  don- 
nerez votre  compagnie  à  Mi^-'^^Y  l^avers- 
&  à  moi. 

Comment  ofez.vons-*'iï^^"^^<^^  ^«  ^^  ^o^-^ 
te,  lui  dit  MilédY'*^°"^"^<="^'  reprit-iU, 
ofez-vous  m'inialt<^^  P*^^  ^o^^c  conduite,, 
dans  ma  propre ^«ai/'on  5  après  que  je  vous  ^ 
ai  dit  ôc  redi^  ^^^  j'érois  marié  }  Comment 
ofez-vo'^  penier  à  refter  ici  un  moment  , 
^  à  ^fu^c^  en  même  tems  à  ma  femme  • 
j^  lionneurs  qui   lui  font  dûs,  en   cette- 
qualité  ? 

Bon  Dieu  !  s'écria-t-elîe,  en  fe  prenant- 
le  front  avec  la  main,donne»-moi  patience  !- 

Monfieur  ,  mon  cher  Monfteur  ,  lui  dis- 
je  ,  difpenfez-naoij  de  grâce,  de  dîneravec 
vous  ;  ne  chagrinez  point  Milédy.  Taifez- 
vouSj  ma  chère  amie,  reprit -il  j  vous  voyez 
déjà  combien  peu  vous  avez  gagné  par  vo- 
tre charmante  complaifance.  Vous  avez  ■ 
cmbrafTé  fes  genoux,  Se  Tinfolente  qu'elle 
eft,  elle  vous  a  menacée  de  vous  fouler 
aux  pieds.  Elle  vous  demandera  bien-rôt  d 
elle  doit  être  redevable  de  fon  pardon  h 
votre  interceffion;,&.c'ç(l  pourtant  cel»i 
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fculqui  peut  me  porter  à  lui  pardonner. 

La  pauvre  Dame  !  elle  ne  put  foutenir 
cela  5  &  courut  à  fa  m(\c  femm.e  de  cham- 
bre ,  l'appuyant  fur  Ton  bras  comme  fi  elle 
eût  été  iudifpofce.  Aidez-moi  ,  Rebecca,, 
lui  dit  elle ,  aidez-moi  à  defcendre  !  Quit- 
tons à  rinftant  cette  maifon  ,  cette  maudi- 
te maifon,oîi  je  me  plaifois  tant  autrefois  : 
dites  à  mes  gens  de  tout  préparer  pour  le 
départ  ;  ôc  Je  la  fuirai  pour  ne  la  rcroir  ja- 
mais, ni  celui  à  qui  elle  appartient.  En  di- 
fant  cela  ,  elle  defcendit  Tefcalier  dans  la 
plus  grande  détrelTe  du  monde  ,  êc  elle 
ordonna  à  Tes  domeftiques  de  fc  préparer 
inceffamment  à  partir. 

Je  vis  mon  Maître  dans  une  extrême 
agitation.  De  grâce  ,  Monfieur ,  lui  dis-je  , 
fuivez  Milédy  &c  Tappaifez.  Ce  qu'elle  en 
fait  n'eft:  que  par  tendrede  pour  vous.  La 
pauvre  femme  !  me  dit-il  ,  je  foufïre  pour 
elle  ;  mais  puifque  les  chofes  en  font  ve- 
nues fi  avant ,  j'infîde  abfolument  que 
vous  defcendiez  :  fans  cela  ,  fon  orgueil 
en  prendra  de  nouvelles  forces,  &  nous  > 
ferons  tous  encore  à  recommencer. 

Ah  !  mon  cher*Monfieur ,  lui  dis  je,  au 
nom  de  Dieudifpenfez-moi  pour  cette  feu- 
le fois  de  defcendre  à  dîner.  En  vérité,. 
ma  chère,  reprit-il,   je  n'en  ferai  rien.. 
jQuci  1  ferart-ji  dit  que  ma  fceur  fera  crain? 
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dre  à  ma  femme  de  fe  mettre  à  ma  table  J.- 
&  cela  moi  préfentf  Non  ,  j*en  ai  déjà  trop 
enduré ,  ôc  tous  aufîi  :  &  je  vous  fommede 
defcendre  quand  je  vous  enverrai  chercher.  • 

Il  partit    là-deiïus  ,  &  voyant  qu'il  y 
etoit  réfolu,  je  n  ofai  conteftcr.  Je  trouve 
en  lui  autant  de  grandeur  que  de  bonté. 
J'ai  fou  vent  eu  occafion  de  le  remarquer  , 
«nais  jamais  tant  que  dans  cette  difpute 
avec  fa  fœur.   Milédy  mit  Tes  gants  vite 
comme  un  éclair.  Se  fa  femm.ede  chambre 
remplit  un  mouchoir  de  quelques  menues: 
tardes;  car  fes  principaux  habits  n'étoienc 
pas  encore  dépaquetés.  Son  cocher  attela  , 
fes  laquais  fellerent  leurs  chevaux  ,  te  elle: 
paroiffoit  réfolue  à  partir.  Mais  fon  neveu 
&  Monfieur  Colbrand   étoient  allés  faire- 
un  tour  enfemble  quelque  part.  Elle  ne 
voulut  pas  entrer  dans  lamaifon  ,  ôcsafîît 
avec  fa  femme  de  chambre  h.  côté  d'elle  ,  > 
fur  un  fiége  qui  étoit  dans  Pavant-cour.. 
Après  y  avoir  bien  rongé  fon  frein  ,  elle 
dit  enfin  à  Jacques ,  un  de  fes  laquais  ,  de 
refter  pour  accompagner  foa   neveu ,  ôc^ 
qu'elle  reprendroit  le  chemin  du  logis. 

Madame  Jewkes  vint  la  trouver  &c  lui^ 
demander  fi  elle  ne  vouloir  pas  refter  à  dî- 
ner ;  qu'on  alloitfervir  dans  rinHant.  Non, 
dit-elle  ,  cette  maifon  me  donne  des  indi- 
quions :  je  Ja  porte  ea  vcritc  fur  les  épau- 
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les  !  Faites  reulemenc  mes  complimens  à 
votre  Maître,  &  dites-  lui  que  je  fouhaite 
qu'il  fcit  plus  heureux  qu'il  ne  m'a  ren- 
du heureu(e. 

Il  m'avoit  envoyé  dire  de  dcfcendre  ,  ôc 
j'avois  obéi ,  quoique  bien  à  contre-cœur. 
Le  couvert  étoit  mis  dans  la  falle  par  la  fe- 
nêtre de  laquelle  )*avois  fauté  ,&  mon  î»^laî- 
tre  s'y  promenoiten  long  Se  en  large.  Ma- 
dame jewkes  entra,  &  lui  demanda  s'il  fou- 
hâitoit  qu'on    fervît ,  puifque  IV'lilédy   ne 
Youîoit  pas  entrer  ;  mais  qu'elle   ï'avoic 
chargée  de  lui  faire  fes  complimens,  ôc  de 
lui    dire    qu'elle  fouhaitoit  qu'il   fût  plus 
heureux  qu'il   ne  l'avoit  rendu  -heureufe. 
En.  approchant  de  l'endroit  de  la  laile  vers 
lequel  elle  étoit ,  il  vit  par  la  fenêtre  que 
tout  étoit   prêt  pour  fon  départ  ;  il  fortic 
auffi-rôt:  Milédy  Davers,  lui  dit-il,  fî  Je 
croyois  que  ma  civilité  ne  fît  pas  fur  vous 
l'effet  de  vous  endurcir  plutôt  que  de  vous 
toucher  .  je  vous  prierois  d'entrer,  &  de 
permettre  ,  au  moins  ,  que  votre  neveu  de 
vos  domeftiques  dînent  avant  que  de  par- 
tir. Elle  fe  mit  à  pleurer  ,  Ce   tourna  fon 
vifage  de  l'autre  côté  pour  le  lui  cacher. 
Allons  3  ma  fœur ,  dit-il ,  en  lui  prenant 
la  main  ,   laiiTez-vous  perfuader  d'encrer. 
Non ,  reprit-elle,  ne  me  le  demandez  pas..». 
/e  Aouirois  pouvoir  vous  haïr  auuat  qua 
ir,    Fanie,  L 
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Vous  me  haiïfez  î  Vous  le  faites  dé'a  ,  lui 
dit- il  j  ôc  pis  encore  ,  je  volis  jure  ;  autre- 
ment vous  ne  me  tourmenteriez  pus  de  la 
forte.  Allons ,  entrez,  de  grâce.  Ne  me  le 
demandez  pas  ,  lui  dit  -  elle  encore.  Son 
neveu  revint  dans  ce  moment.  Comment 
donc  ,  Madame  ,  s*ccria  t-il  !  j'efpere  que 
vous  ne  vous  en  irez  pas  avant  d'avoir  dîné. 
Non  5  mon  neveu  ,  reprit-elle ,  il  faut  que 
je  m'en  aille.  Je  vois  bien  que  je  fuis  ici  une 
hôtelTe  importune  ,  qui  auioit  bien  fciit  de 
ne  pas  venir  tomber  fur  les  bras  du  Maî« 
tre  î  Songez ,  lui  dit  Ton  frère  ,au  fujet  que 
vous  m'avez  donné  de  me  fervir  de  cette 
cxpreffion.  Vos  violences  font  ici  les  feuls 
Jiôtes  importuns  ôc  les  feuls  mal- venus. 
Ecartez-les ,  &:  jamais  fceur  n'aura  été  plus 
aimée  par  fon  frère.  Ne  me  dites  pas  en- 
core un  autre  mot  femblable  ,  je  vous  en 
prie  5  reprit-elle  ;  car  je  fuis  trop  facile  à 
vous pardoi-ner  pour  unfeul  mot  d'amiûô  ! 
Je  vous  en  dirai  cent,  ma  chère  fceur  ,  in- 
terrompit-il ,  ou  plutôt  dix  mille  ,  s'ils  peu-^ 
vent  être  de  quelque  efficacité.  Donnez- 
moi  votre  main  ,  je  vous  prie  ,  ajouta  t  il 
en  l'embralTant.  Jean  ,  dit  il  tout  de  fuite 
au  coclier ,  remettez  vos  chevaujc  à  l'écurie. 
Malgré  la  colère  de  votre  MaitrefTe  contre 
moi ,  vous  ctes  tous  aulïï  bien  venus  dans 
pia.  oiaifon ,  qu'en  aucune  auberge  où  vous 
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pnifîîez  vous  arrcter.  Allons  ,  Moniîeur 
H  '^''■5  donnez  la  main  à  votre  chère  tante , 
car  elle  ne  voudra  pas  me  permettre  d'avoir 
cet  honneur. 

Elle  ne  put  y  tenir  plus  long-tem?.  Je 
vous  le  permettrai ,  lui  dit-elle ,  en  lui  don" 
liant  fa  maincs:  le  baifant ,  &vous  me  con- 
duirez où  il  vous  plaira.  Ne  penfez  pour- 
tant pas  ,  ajoûra-t-elle,  que  je  puilTe  vous 
pardonner.  11  laconduificainfi  dans  la  falle 
où  j'étois.  Comment  donc  î  dit  elle ,  me 
rarriencL^vous  ici  pour  être  avec  ceitecrca- 
ture  ?  C*eft:  ma  femme ,  ma  chère  fa-ur ,  re^ 
prit- il  avec  émotion  ,  &  fi  vous  ne  voulez 
pas  Taimer  ,  du  moins ,  pour  Tamour  de 
vous-même  $  n'oubliez  pas  avec  elle  la  plus 
commune  civilité. 

Mais,  Madame,  lui  ditfon  neveu, puif- 
que  votre  frera  avoue  Ton  mariage  ,  nou? 
ne  devons  pas ,  comme  il  dit  fort  bien ,  ou- 
blier la  plus  commune  civilité.  Permettez- 
moi,  Monfif^ur  ,  ajoûta-t-il,  de  vous  féli- 
citer. Je  vous  remercie  ,  lui  dit  mon  Maî- 
tre. Et  puis-jeî... .continua  le  jevme  homme 
en  me  montrant  &:  me  re^jrardant  fans  en 
dire  davantage.  Oui  ,  Monfieur^  reprit- il. 
Là-deffiis  il  me  falua  très -poliment.  Sur 
mon  Dieu  ,  Madame  5  me  dit-il ,  je  ne  fça» 
vois  hier  rien  de  tout  ceci ,  &  fi  j'ai  com- 
mis une  faute ,  je  vous  en  demande  pardon* 

Lij 
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Tu  es  \îii  bonnaffe  nigaud  ,  lui  dit  Mî- 
lédy.  Tu  aurois  pu  te  difpenfer  de  ce  ridi- 
cule cérémonial  jufqu^à  ce  que  je  ce  Teulle 
permis.  Mais ,  nia  tante  ,  iui  dit -il ,  s'ils 
iont  aduellement  mariés ,  la  chofe  efi:  fans 
retour ,  ôc  nous  ne  devons  pas  mettre  la  di- 
vifîon  entre  le  mari  Ôc  la  femme. 

Mais ,  mon  freie ,  interrompit-elle ,  pen-« 
fez-YOLis  que  je  me  mettrai  à  table  à  côcc 
de  cette  créature  ? ..  De  grâce ,  Milédy  Da- 
vers  5  point  de  noms  de  mépris  !  Je  vous 
dis  6c  vous  jure  qu'elle  efl  très-réellement 
ma  femme  :  8c  je  fcrois  un  coquin  i\  je 
fouffrois  qu'on  la  maltraitât.  Je  fuis  Ton 
unique  prorecleur  ;  ôz  iî  vous  le  lui  per- 
mettez ,  elle  vous  aimera  &  vous  hono- 
rera toute  fa  vie.  Je  le  ferai ,  je  vous  jure  > 
Madame  ,  lui  dis-je  avec  tranfport  î 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  m'affcoir  à  table 
avec  elle ,  reprit  Milédy  ;  j'efpere ,  Pamela , 
ajoûta-t-elle,que  tu  ne  t'imagines  pas  que 
je  le  ferai.  En  vérité.  Madame  ,  lui  dis-je  , 
fî  votre  cher  frère  veut  bien  me  le  per- 
mettre 5  je  ferai  derïiere  votre  chaife  tout 
le  temï  que  vous  dînerez  i  pour  vous  mon- 
trer la  vénération  que  j'ai  pour  vous  com- 
me fœur  de  mon  généreux  protetfleur. 
Voyez  3  lui  dit-il  ,  lî  fa  nouvelle  condition 
l'a  changée:mais  je  ne  fçaurois  foufFrir  qu'el- 
le feconduife  d'une  manière  indigne  de  ma 
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femme;  &  je  compte  bien  auiïî  que  ma  fœur 
lie  s'y  arrend  pas. 

S'il  faut  que  Je  rede,  reprit  elle,  qu'elle 
forte  de  la  fa  lie.  En  iréritc  ,  ma  tante  ,  lui 
dît  fon  parent ,  voas  n'y  penlez  pas ,  vous 
avez  grand  tort  en  l'ctat  où  font  les  cho- 
fes.  Non  ,  Madame  ,  lui  dit  mon  Maître  , 
Gela  ne  fe  peut  :  mais  fi  vous  le  voulez  ab- 
folument  ,  nous  aurons  deux  tables  ;  vous 
6.:  votre  ijeveu  ferez  à  l'une  ,  &:  mon  cpoufe 
3c  moi  nous  ferons  à  l'autre  :&  vous  verrez 
alors  quel  air  votre  pointillerie  hors  de  fai- 
fon  vous  donnera.  Elle  parut  irrcfolue.  Il 
la  plaça  à  table  comme  on  apportoit  le 
premier  fervi'ce  qui  étoir  du  poiiTon.  Oit 
oferas-tu  t'affeoir ,  me  dît  elle  ?  Voiidrois- 
tu  point  encore  que  je  te  donnafTe  le  liauc 
bout  5  ma  drôleiTe  ?  Alioas ,  allons  »  dit  moa 
Maître ,  j'aurai  bientôt  écarté  cette  diflicul- 
té  ;  &  là-defî'us ,  il  s'afilt  à  côté  de  Mile- 
dy  au  haut  bout  de  la  table  ,  de  me  ra"t  à 
fa  gauche.  Pardon^  ma  chère  ,  me  dit-il  » 
çvcufez-moi  pour  cette  fois.  Quelle  mau- 
dite complaifance  vous  avez  ,  lui  dit- elle  , 

pour  une  pareille .' Paix  ,  ma  focur  , 

s'écria-t  -il ,  paix  ;  je  vous  en  prie  :  je  ne 
foufFrirai  jamais  qu'on  en  parle  fur  un  ton 
aulîî  indifcret  ;  c'eft  bien  afîez  que  j'entre 
ainfi  en  compofition  avec  vous,  pour  fatis- 
faire  à  votre  caprice  violent  &  mal  féanc. 

Liij 


Ï2(?  La    Vertu 

Allons  5  Monfienr.  ajouui-t  il  en  s'adref- 
^ant  au  neveu,  mettez-vous  auprès  de  vo- 
tre chère  tante.  Rebecca  ,  dit  celle-ci,, 
puifqu'il  le  faut ,  afîeyez-Tous  ici ,  auprès 
de  Pamela;  nous  irons  tous  de  pair  à  com- 
pagnon. Du  meilleur  de  mon  ame  !  reprit 
mon  Maître  :  j'honore  tellement  tout  le 
iexe  5  que  (i  j'avois  été  le  Maître  de  la  mo- 
de ,  îe  n'aurois  jamais  voulu  que  la  moin- 
dre de  celles  qui  en  font ,  fe  fur  tenue  de- 
bout ,  moi  étant  affis.  Mademoifelle  Wor- 
den,  aiïeyez-vous ,  jevousprie.  Mondeur, 
reprit  la  fuivante  ,  j'efpere  que  je  ne  m'ou- 
blierai pas  jufqueslà.. 

Milédy  fe  mit  à  rêver ,  ôc  levant  enfuite 
îes  mains  au  Ciel ,  elle  s'écria  :  Bon  Dieu  ! 
que  .deviendra  ce  monde  à  la  fin  ?  Rien 
que  de  très  e^ccellent ,  reprit  mon  Maître  , 
pourvu  que  les  efprits  comme  celui  de 
Milcdy  Davers  veuillent  feulement  en  fui- 
vre  les  règles.  Vous  donnerai-je  un  peu 
de  cette  carpe  ,ma  fceur?  Servez  votre  bien* 
sinice  ,  lui  dit  -  eile.  Cela  efl  obligeant  , 
rt'prit-il ,  Se  voilà  ce  qui  s'appelle  une  bon- 
ne fœur  :  allons  ,  ma  chère  j  que  je  vous 
ierve  ,  puifque  Milédy  Davers  le  louhaiie. 
Fort  bien,  dit  Milédy,  parfaitement  bien  I 
Et  elle  s'afîît  en  même  tems  de  coté  ,  com- 
me pour  détourner  fcs  yeux  de  deiïlis 
lïioi. 
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A  quoi  bon  tout  cela ,  ma  chère  tante  , 
dit  le  neveu,  puifque  c'en  efl  fait  5  que 
nous  vous  voyions  vous  embraiTer  de  bon- 
ne amicé  ,  je  vous  prie.  Tais-toi  ,  iot ,  lui 
dit  elle  ;  as-tu  fi-tôt  changé  de  ton  depuis 
hier  ?  Je  penfe  ,  interrompit  mon  Maître  , 
qu'hier  en  n'a  pas  eu  l'audace  d'infulter 
ma  femme  dans  fa  maifon  ?  A  ce  mot,  Mi- 
lédy  lui  donna  un  bon  coup  fur  l'épaule. 
Voilà  pour  vous ,  Monfieur  mon  impudent 
de  frère  ,  lui  dit-elle  ;  voilà  pour  vous  ap- 
prendre à  dire  ma  femme  ,  ôz  fa  maifon. 
Elle  parut  à  moitié  effrayée  de  ce  qu'elle 
venoit  de  faire  ;  mais  lui  ,  de  la  meilleure' 
humeur  du  monde  ,  la  baifa  ,  6c  lui  dit  : 
Grand- merci ,  ma  fœur  ^  grand-merci.  Il 
y  a  vraiment  un  affez  bon  nombre  d'an- 
nées que  je  n'avois  reçu  un  coup  de  vous.; 

Je  meure  !  Monfieur ,  dit  le  neveu  ,  vous 
ctes  bien  bon  de  le  prendre  comme  cela. 
Milédy  efl  la  meilleure  perfonne  du  mon- 
de i  mais  j'en  ai  reçu  ,  moi  qui  vous  parle  , 
plus  d'un  bon  foufflet. 

]e  ne  l'avalerai  pourtant  pas  Ci  bonne- 
ment non  plus ,  dit  mon  Maître,  iî  vous  ne^ 
m'aiTurez  que  vous  l'avez  vu  en  faire  au- 
tant à  Milord  Davers. 

Doucement ,  de  grâce  ,  mon  cher  Mon- 
fieur ,  lui  dis'je  ,  en  lui  marchant  fur  le- 
pied  j  doucement,  je  vous  prie.  Quoi-!  s'c^ 

L  xv 
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cria-t*elle,cctce  créature  prie  qu'on  ne  m'm- 
faire  pas  î  s'il  n'a  pas  afiTcz  de  Tçavoir-vivre 
pour  s'empccher  de  nn'oucrager ,  je  ne  veux 
pas,  pécore  que  tu  es ,  t'êcre  redevable  de 
ce  qu'il  s'en  abfHenr. 

Quoi  !  dit  mon  Maître  en  métrant  du  poilr 
fon  fur  fou  alîiette  ,  Milédy  Davers  le  fert 
■du  mol  d'indilte  !  Allons,  que  je  vous  voye 
manger  quelque  chofe,  &  je  vous  pardon- 
ne. En  vérité,  ajcûta-t-ii  en  lui  mettant 
un  couteau  dans  une  main  Se  une  four- 
che cce  dans  l'autre  ,  je  ne  fçaurois  foufTrir 
qu'on  ait  de  lemblables  enfances  pour  des 
xiens-  J'en  meurs  de  honre  ,  je  vous  jure. 
HUe  porta  à  fa  bouche  un  petit  morceau  , 
-qu'elle  remit  aufii-tôr  fur  fon  afîîette.  Je  ne 
fçaurois  manger  ,  dit  -  elle  ;  je  ne  fçaurois 
avaler  ;  il  n'y  a  pas  moyen  jil  vaudroit  su- 
crant m'éraufTcr.  Mon  Maître  avoir  défen- 
du à  fes  laquais  d'entrer  ,  de  peur  qu'ils  ne 
vident  la  fccne  à   laquelle  il  s'attcndoir. 
Il  fe  leva  de  table  ,  &  lui  verfa  un  verra 
de  vin  que  le  neveu  &  la  femme  de  cham- 
bre Ce  mirent  à  mêtpe  de  lui  donner.  Pen- 
dant ce  tems-là ,  fa  chaife  demeurant  va- 
cance entre  Milédy  Se  moi  ;  Audacieufe 
que  tu  es ,  me  dit-elle  en  fe  tournant  de 
mon  côté  ,  ofes  tu  bien  t'aîTeoir  à  coté  de 
jnoi  ?  Pourquoi^  ne  te  leves-tu  pas ,  pour 
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prendre  le  verre  des  mains  de  celui  qui 
t^apparcient  ? 

Ne  vous  levez  pas,  m^  chère  ,  me  dit  il  , 
je  vous  fervirai  Tune  ôc  l'autre.  Je  me  le- 
vai cependant  ;  car  je  craigncis  un  bort 
foufîlec  ;  &  Je  le  priai  de  me  permj^trre  d« 
fervir  Milcdy.  C'ell  ce  que  vous  ferez  » 
reprit-il  ,  quand  rl!e  fera  d'humeur  à  le 
recevoir  comme  il  faut.  Buvez  ,  de  grâce, 
ma  fœur  ,  lui  dit-il  avec  un  verre  en  main  ; 
peut  être  mane^erez  vousaprcs  cela  un  pe» 
tic  m.orceau.  Me  l'ofÎTez-vous  pour  m'in- 
fulter  5  me  dit-elle  ?  Non  anTurcmenc  ,  ré- 
pliqua-t -il  ,  je  ne  le  fais  que  pour  vous 
exciter  à  manger  j  car  vous  allez  devenir 
malade  d'inanirion. 

Dieu  vous  pardonne  la-  manière  dont 
vous  m'avez  traitée  aujourd'hui ,  malheu- 
reux que  vous  êtes,  lui  dit-elle  en  prenant 
le  Terre  1  Vous  aviez  coutume  d'en  agir 
toujours  comme  dans  ce  monaent ,  Bc  j'ai 
vu  le  tem.s  que  vous  m'aimiez  ',  mais  les 
chofes  ont  bien  change  \  &z  pour  qui  ?  bon 
Dieu  !  Auflî ,  cela  me  chagrine.  Elle  pleu- 
roit  fi  abondamment  en  difant  cela  ,  qu'il 
lui  fallut  quitter  le  verre. 

On  ne  fçauroit  avoir  un  plus  grand  tort 
que  vous ,  lui  dit-il.  Vous  ne  me  traitez 
ni  comme  frère  ,  fti  comme  Gentilhomme. 
Je  TOUS  aimerois autant  que  jamais ^  fi  vous 
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ne  vous  y  oppofîez  pas.  Maïs  au  lieu  ée 
cette  femme  d'efjjrit  Se  de  bon  fens  ,  de 
cerre  femme  aimable  que  ma  fœur  m*a  pa- 
ru autrefois ,  vous  vous  corr portez  en  vé- 
ritable enfant.  Allons,  ajoûta-t-il,  en  lui 
tenant  le  verre  fur  les  lèvres,  foufFrez  qu'un 
frère  que  voas  avez  aimé  jadis  ,  vous  per- 
fuade  de  boire  ce  verre  de  vin.  Elle  le  but 
pour  lors.  Bon  Dieu  î  s'écria  r-il  en  la  bai- 
fant ,  comme  la  colère  défigure  les  plus 
belles  âmes  î  Vous  avez  bien  perdu  de  ces 
agrémens  dont  ma  fosur  était  fi  richement 
pourvue.  LaifTez-vous  perfuader  d'être  en- 
core ma  fcTur  ,  £"<:  de  vous  calmer  un  peu, 
î.liicdy  Davers  eit  naturellement  une  fem- 
me charmante ,  Se  n'a  pas  moins  l'air  d'une 
Danie  ,  que  fon  cher  frère  peut  avoir  celui 
d'un  homme  bien  né. 

Là-defÏÏis  il  fe  raiïit  entre  nous  deux  , 
&'loifquele  fécond  fervice  entra  :  Qu'A- 
braham, dit-il ,  vienne  ici  &  nous  ferve. 
Je  lui  marchai  encore  fur  le  pied  ;  mais  il 
n'en  tint  nul  compte  ;  &c  je  vis  bientôt  qu'il 
avoît  raifon  :  car  Milédy  commença  à  fe 
reconnoîtire  ,  Se  ne  fe  comporta  pas  la 
moitié  fi  mal  devant  les  domeftiques ,  qu'el- 
le l'avoit  fait  auparavant  :  elle  fe  fervic  el- 
le-même  d'un  air  aflTez  libre  j  mais  de  tcms 
en  tems  il  lui  échappoit  malgré  clleunpro. 
fond  foupir  ôc  un  fanglot.  Elle  demanda-. 
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«n  verre  du  même  vin  qu'elle  avoir  bu  au- 
paravant. Vous  en  fcrvirai-je  encore^Mi- 
îédy  Davers,  dit-il  en  fe  levant  ?  ôc  tout 
de  fiiice  il  alla  au  buffet ,  &  lai  en  remplis 
un  verre.  En  vér'té,  lui  dit  elle ,  j*airne  à. 
ccre  carefTce  par  mon  frère.  A  votre  lan- 
te  5  n-.on  frère  î 

Mi  ch^re,  me  die  mon  Maître  avec 
beaucoup  de  tendrefle  ,  à  préfenc  que  Je 
fuis  debout ,  je  vais  vous  en  verfer  auiîi  : 
il  faut  fervir  les  deux  fœurs  de  même. 
Comn",ent  l'entendez- vous  ,  lui  dit-elle  en 
regardanr  le  domefcique  de  manière  à  mon- 
trer qu'il  la  teiioit  un  peu  en  échec  ?  Ne 
montrez  devant  mes  doiiieiliques  aucun 
mépris  pour  une  perfonne  que  j'ai  avec 
tant  de  .3 u (lice  rendu  leur  MaîtrefTe,  lui 
dit-il  tout  bas.  Conlîaérez  qu'il  n'y  a  pas 
înoyen  d'en  revenir.  Et  c'efl  préciiémenc 
ce  qui  me  tue,  reprit  elle. 

Il  me  donna  un  verre  de  vin  :  A  la  fau- 
té de  Milédy  Davers  ,  lui  dis -je  en  tr.e  te- 
nant debout.  Cela  ne  te  réuflîra  pas  ,  dit- 
elle  tout  bas  en  fe  penchant  vers  moi  :  elle 
alloit  ajouter  pécore  ,  ou  ma  droleQe  ,  oa 
quelqu*autre  cpithcte  femblable  :  mais  , 
mon  Maître  voyant  qu'Abraham  la  regar- 
doit  ,  Se  qu'elle  avoir  les  yeux  rouges  ôc 
enflés;  envérité  ,  ma  fœur  ,  lui  dit-il ,  à 
votre  place  jje  ne  m'en  tourmenterois  pas». 
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De  quoi  ?  reprit- elle,  de  cjuoi  ?  De  ce  qne  y 
dir-il  en  s'aiïèyant ,  MilordDavcrs  ne  vient 
pas  ici  compte  il  vous  Favoit  promis.  Cela 
Tîc  vous  réuiïira  pas  non  plus  ,  malheureux 
<^ue  vous  êtes  j  lui  rcp!iqua-t  elle   en  le 
frappant  fur  l'épaule.  Sans  doute  ,  ajoûta- 
t-il,  qu'une  Dame  de  bon  feus  &  démé- 
rite ,  comnîe  vous ,  s'aflligeroit  de  fe  voîr* 
négligée  ,   Cl  cela  étoir  vrai  :  mais  je  jure- 
rois  bien  que  Milord  vous    aime  amant 
qae  vous  l'aimez  ;  &  vous  ne  fçavez  pas  c« 
qui  peur  être  arrive. 

Vcilà  de  vos  artifices  ordinaires,  reprit- 
elle  en  feccuant  la  tête  :  ^'il  y  a  de  quoi 
s'étonner ,  qu'avec  toute  votre  rufe  vous 
Vous  icyez  ainfi  laiiïé  attraper.  Qui  î  Mi- 
lord Davers  attrape ,  lui  dit-il  f  non  ,  non, 
il  aura  plus  d'efprir  que  cela  :  mais  Je  n*a- 
vois  poiPt  encore  ouï  dire  que  vous  fufïlez 
jaloufe  'y  ni  vous  n'avez  aucun  fujet  de  le 
croire  à  préfent;,  lui  dit  elle.  Mon  ami  , 
ajouta- 1- elle  en  s'adreilant  au  laquais ,  vous 
«'avez  que  faire  de  reflet ,  ma  femme  de 
chambre  nous  fervira  ce  qu'il  nous  faut. 
Non ,  non  ,  dit  mon  Maître  ,  qu'il  refte  de 
nous  ferve  :  Abraham,  doniaez-moi  un  ver- 
re de  vni.  Allons,  ma  fc^ur  ,  je  vous  por- 
te la  faute  de  Milord  Davers,  &:  j'efpere 
qu'il  aura  foin  de  bien  cacher  fon  jeu.  Vous 
ctes  bien  provoquant ,  mon  frère ,  lui  die* 
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elle  :  je  voudrois  que  yous  Fufliez  aufÏÏ 
bon  que  iviilord  Davcrs.  Ne  portez  pas 
"VOS  railleries  trop  loin,  je  vous  en  aver- 
tis. Eh  bien  ,  ch  bien,  ait  mo;i  Maître, 
j'avoue  que  la  cor  de  cft  dcl  c;ue  à  roucher, 
ôc  je  Ên^s. 

Par  CCS  aimables  métia»;cînens ,  le  dîner 
fe  palTa  nucux  que  je  ne  Tavois  ciVtcré, 
Quand  îcs  doineftiques  fe  furent  retirés  , 
Miléciy  Davers  ,  lui  dit-il  ti\  denieurant 
toujours  entre  nou'".  deux  ,  j^ai  uns  deman- 
de à  vous  faire  ;  il  s*ag:t  de  me  dnc  >  d 
vous  voulez  nr/accompagner  ju(ques  dan» 
le  Comté  de  Bedford.  Mon  intention  étcit 
de  partir  demain.  Mais  ,  je  ditîererai  vo- 
lontiers ,  Cl  vous  voulez  venir  avec  moi. 

Et  ta  femme  ;,  comme  tu  rappelles,ira- 
t-elle  avec  toi ,  notre  ami ,  reprit  Milédy  ? 
Oui  ,  vraiment  ^  ma  chère  petite  Qua- 
krelTe*  de  faur,  dit  il  en  lui  prenant  la 
main  ,  &  eiifouriant.  Et  voudrois-tu  ,  con- 
tinua t- elle  ,  que  je  fuife  en  pirade  avec 
elle  fur  la  route  .?  Hem  î  Et  que  je  fuife  là 
pour  orner,  fon  cortège  ?  Hem  !  Dis-moi, je 
t'en  prie  ,  notre  très-cher,  comment  tu  rc- 
glerois  cela  ,  (î  j'ctcis  d'humeur  à  faire 
tout  c^  que  tu  voudrois  ? 

'^L;-,  Quake^^  en  Angleterre  font  une  Ccâe 
de  Cliccdcns  fanatiques  ,  qui ,  par  principe  de 
reH-^iori  .tLitoient  tout  io  monde,  fans  jamais 
employer  le  moi:  de  vout. 
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Vous  êtes  toujours ,  ma  chère  petite  fceur. 
Impertinente  5  lui  dit- il  en  rembraifanc  , 
^c  labaifant -,  &  quoi  que  vous  en  dilîez  , 
il  faut  que  je  vous  aime.  Je  vous  dirai  donc, 
puilque  vous  me  le  demandez  ,  comment 
je  réglerai  cela.  Vous  irez ,  vous  &  ma 
Pamela ,  ....  Retranchez  ce  ma ,  Je  vous  en 
prie  5  11  vous  voulez  que  je  demeure  aflife 
en  patience.  C'eft  ce  que  je  ne  Tçaurois  fai- 
re, lui  dit-il.  Vous  irez  ,  vous  &  ma  Pa- 
mela 5  enfemble  dans  votre  carrofTe  cou- 
pé ,  fi  vous  le  voulez  bien  ;  ôc  alors  elle 
paroîcra  faire  partie  de  votre  cortège  ;  Se 
nous  irons ,  votre  neveu  de  moi  ,  tantôt  à 
cheval  ,  &c  tantôt  dans  ma  berline  avec 
votre  femme  de  chambre. 

Cela  feroit-il  de  ton  goût ,  ma  mie  ,m.e 
dit-elle  ?  Oui  ,  Madam.e  ,  répondis-je ,  Ci 
Milédy  ne  croyoit  pas  que  ce  fut  un  trop 
grand  honneur  pour  moi.  Oui  ,  reprit-elle  *, 
mais  Milcdy  penfe  que  ce  feroit  vai  trop 
grand  honneur  pour  toi. 

Toutes  réflexions  faites  ,  interrompit-il , 
il  ne  faut  pas  non  plus  que  cela  foit  ;  car 
à  moins  que  vous  ne  lui  donniez  la  main 
pour  entrer  dans  votre  carro<Te  ,  on  pren- 
dra ma  femime  pcr.r  votre  fuivarce  ,  cv  ce- 
la ne  feroit  pas  .^e  mon  goût.  Et  cela  fe- 
roit p-ut  ctrc  la  feule  chofe  ,  reprit-elle  » 
qui  pourroit  m'engager  à  lafcuftfiràmes 
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cotes  dans  mon  carroiT^.  Mais  achevez. 
Eh  bien  ,  eh  bien  ,  continua- t-il ,  quand 
.nous  ferions  arrives  au  logis  ,  nous  invite- 
rions MilordDavers  à  venir  nous  trouver  , 
Se  à  paifer  un  mois  ou  deux  avec  nous. 

i^prcs.  Et  s'il  y  venoit ,  que  ferions-nous  ? 
Comme  je  fçais,  lui  dit-il  ,  que  vous  avez 
le  goût  bon ,  je  vous  prierois  de  donner 
vos  avis  à  Parp.ela  ,  fur  quelques  échantil- 
lons que  j'aitei;ds  de  Londres  pour  des  ha^- 
bits.  Provoquant  mortel  que  tu  es  :  s'é- 
■cria- 1- elle  j  Dieu  veuille  que  je  ne  joue 
pas  des  mains  avant  qu'il  toir.  peu.  Je  ne 
dis  pas  cela  peur  vous  irriter  ,  reprit-il.  Se 
cela  ne  doit  pas  vous  irriter  non  plus  : 
mais,  quand  je  vous  dis  que  je  fuis  marié, 
ne  s*eniuit- il  pas  qu'il  nous  faut  des  habits 
neufs  ? 

As- tu  encore  beaucoup  de  ces  chofes 
obligeantes  à  me  dire  ,  mon  ami,  lui  ré- 
pondit-elle ?  Si  vous  voulez  ,  ajoûta-t-il , 
nous  honorer, de  votre  compagnie  à  TFali- 
fe  5  lorfque  nous  y  parcîcrons  peur  la  pre- 
mière fois  *5  je  vous  ferai  un  préfent  qui 
vaudra  bien  la  peine  que  vous  l'acceptiez. 
Adifcrabie  que  tu  es  !  lui  dit-elle;  tiens, 
duiîé-je  en  mourir,  il  faut  que  je  me  fatis- 

*  En  Angleterre  ,  i'ufage  eH  que  les  gens  de 
quelque  cowlidération  paruiflcnt  en  pompe  à  l'E- 
milie, le  premier  Diaiaiiche  d'après  leur  ruariagc, 


'i^6  La  Vertu 

fâlFe.  Et  là-dcfTus  elle  alloit  lui  alîongef 
un  grand  coup  ;  mais  il  lai  retint  la  mtin. 
En  Ycritc,  ma  cherc  tante  ,  lui  dit  Ton  nc- 
'^eu  ,  je  ne  vous  comprends  pas.  Eft-ce 
(juc  toutes  CCS  chofes-là  ne  s'en  vont  pa3 
ians  dire  ? 

Je  demandai  la  permiflîon  de  me  reti- 
rer; Se  comme  Je  ibrtois  ,  mon  cher  Maî- 
tre s'écria  en  me  montrant ,  c'efl-là  ce  qui 
«'appelle  uTic  belle  perfonne  ,  voyez  cette 
taille  dcgagce  <fc  cet  aimable  maintien  î 
-Ah  î  Milcdy  Davers ,  Ci  vous  étiez  homme  > 
vous  en  feriez  auiri  fou  que  moi.  Oui-da  , 
dit  cette  méchante  Dame  ,  mais   ce  feroic 
pour  en  faire  ma  gucufe ,  6c  non  pas  ma 
femme.  Je  me  retournai ,  à  ce  dilcours.Eii 
vérité  5  Madame  lui  dis-je  ,  vous  êtes  bien 
cruelle  îôc  des  Mefficurs  peuvent  bien  s'é- 
manciper à  une  mauvaife  conduite  ,  q^iand 
des  Dames  d'honneur  en  viennent  à  tenir 
un  pareil  langage  !  Si  votre   cher  frère , 
ajoûrai-je  en  fondant  en  larmes,   n'étoic 
pas  le  plus  généreux  de  tous  les  hommes  , 
votre  crédit  fur  fon  efprit  me  rendroit  in- 
£n in:i r n t  ma  1  he ureui e. 
?    Raf!iire-roi  ,  ma  mie,  me  dit-elle,  raf- 
fure  toi  :  je  vois  de  refte  que  tu  le  captive- 
ras auflî   long-tf-ms  qu'aucune  autre.  La 
pauvre  Sara  Godfroy  n*a  jamais  été  la  moi- 
tié Cl  bien  dans  fes  bonnes  grâces  que  toi  ! 

Demeurez  ^ 
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Demeurez  3  ma  Pamela  ,  s'ccria-t-il  tout 
en  tureur  ,  demeurez  ,  vous  dis -je.  Vous 
venez  d^eiirendre  deux  exécrables  accufa- 
tions  contre  moi.  Je  rous  aime  avec  une 
afîeftioii  (i  finccre  ,  qu'il  faut  abfolumenc 
que  je  dife  quelque  chofe  eu  ma  faveur 
devant  cette  malicieufe  accufatricc  ,  fi  je 
ne  veux  pas  que  vous  pendez  que  votre 
incoiDparabie  vertu  eft  devenue  pour  tou- 
jours la  proie  du  plus  grand  des  îcélérats. 

Le  neveu  parut  inquiet  ,ôc  blâma  beau- 
coup fa  tante.  Je  revins  fur  mes  pas  ,  Se 
rremblois  tout  en  ma-rchant.  II  me  fit  ai" 
ieoir  ,  &  me  prenant  la  main  j  ma  chère, 
me  dit-ik,  j'ai  dcja  été  accufé  d'être  dueU 
lifle  ,  6c  Ton  m'accufe  à  prcfenc  d'être  an 
débauché  d'un  autre  ordre  î  Au  tems  pal]é> 
je  n'aurois  pas  été  fi  touché  de  tes  impu- 
tations que  je  le  fuis  à  prcient  que  je  /ou- 
Jiaiterois  de  convaincre  peu  à  peu  tout  le 
monde  ,  par  la  conformité  de  ma  conduite 
avec  vos  vertus ,  de  la  force  que  votre 
exemple  a  fur  moi.  Mais  voici  en  deux 
mots  lur  quoi  efl:  fondée  la  première  ac-, 
culation. 

J'avois  un  ami ,  lequel  fut  lâchement  at* 
taqué  par  des  coupe-jarrets  ,  loués  pour 
raCiffîner  par  un  Italien  titré  >  qui ,  com- 
me bien  d'autres  perionnages  d'un  hauc 
rang  ,  n'avoit  ni  cœur  ni  honneur.  J'eus  le 
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bonheur  étant  à  Padoue  de  défarmer  un  de  • 
ces  coquins  en  défendant  mon  ami ,  &  de 
lui  faire  avouer  qui  croit   celui  qui  l'avoic 
mis  en  œuvre.  J'avoue  que  je  fis  un  défi  à 
ce  dernier.  Nous    nous    rencontrâmes  à 
Sienne  ;  ôc  il  mourut  un  mois  oprcs  d'une 
fièvre  5  qui ,  je  crois  j   ne  fut  pas  occafion- 
née  par  les  légères  blelTures  qu'il  avoit  re- 
çues de  moi.  Je  fus  cependant  obligé  de. 
quitter  Tlralie  plutôt  que  je  ne  me  le  pro- 
pofois  5  à  caufe   de  Tes  parens  qui  étoient 
en  grand  nombre  ,  Se  qui  me  regardoient 
commiC  la  caufe  de  fa  mort.  Je  les  appai- 
i'ai  dans  la  fuite  ,  par  une  lettre  que  je  leur 
écrivis  d'Infpruck  ,  pour  les  informer  de 
la  lâcheté  du  défunt.  Cela  les  empêcha  de 
me  fuivreà  Munich ,  comme  ils  en  avoient 
Tinrention.  Voilà ,  ajoûta-t-il ,  la  caufe  d'u- 
ne des  charitables  infinuations  qui  auroient 
pu  allarmer  votre  délicatenTe  -,  en  vous  laif- 
lant  penfer  que   vous  étiez  mariée  à   un 
meurtrier.  L'autre....  De  grâce,  mon  frè- 
re, lui-dit-elle  .  n'allez  pas  plus  avant.  Si: 
•     vous  le  faites,  ce  nefl:  pas  moi  qui  vous  y 
force.  Elle  fcaura  le  tout,  s'écria-t-il  5^. 
je  défie  les  traits  les  plus  envenimés  de  vo- 
tre malice. 

Lorfque  j*étois  au  Collège,  j*avoîs  accès  ■ 
chez  une  veuve  qui  me  recevcit  fort  bien.. 
Blle.â.YoicpluiIeurs.fi.lles,^mais  trcs-peu  do: 
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tiefi  à  leur  donner.  La  rufce  vieille  me  fît 
amorcer  par  une  d'elles ,   (  &:  c'étoic ,  en 
vcricé  ,  une  bonne  &  digne  fille,)  pour 
m'engagera  l'cpoufer  ,  &c  cela  uniquement 
en  vue  des  biens  dont  je  devois  hériter. 
Dans  ce  defTein  elle  fit  naître  plufieurs  oc- 
cafions  de  nous  rencontrer  l'un  l'autre  ,  ôc 
de  nousIai(Tèr  feuls.  J'étois  mineur  alors  ; 
ik  la  jeune  Demoifelle  ,  qui  n'avoit  pas  l'a-* 
me  de  moitié  fi  artificieufe  que  fa  mère ,  fe  ■ 
rendit  à  mes  pourfuites  avant  que  le  projet 
de  fa  mère  pût  venir  à  maturité  ,  ôc  par-là 
îe  ruina  entièrement.  Cette  perfonne  ,  ma 
Pamela  ,  efi:  la  SaraGodfroy  jdont  la  ma- 
licieufe  femme  que  voici  a  fait  mention; 
dans  les  vues  du  monde  les  plus  mauvaifes. 
De  toutes  les  autres  licences  que  je  puis- 
m'être  données ,  (  car  je  me  fuis  peut-être  • 
émancipé  à   quelques-unes  déplus,   donc 
on  vous  auroit  fans  doute  informée  coran-^ 
de  celle-ci  ,  fi  on  les  avoir  feues  ,  )  je  de^ 
mande  à  Dieu  de  ne  m'en  accorder  le  par- 
don, que  jufqu'au   tems  où  réveillant  fa- 
vengeance  par  des  offenfes  du  même    or-- 
dre,jeme  rendrai  infiniment  injufte  en-- 
vers  ma  Pamela. 

A  préfent ,  ma  chère  ,  a;oûta-t-il,  vous^ 
pouvez  vous  retirer  ;  car   ma  très-digne 
fœur  a  dit  tout   le  mal  qu'elle   fçavoit  de 
moi  :  mal  dont  je  vous  aurois  informée^ 

M  ï}j 
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moi-même  ,  dans  quelquoccàCion  où  j*au- 
rois  pu  vous  convaincre  qu'il  étoit  pour 
moi  un  fujec  de  chagrin  &:  non  de  vanité  : 
car  je  n'aime  pas  à  ctre  cru  meilleur  que  je 
ne  fuis.  J'efpere  feulement  que  depuis  Plieu- 
re  où  je  me  fuis  dévoué  à  tant  de  vertus  , 
Jufqu'à  celle  de  ma  mort  ,  ma  conduite 
fera  parfaitement  irréprocbaKle. 

Ce  difcours ,  &c  la  manière  noble  dont 
ce  cher  mortel  venoit  d'avouer  fes  fautes 
&c  en  marquer  fon  repentir  ,  émut  terri- 
blement Milédy.  Un  torrent  de  larmes  for» 
tit  totit-à-coup  de  fes  yeux  :  PameU  ,  me 
dit- elle  ,  ne  vous  en  allez  pai  fitôt ,  je  vous 
en  conjure.  La  pafïïon  m'a  menée  beau- 
coup trop  loin  ,  en  vérité.  Il  faut  ablolu- 
raenc  que  vous  reftiez  pour  me  voir  lui  de- 
mander pardon  ^ajoûta-t- elle  5  en  venant  à 
moi  Se  me  prenant  la  main  i  elle  prit  tout 
de  fuite  la  fienne  :  mais  ,  à  mon  grand  re- 
gret;, (  car  je  fouffioisae  voir  iowBrir  Mile- 
dy  5  )  il  lui  échappa  avec  violence,  iortic 
de  la  f^lle  ,  &c  gagna  le  jardin  dans  une  rage 
qui  nie  lit  trembler.  Milédy  s*a(îic,  appuya 
fa  tête  contre  mon  fein ,  &c  me  baigna  le 
coude  Ces  larmes  en  me  tenant  les  mains. 
Je  pleurai  par  compagnie.  Son  neveu  fe 
promeneit  en  long  Se  en  large  dans  une  in* 
quiétude  afïreufe.  Il  fortic  en/uire  ,  Se  re- 
vint aous  dire  que  M.  B.  avoit  donne  or^ 
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tire  qu*on  mît  les  chevaux  à  ion  carroue 
cotipc  ,  Se  Qu'il  ne  vouloir  pas  que  perfon- 
ne  lui  parlât.  Où  eft-il ,  die  Milédy  ?  Il  fc 
promcnc  dans  le  jardin  ,  jufqu'à  ce  que  le 
carroiTe  foit  prêt  ,  reprit  le  neveu. 

Il  eft  vrai ,  dit-elle,  ôc  je  Tavoue  i  j'-tî 
été  trop   loin.  J'crois  enforcelcc.    A  pré-» 
fent  5  continuA-t-elîe  ,  il  v??,  lui   qui  pré- 
tend que  je  fui:»  (i  mcchanre,  il  va  étie  un 
an  entier  (ans  me  pardonner.   Car  ,  il  faut 
VOLTS  dire,  Pamela ,  q'-^c  >  fi   jamais  vous 
Toff-enlez,  vous  ne    l'appâiierez  pas  aifc* 
me«t.  Toute  chagrine  que  j'étois  ,  je  me 
déledois  à  voir  Aliîédy   h  bonne  envers 
jnoi.  Vcule7.-vous  ,  me   dit  elle  >  vous  ha- 
zarder  à  l'aller  trouver  avec  moi.-Oferez- 
Yous  fuivre  un   lion    dans  fa  retraite  r  Je 
vous  accompagnerai  par-tout  où  vous  me 
Tordennerez,  répondis  je.  Vrainient,  ma 
mie  ,  ....  Pamela  ,  je  veux  dire ,  ru  es  tr'cs- 
bonne  dans  le  fond  ,  me  dit  Milédy.  Je 
t'aurois  aimée  autmt  que  feu  ma  mère  t*ai- 
moit....    il...   mais  c'en  eft  fait  à  préfent  î 
En  vérité,  ma  Pamela  ,  vous  r/aunez  pas 
dû  épouler  mon  frère.   Mais ,  allons  je  l'ai- 
me ëc  ne   puis   m'en    empêcher.  Tâchons 
de  le  trouver.  11  ne  m'en  traitera  pas  moins 
comme  un  chien.   Je-;  n'aurois  pas  dû  l'ir- 
riter jufqu*à  ce  point  là  :  car  toutes  les  fois^ 
^ue  Cclam^eft  arrivé  ^  )'ai    toujours  éét  la. 
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partie  foufFrante.  Il  fçait   que  Je  Taime  !: 
Milcdy  me  parla  de  la  force  ,  en  s'ap- 
puyant  fur  mon  bras ,  &  entra  dans  le  jar- 
din. Je  le  vis  encore  dans  une  agitation  ôc 
dans  un  dcfordre  affreux.  II  prit  un  autre 
chemin  pour  nous  éviter.  Mon  frère  ,  mon 
frère  ,  lui   cria-r=elle  ,  permettez  que  je 
vous  parle  .'  Un  mot  feulement  î  Comme 
nous  le  fuivions  rapidement  j  &  que  nous 
ie  touchions  de  fort  près-,  Je  vous  prie  >  lui 
dit-il ,  de  ne  m'accabler  pas  davantage  de 
vos   folies  Se  de  votre  violence  ;  j'en  ai 
beaucoup  trop  enduré  ;  &  je  vous  promets 
bien  que  de  plus  d'un  an....  Paix  !  lui  cria-- 
t^elle  ,  point  de  vœux  ,  je  vous  en  conju- 
re ;  car  je  ne  fçais  que  trop  bien  par  expé- 
rience ,  que  ,  fi  vous  en  faites,  vou<;  ne  les  ; 
violerez  pas.  Vous  voyez,  lui  dit-elle  jque 
j'en  fuis  venue  jufqu'à  prier  Pamek  de  me 
fervir  de   médiatrice  :  cela  vous  appaifera. 
fans  doute,  ou  rien  ne  le  pourra  faire. 

En  vérité  jréprit-il  ,  je  ne  veux  voir  au- 
cune de  voui)  deux  dans  la  fituation  où  je  ■ 
me  trouve  :  lailfez-moi  feul  avec  moi-mê- 
me ;  Je  ne  prérends  pas  être  perfécuté  de  la 
forte.  Et  il  s'cloignoit  toujours.  Mais,  lui 
dit-elle  ,  je  ne  vous  demande  qu'un  mot..., . 
Si  vous  me  pardonnez  ,  je  vous  pardonne- 
rai ?  Quoi  !  lui  dit  ce  cher  époux  d'un  air: 
$Qrôc  indigiic,que  mepardomierez-vousJ-^ 
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Elle  vie  qu'il  ccoit  trop  rcellemenc  en  cole-' 
re,  pour  lui  nommer  Ton  mariage  comme 
une  chofe  qui  demandoit  qu'elle  lui  par- 
donnât :  je  vous  pardonnerai  jlui  cria-t- el- 
le, tout  le  mauvais  traitement  que  j'ai  reçu 
de  vous  aujourd'hui. 

Un  mot  de  qui  ferve  ,  ma  fccur ,  lui  dit-il  : 
je  vous  fouhaite  de  tout  nion  cœur  tout  le 
bien  poffible  :  mais  ayons ,  je  vous  prie, 
dorénavant  notre  tranquillité  mutuelle alTez 
à  cœur,  pour  ne  jamais  nous  revoir  Tuii 
l'autre.  Jamais  :  lui  dit- elle....  Se  pouvez- 
vous  bien  le  fouhaiter  ,  frerc  barbare  :  le 
pouvez-vous  ?  Je  le  puis  <5c  le  ferai ,  reprit- 
il.  Je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  qu'a  dé- 
rober pour  toujours  à  votre  vue  ,  non  un 
frère  ,  mais  un  meurtrer  &  un  fcclérat  in- 
digne de  vous  appartenir:  laiOTez-moi  me 
renfermer  3c  faire  pénitence  de  mes  cri- 
lîîes  paflTcs  :  ce  fera  du  moins  une  péniten- 
ce, où  je  ne  ferai  pas  troublé  par  une  acr 
cufatrice  aufîî  violente  que  vous. 

Pamela  ,  me  dit-il  jd'un  ton  qui  me  fît 
trembler,  comment  ofez-vou3  me  fuivre 
fans  ma  peruiifîîon ,  quand  vous  me  voyez, 
dans  une  agitation  fi  terrible  ?  A  l'avenir  , 
îorfque  j'aurai  Tame  ainfi  en  émoi  ,  ne 
m'approchez  jamais  que  je  ne  vous  envoie 
chercher. 

Mon  cher  MonfLeur ,  m'écriai  je,.,.  Lai£V 
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iez  moi  ,  înterrompir-ii.  Je  vais  dans  c« 
moment  partir  pour  le  Comté  de  Bcdford. 
Quoi  !  lans  moi  ,  Monfieur ,  lui  dis-je  ?... 
De  grâce  ,  qu'ai-je  fait  ?  Vous  avez  fait  la 
cour  à  ma  furie  de  fœur  que  voilà  :  vous 
la  lui  avez  faite  avec  une  bafieOre  indigne 
de  ma  femme;  &z  je  n'aimerai  pas  à  vous 
voir  que  je  ne  me  fois  remis  de  Taffreufa 
cmorion  où  Jefuisàprcrent.  MaisColbrand 
vous  accompagnera  avec  deux  autres  de 
mes  domeftiques;  de  Madame  Jewkesvous 
lervira  pendant  une  partie  du  chemin.  J'ef- 
pere  que  vous  me  trouverez  mieux  diipoTé 
a  vc'j.s  recevoir-là  ,  que  je  ne  le  fuis  ici  à 
me  Icparer  de  vous. 

-Si  je  ne  m'étois  pas  flattée,  qu'il  en  af- 
fedoit  «ne  partie  pour  intimider  Milcdy, 
je  crois  que  Je  n*y  âurois  Jamais  réilfic.  J'en 
fus  cependant  pcnérrce  ju (qu'au  fend  de 
Tanie  ^  car  je  vis  bien  qu'il  ctoic  tout  de 
bon  en  colère. 

J'apprchendois  affez  ,  médit  Miledy, 
q.u*il  ne  fût  irrité  contre  vous  ,  au(Ti-bien 
que' contre  moi  ;  car  je  fcavois  de  rf^fle 
combien  Tes  violences  font  dcraifcnnables, 
quand  il  fait  tant  que  de  s'y  livrer.  Quoi  ! 
iui  dit-  elle  ,  pas  un  feul  mot  P  Si  vous  ne 
voulez  prs  me  pardorvner  ,  pardonnez  du 
moins  à  i'amela  ;  car  elle  ne  vous  a  cffen- 
Ic  que  par  fa  bonté  pour  moi  ^  Se  h  mon 
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Hifîante  prière.  Pour  moi  Je  vais  partir  far 
Je  champ  5  comme  j'allois  le  faire,  li  vous 
ne  m'en  aviez.point  empêchée. 

Je  vous  en  ai  empêchée  par  cendrefle  , 
lui  dic-il  ;  mais  vous  m'en  avez  puni,  en 
me  frappant  au  cœur  par  pure  haine.  Quant 
à  ma  Pamela  ,  je  fçais  qu'excepté  Tinflant 
où  je  vous  parle  ,  je  ne  fçaurois  être  en  co- 
lore contre  elle.  J'exige  donc  d'elle  ,  de  ne 
jamais  me  voir  en  pareille  occafion  ,  juf-^ 
qu'a  ce  que  je.puiife  la  voir  moi-même 
dant  la  fituation  d'efprit  où  il  convient  qua 
je  fois,  lorfqu  une  perfonne  aufli  aimable 
ou'elle  na'approche.  Ceil;  pour  cela  ieul , 
ma  chère  ,  me  dit-il  ,  que  je  vous  conjure 
de  me  îaifler  pour  le  préfent. 

Mais ,  Monfieur,  lui  dis-Je  ,  fauc-il  que 
je  vous  quitte»  &  que  je  vous  laiire  aller 
fans  moi  dans  le  Comté  de  Bedford?  Ah  î 
mon  cher  Monfieur,  comment  le  pourrai- 
je?  Vous  pouvez  ,  dit  Milcdy  jvous  en  aller 
tous  deux  enfemble  demain  comme  vous 
l'aviez  proietté  ,  &  moi  je  partirai  cette 
aprcs-dînée  ',  de  puilqu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'obtenir  mon  pardon  ,  je  tâcherai  d'oublier 
que  j'ai  un  frère  au  monde. 

M'eft-il  permis ,  Monfieur  ,  lui  dis-je,  de 
vous  conjurer  de  rranfporter  fur  moi  toute 
votre  colère,  &  de  vous  réconcilier  avec 
votre  chère  faui?  Prcfomptueufe  Pamcu  î 
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reprit-il,  d'un  ton  qui  m'épouvanta,  ascu 
donc  le  courage  fi  ferme ,  &  te  fens-ru  af- 
fez  forte  pour  /apporter  une  difgrace  ,  que 
ton  afredion  &  ta  tendrefle  m'onttoujours 
fait  croire  que  ruvoudrois  éviter  par-d^flus 
toutes  chofcsîSors  donc  de  ma  préf'^nce  , 
nie  diî-il ,  en  me  prenant  la  main  &  la  jet- 
rant  en  quelque  forte  loin  de  lui  ;  fors- en  , 
&  réfléchis  à  loilir  fur  ce  que  tu  viens  de 
me  dire. 

3*étois  G  effrayer  (  car  je  vis  pour  le  coup 
que  mes  dernières  paroles  Pavoient  of- 
fenié ,  )  que  je  me  jettai  à  fes  genoux  com- 
me il  s'cîoignoit  de  moi,  ôc  lui  criai  :  De 
grâce  >  Monfieur  ,  pardonnez-moi  ;  vous 
voyez  que  je. ne  fuis  pas.  affez  courageufe 
pour  foutenir  votre  difgrace*  J'étois  prête 
a  m'évanouir  en  diiant  cela. 

Pardonnez  feulement  à  Pamela,  lui  dit  fa 
fceur  ;  c'ell  tout  ce  que  je  vous  demande. 
Vous  allez  la  mettre  aux  abois.  Vous  por- 
terez votre  colère  autant  au-delà  des  bor- 
nes que  je  Tai  fait  moi- même.  Je  n'ai  pas 
befoin ,  reprit -il ,  de  vous  dire  combien  je 
Taime  :  mais  il  ne  faut  pasqu*elle  me  vien- 
ne importuner  ôc  me  pourfuivre  dans  des 
occaiionscomine  celle-ci.  Mon  intention 
étoit ,  lorfque  j'aurois  pu  calmer  par  ma 
railon  l'af^iration  où  vous  m'aviez  jette  par 
\  otre  violence ,  d'entrer  dans  la  maifon  Ôc 
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de  prendre  congé  de  vous  deux  avec  la 
■bienicance  qui  convient  à  un  mari  ôc  à  un 
frère  ;  mais  elle  eil:  venue  fur  moi  fans  mon 
ordre  ;  de  il  faut  qu  elle  elTuye  les  fuites 
d'une  violence -qui,  quand  elle  eft  une  fois 
émue  j  connoît  auflî  peu  de  bornes  que  la 
votre. 

Si  je  ne  vous  avois  pas  aimé  ,  lui  die- 
elle ,  autant  qu'une  fœur  ait  jamais  aimé 
fon  frcre,  je  ne  vous  aurois  pas  jette  dans 
un  Cl  grand  trouble.  Et  moi  ,  reprit-il ,  Ci 
je  ne  vous  avois  pas  aimée  plus  tendrement 
<]ue  vous  n'étiez  rciolae  de  le  mériter,  je 
ne  me  foucierois  de  rien  de  ce  que  vous 
■pourriez  dire  :  mais  après  riiiftoire  du  duel, 
dorjt  vous  n'auriez  fait  aucune  mention  fi 
vous  n'aviez  pas  fçu  que  je  n'y  penioi:  ja- 
mais fans  chagrin  ,  ce  fécond  brocard  fur 
le  compte  de  la  pauvre  SataGodefroy  eft 
un  trait  de  baiTelîe  Se  de  malice ,  qui ,  je  le 
fens,  me  donne  la  force  de  vous  renier 
pour  ma  Cœur. 

En  venté  ,  lui  dit-elle,  je  fiiis  convain- 
cue de  mon  tort.  J'en  fuis  très-fmcere- 
ment  honreufe.  Rien  n'eft  plus  petit ,  plus 
bas,  &  plus  indigne  de  votre  tcar,  que 
ce  que  vous  me  reprochez  *,  &c  c'eft  pour 
cela  mêine  que  je  m'abailfe  jufqu'à  vous 
fuivre  comme  je  fais  pour  vous  demander 
pardon,  «Se  màne  jufqu'à  me  clioifir  peur 
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méûi'àtrice  auprès  cie  vous ,  une  personne 
qui  me  paroilToit  avoir  quelque  crédit  lur 
vocre  eiprit  ,  à  en  juger  par  les  fentimeiis 
que  vous  faifiez  proFefîîoii  d'avoir  pour 
elle  ;  feiitimens  dont ,  je  penfe  ,  vous  n'a- 
viez fait  tant  de  parade  ,  que  dans  Tunique 
vue  de  m'iniulter. 

Je  ne  me  foucie  pas  de  ce  que  vous  pen- 
iez  5  reprit-il  j  après  la  baffeiTe  dont  vous 
vous  êtes  rendue  coupable,  je  ne  puis  vous 
regarder  qu'en  pitié:  car  en  vérité  vous 
avez  beaucoi:p  perdu  de  mon  efiime. 

j'ai  tout  liîu  de  le  croire  ,  dit-elle.  Mais 
rranquiliifez-vous ,  je  vais  partira  lindanf. 
AlnCi  donc  ,  mon  frère  ,  permettez-moi  de 
vous  donner  ce  nom  encore  une  fois  :  adieu  î 
i\dieu  donc,  Pamela  ,  ajoûta-t-elle  ,  en  ie 
tournant  vers  moi ,  vc  me  baifant  les  lar- 
mes aux  yeux  ! 

Je  n'ofois  hazarder  un  m.ot  de  plus  : 
mais  5  comme  Milcdy  lui  rournoit  le  dos 
pour  s'en  aller  :  Votre  fexeefl:  bien  le  Dia- 
ble ,  lui-dit  il  1  de  quelle  manière  étrange 
vous  fçavez  mettre  hors  des  gonds,  calmer, 
&  tourner  comme  il  vous  plaît  ,  nous  au- 
tres pauvres  girouettes  d'hommes  !  Je  nai 
pu  UJiir  çoîitre  votre  dernier  &  tendre  adieu 
à  ma  Pamela.  Embrallez-vous  l'une  l'autre 
encore  une  1  ois  ,  &  je  luis  plus  content  que 
jamais.  Il  pi-'it  alors  nos  deux  mains  &  les 
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jaic;iiir.  Milédyme  baifa  derechef  avant  les 
larmes  au :<  yeux  au  (u- bien  que  moi  :  &lui 
nous  embraffa  &  nous  baifa  Tune  aprcs 
Taurre  de  grande  atîc(!lion.  Voilà,dicMlavec 
rranfport ,  les  deux  plus  chères  créaturei 
que  j'aie  dans  le  monde  !  Diea  veuille  les 
bénir  ! 

Eh  bien  !  lui  die- elle  ,  vous  me  pardon- 
nez donc  entièrement  ma  foiblefTe  au  fu- 
jec  de  Sara  ?  ....  Oubliez-la  pour  jamais  , 
inrerrompit-il  brufquemenc,  &  fans  lur 
laiifer  achever  îe  nom.  Je  vous  pardonne 
auflî  ,  ma  Pamela  ,  me  dit-il,  pourvu  qu*ii 
ne  vous  arrive  plus  de  tenir  mon  indigna- 
tion pour  aufîi  peu  de  choie  que  vous  ve- 
nez de  le  faire. 

Elle  n*a  jamais  tenu  votre  indignation 
pour  peudechofe  ,  lui  du  Milédy:  mais, 
plus  elle  l*a  trouvé  cruelle  ,  6:  plus  je  dob 
lui  tenir  compte  d'avoir  dit  qu'elle  la  fup- 
porreroit  plutôt  que  le  chagrin  de  nous 
voii»  irréconciliables.  N'importe  ,  reprit-il  i 
c'étoit  chez  elle  une  abfence  d'efprit  ou  un 
mépris ,  au  moins  implicite  >  que  ma  déli- 
catelTe  ne  pouvoit  pardonner  à  fon  cœur. 
Car ,  cela  n'avoit-il  pas  Tair  d'une  prc- 
fomption  ,  qui  lui  donnoit  le  courage  de 
iojtenir  mon  indignation  ,  fur  la  certitu- 
de tacite  de  me  ramener  toujours ,  qu.ind 
bon  lui  fembleroit  ?  Je  puis  cependant  i*al- 

-N  lij 
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furer  que  ,  roue  violent  qu  eft  mon  amour 

pour  elle  ,  la  chofe  ne  fera  pas  toujours  en 

fa  difpcfition,  lorrqu'elle  m'aura  fâché  vo- 

Joncaireniein, 

Pamela,  me  dit  Milédy  ,  je  vous  ré- 
ponds bien  que  vous  avez  ici  en  mon  frè- 
re un  véritable  Gentilhomme  -,  &L  vous  pou- 
vez en  attendre  tout  Iç  traitement  que  ce- 
titre,  joint  à  Ton  bon  fens  naturel  Ôc  à  fon 
éducation  ,  vous  garantira  toujours  de  fa 
part.  Mais ,  fi  vous  TofiFenlez  ,  Dieu  vous 
ioit en  aide ,  mon  enfant '.Vous  voyez  ce 
qui  m'en  arrive  à  moi  pauvrette  ! ...  Enco- 
re ne  i'ai-je  jamais  vu  pardonner  fi-tôr. 

Je  me  promets  bien  ,  lui  dis-je ,  d'appor- 
ter tous  mes  foins  pour  l'éviter  :  car  mon 
épouvante  m*a  mife  toute  hors  de  moi  ,  ôc 
j'avoi?  commis  la  faute  avant  c^uc  de  fca- 
voir  où  j*étois. 

Cet  orage  fut  ainfi  heureufement  difïïpc  , 
de  Milédy  entièrement  vaincue  Se  pacifiée. 
Q-iand  nous  fortîmes  du  jardin  ,  nous 
vîmes  le  carrofTe  tout  prêt.  En  vérité  ,  ma 
fceur  ,  lui  dit  il ,  j'aurois  infailliblement  dé- 
campé pour  mon  autre  maifon  ,  fi  les  cho- 
fesn'avoient  pas  pris  un  fi  heureux  tour. 
Au  lieu  de  cela  ,  nous  irons ,  vous*&  moi, 
prendre  l'air  ,  fi  vous  le  voulez  :  Se  je  vous 
prie  ,  ma  chère  ,ajoûta-t-il ,  en  s'adrelTant 
Il  moi  3  d'ordonner  à  Madame  Jewkes  de 
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,oiis  faire  louper  à  huit  heures  :  nous  vous 

ejoindrons  vers  ce  tems-là. 

Monfieur,  dit-il  au  neveu,  voulez-vous 

monter  à  cheval  &:  nouseicorrer  ïTrcs-vo.- 

lontiers   ,    reprit  il   jje  luis  ravi  julqu'ari 

fond  de  mon  ame   de  vous  voir   tous  fi 

bous  amis. 

Mon  cher  Seigneur  Se  Maître  conduire 
donc  Milcdy  julqu'au  carrolie  ;  ion  neveii 
ôc  un  laquais  les  fuivirent  au  galop  ,  «S:  je 
montai  dans  mon  cabinet  pour  y  ruminer 
fur  tout  cela.  La  fctce  créature  que  je  fuis  ! 
Je  ne  puis  me  tirer  de  la  tcte  cette  pauvre? 
Sara  Godfroy.  Avec  quelle  rapidité  le  nom 
&  la  qualité  de  femme  nous  donnent  des 
privilèges  par  rappori^à  nos  intérêts  per- 
fonnels  !  11  me  femble  pourrant  que  je  fe* 
rois  bien-aife  d'en  fçavoir  plus  long  fur  fcii 
compte  *,  car ,  n  eft-il  pas  étonnant  qus 
moi ,  qui  ai  paifé  plufieurs  années  dans  la 
famille ,  je  n'en  aie  pas  eu  le  moindre  vent  ? 
Mais  j*étots  îî  conftammentavec  ma  Mai- 
rrelfe  que  je  n'en  ai  jamais  ouï  parler  ,  &: 
f  aflurerois  bien  qu'elle  n  en  a  jamais  rien 
feu  ;  autrement  elle  me  Tauroit  dit. 

te  n'oferois  le  auelliônner  fur  le  como- 
te  de  cette  pauvre  Demoifelle  ,  6c  'e  i'erois 
pourrant  bien-aife  de  fçavoir  ce  qu'elle  eil 
devenue ,  il  elle  eft  vivante ,  &  (i  cet  amour 
a  eu  des  fuites.  J'en  entendrai  peut-ctre 

Niv 
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parler  amplement  avant  qu'il  foit  peu  ,  & 
f  efpere  qu'aucune  fcène  fâcheufcn'en  four- 
nira roccafîoii. 

Quant  à  l'autre malheureufe  affaire,  je 
fçais  qu*on  en  a  parlé  j  que  dans  Tes  voya- 
ges ,  êc  long-tems  avant  qu'on  m'eût  pri- 
fe  dans  la  famille  ,  il  avoit  eu  une  ou  deux 
querelles  ;  que  dans  fa  plus  grande  jeunefTe. 
il  «'éîoii  toujours  fait  remarquer  pour  Ton 
courage  ,  &  qu'il  pafïè  pour  une  très-bon- 
ne épée.  Dieu  veuille  qu'il  ne  foit  jamais 
oblige  d'en  faire  ufage  \  ôc  qu'il  puii&  tou  • 
jours  fe  conferver  en  henneur  ôc  en  fureté  ! 
Sur  les  fept  heures  ,  mon  Maître  m'en- 
voya dire  qu'il  me  prioit  de  ne  point  l'at- 
tendre  à  fouper  ,   parce  qu*on  les  avoit 
obligés  ,  lui ,  Milédy  ,  Ôc   Ton  neveu  ,  de 
refter  à  fouper  chez  Milédy  Jones  ,  ôc  que 
Milédy  Darnford  ,  &  la  famille   de  Mon- 
fieur  Péters  ,  avoienc  promis  de  venir  les 
y  rencontrer.  J'étois  d'autant  plus  ravie 
qu'ils  ne  m'eulTent  point  envoyé  chercher, 
que  i'efpérois  que  ces  aimables   familles 
étant  toutes  de  mes  amis,   ne  manque- 
roient  pas  de  me  confirmer   dans  les  bon* 
nés  grâces  de  Milédy  D«ivers.  De  forte  que 
je  continuai  mes  écrits  d'arrache-pied. 

Ils  furent  de  retour  environ  fur  les  onze 
l^ieures.  Je  ne  faifois  pour  lors  que  de  def- 
ççndre ,  m'étant  fatiguée  à  force  d  écrire  ,, 


RfcO  M  PENSEE.  tÇ? 
fi  j'ccois  aiïife  de  caulcis  avec  Madame 
Jewkes  cC  MademoiielleWordeii,  quej'a- 
Tois  fait  affeoir  malgré  elles. 

Elles  fe  mireiir  vi^-a-vis  de  moi  ;  &:  Ma- 
demoifelie  Worden  me  demanda  pardon  , 
non  fans  beaucoup  de  confufîon  ,  du  rôle 
qu'elle  avoir  joue  contre  moi  ;  difant  qu  on 
lui  avoir  rcprércnré  les  choies  bien  diffe- 
rerament  ;  qu'elle  éroic  très  éloignée  de 
penfer  que  je  fufle  mariée  ,  Se  que  ce  fut 
envers  la  Dame  du  logis  qu'elle  fe  com- 
porroit  fi  impoliment. 

Je  lui  dis  que  je  n'érois  offènfée  de  rien 
de  ce  quelle  avoitfaic  ;  que  je  lui  pardon- 
iioisde  grand  cœur  *,  quej'cfpcrois  que  ma 
nouvelle  condition  ne  me  feroit  point  ou- 
blier d'en  agir  convenablement  envers  un 
chacun; mais  que,  pour  Phonneur  du  Gen- 
tilhomme qui  m'y  a/oit  fi  généreufement 
élevée  ,  je  dcvois  tâcher  de  me  comporter 
d'une  manière  qui  n*en  fût  pas  indigne. 

Madame  Jewkes  me  répondit,  que  ma 
fituation  me  fourniffoic  d'amples  occafions 
de  faire  connoîtxe  l'excellence  de  mon  na» 
turel  ;  que  j'avois  pu  lui  pardonner  des  of- 
fenfes ,  dont  en  Ton  parriculier  elle  devoit- 
toute  fa  vie  faire  l'aveu  avec  confuiioii- 
de  face. 

Madame  Jewkes,  lui  dis-ie,les  humains 
ne  fçïivcnt  comment  fc  comporter,  quand. 
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leurs  volontés  dépendent  de  celles  de  leurs 
fupérier.rs,  6c  j'ai  toujours  cru  qu'il  Falloir 
diftinguer  entres  les  aifles  de  pure  malice 
6:  ceux  d'une  obcillance  implicirc.  On  doit 
cependant  içivoir  difcerner  ce  o^uieFr  julle 
de  ce  qui  ne  l'eft  pas  j  &  les  Grands  eux- 
mêmes,  quoique  fâchés  pour  le  moment 
de  ce  qu'on  leur  dé  (obéit .,  n'en  auront 
dans  la  fuite  que  meilleure  opinion  d'une 
perfonne  qui  leur  aura  réfiilé  dans  leurs 
ordres  illégitimes. 

Ceci  parut  faire  un  peu  de  peine  à  Ma- 
dame Jewkes  :  j'ajcurai  que  j'en  parlois 
fur-tout  d'après  ma  propre  expérience  j 
pouvant  dire  ,  comme  elle  ne  Tignoroic 
pas ,  que  les  menaces  ôc  les  tentations  ne 
m'avoient  point  manqué ,  &  que  fi  j'eulTe 
cédé  aux  unes ,  ou  que  Je  me  fude  lailTé  in- 
timider par  les  autres  ,  je  ne  ferois  jamais 
devenue  ce  que  j'étols. 

Ah  î  Madame ,  reprit  la  Jewkes  ,  je  n'ai 
Jamais  connu  votre  égale  :  je  trouve  votre 
humeur  encore  plus  dowce  depuis  le  jour 
heureux  de  votre  mariage  ,  qu'elle  ne  Té- 
toit  auparavant  ;  ôc  on  diroit  même  que 
vous  êtes  devenue  plus  humible  depuis  ce 
rems -là. 

On  peut  ,  lui  dis-ie,  vous  en  donner 
une  très* bonne  raifon.  Je  me  croyois  en 
danger  ,3e  regardois  tous  ceux  qui   m*en- 
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touroient  comme  aiuanc  d'ennemis  ;  ^ 
avec  cerre  difpoficion ,  il  ctcic  impofîîble 
que  'e  ne  fufTe  pas  d'une  humeur  chagrine, 
inquietre  &  roupçonneufe.  Mais, mon  ch'  r 
époux  m'ayant  délivrce  de  la  caufe  de  mes 
inquiétudes  ,  de  m'ayant  rendu  parfjiire- 
nient  heureufe  ,  j'aurois  été  trcs-blàmable^ 
fi  je  n'avois  pas  montre  une  ame  tranquille 
Ôc  contente  ,  8c  une  humeur  propre  à  me 
concilier  ,  s'il  fe  peut  en  même  tems ,  le 
refped  Se  rafieâion  de  tout  le  monde  ; 
d'autant  plus  que  ce  ne  feroîc  que  jafnfier 
en  quelque  forte  l'honneur  que  j'avois  re- 
çu 5  parce  eue  moins  je  me  ferai  d'enne» 
mis,  plus  j'engagerai  un  chacun  à  penfer 
que  mon  cher  bienfaiteur  en  a  eu  moins 
de  tort  en  s^abailTant  comme  il  a  fait. 

Cette  manière  de  parler  leur  plut  infîni- 
itienc  à  toutes  (iédx  :  éîlêj  m^en  compli- 
mentèrent beaucoup  ,  Se  fouhaiterent  que 
je  fuffe  toujours  audî  heureufe,  quelles 
difoient  que  f  en  étois  digne. 

Nous  en  étions  là-defTus,  lorfque  mon 
Maître  ,  fa  (œur,  Se  fon  neveu  entrèrent. 
Ils  rapporroienc  tous  une  humeur  fi  char-- 
mante  ,  que  j*en  devins  com.me  u^ie  nDiî% 
velle  crér.ture.  Les  deux  te  m  (Pies  vouloiont 
fe  retirer  ;  mais  mon  Maître  s'y  oppcfa. 
Mademoiielle  Worden,  Madame  Je'.rkes, 
«eflez ,  je  vous  en  prie  ^ leur  die- il  j  je  vous 
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parlerai  tout  à  Tiieure.  Eh  bien  !  mon  cBer 
amour,  ajoura- 1  il  en  venant  à  moi  &:  me 
baifânt,  Je  me  (litre  que  je  n'ai  point  abufé 
de  votre  patience  ,  en  m'abfentant  de  vous 
plus  long  tems  que  nous  ne  nouB  l'étions 
propofé.  Mais  cette  abfence  n'a  pas  été  à 
votre  déiavantage  ;  car  quoique  nous 
n*ayons  pas  jouf  de  votre  compagnie  , 
nous  n'avous  parlé  abfolunienc  que  de 
vous. 

Milédy  s*approcha  auflî  de  moi  :  En 
vérité  5  mon  en^'ant ,  me  dit  -  elle  ,  vous 
avez  été  l'unique  fujet  de  toutes  nos  con- 
verfationSr  Je  ne  fçais  pas  comment  cela 
s'eft  fait  ,•  mais  voxis  avez  rendu  deux  ou 
trois  bonnes  familles  à\x  voifinage  aufïï 
parfairenàent  vos  admirateurs  que  votre 
ami  que  voici, 

Pameîa  ,  ajouta  mon  Maître  ,  ma  fceur 
a  entendu  vos  loiaangesfortir  à  la  fois  d'une 
douzaine  de  bouches  ,  &  les  a  entendues 
avec  plus  de  plaifir  que  fon  cœur  ne  lui 
permettroit  à  préfent  de  l'exprimer. 
Les  bonnes  grâces  de  la  chère  Alilédy 

«)avers ,  lui  dis -je  ,  Se  la  continuation  des 
otres ,  me  rendroient  plus  ficre  que  cel- 
les de  tout  le  refte  du  monde  enfemble. 

Mon  enfant,  médit  elle  ,  les  cœurs  hau' 
tains  ne  s'humilient  pas  tont-àcoup  :  mon- 
frère  que  voilà  a  pourtant  fait  defccndre 
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le  mien  de  bien  des  degrés  plus  bas  que 
]e  ne  l'ai  jamais  connu  :  mais  Je  puis  vous 
adûrer  que  je  vous  louhaite  tout  le  bon- 
heur du  monde  avec  lui  j  &  là  -  delTus  elle 
me  baifa. 

Vous  m'obligez  pour  jamais,  ma  cîicre 
Dame  ,  m*ccriai-';e.  Je  vais  à  préfent  me 
croire  parfaitement  henreufe.  il  ne  me 
manquoitque  cela  pour  me  rendre  telle  ; 
ôc  j'erpere  que  je  pourrai  toujours,  &:  dans 
tous  les  infrans  de  ma  vie  ,  vous  faire  voir 
com.bieiî  votre  bonté  me  remplit  de  refpect 
&  de  gratitude. 

Mais }  mon  enfant  j  ajoûta-t-  elle  ,  je  ne 
vous  tiendrai  pas  compagnie,  lorfque  vous 
paroîtrez  à  l'Eglife  pour  la  première  fois. 
Que  Totre  mérite  perfonnel  vous  falTe  de 
tous  vos  voifins  du  Comté  de  Bedfcrd  , 
d'auffi  bons  amis,  qu'il  vous  en  a  fait  ici  de 
ceux  du  Comté  de  Lincoln  ;  5c  vous  n'au- 
rez alors  aucun  befoin  de  mon  foutien  , 
ni  de  celui  d'aucun  autre. 

C'eft  à  préfent  mon  tour.  Madame  ,  die 
Ton  neveu  en  mefaluant  jje  vous  fouhaitc 
du  fond  de  mon  ame  un  parfait  bonheur  ; 
par  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  &  par  tout  ce  que 
j'ai  entendu ,  je  veux  mourir,  fi  je  ne  penle 
que  vous  n'avez  rencontré  que  ce  que  vous 
méritiez  :  toute  la  compagnie  que  nous 
venons  de  cuitter  en  dit  autant.  Pardon- 
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nez-moî ,  je  vous  prie  ,  mon  extravagante 

conduite  à  votre  égard. 

Monfieur  ,lui  dis-je,  je  vous  remercie  de 
votre  gracieux  compliment ,  de  j'efpere 
Cjue  je  confîdérerai  toujours  comme  je  le 
dois  5  un  fi  proche  parent  de  Milord  £c  de 
Milédy  Davcrs. 

Parbleu,  Rebecca  ,  dit-il  à  la  fuivante 
de  Milcdy  ,  je  penfe  que  vous  avez  aufÏÏ 
quelques  pardons  à  demander  ;  car  nous 
avons  tous  en  tort  d'obliger  Madame  de 
fauter  par  la  fenêtre  comme  elle  a  fait  : 
nous  ne  nous  imaginions  giicrcs  que  nous 
la  forcerions  à  s'entuir  de  chez  elle. 

Tu  en  dis  toujours  trop  ou  trop  peu  , 
lui  dit  Milédy. 

J'ai  été  traitée  depuis  votre  départ  avec 
tant  de  bonté  6c  de  conJefcendance  ,  ré- 
pondit Mademoifelle  Worden  ,  que  je  vous 
ai  prévenu,  IMciifieur,  en  den:iaiidant par- 
don pour  moi-même. 

•Milédy  caufa  une  demi-heure  avec  moi , 
5^:  me  conta  que  fon  ftere  lui  avait  fait  faire 
une  promenade  charmante  5  Ôc  Tavoit  en- 
chantée par  fes  bonnes  manières  :  qu'il  l'a- 
Toit  confirmée  dans  Topinio»  avantageufe 
qu'elle  avoit  commencé  de  concevoir  de 
mon  caradcre ,  5c  de  mes  manières  dif- 
crettes  &  obligeantes.  Mais  ,  continua-t- 
elle^  il  m'a  mené  rendre  vifue  à  mes  an- 
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dens  voifins  5  chez  lefquels  noiiSnevou- 
Jions  pas  leder..  Milcdy  Jones  ctant  la  plus 
proche  ,  nous  l'avons  cté  voir  la  première  , 
«5c  elle  a  rafifeniblé  le  refte  de  la  compagnif . 
Ils  ccoient  tous  fi  eni;:ie(rés  à  vous  louer  , 
que  je  m'en  fuis  fcntie  humilice  au  dernier 
point.  J'ctois  5  en  vérité  ,  comn:ic  Saulàu 
milieu  des  Prophètes. 

Vous  pouvez  bien  juger  ,  mes  chers  pa- 
rens  ,  que  ce  dilcours  me  ft  un  plaifir  in- 
fini, &  que  je  ne  manquai  pas  d'y  répon- 
dre comme  il  falloit. 

Lorfque  Milédy  prit  congé  de  moi  peur 
aller  au  lit  :  je  vous  fouhaite  le  bon  loir 
de  tout  mon  ccbur ,  me  dit-elle,  de  k  vo- 
cre  cher  mari.  Quand  ]e  fuis  rentrée ,  je 
vous  ai  baifée  pour  la  forme  ;  mais  à  pré- 
fent  je  vous  baife  pour  plus  que  la  forme  ^ 
Se  vous  pouvez  m*en  croire. 

RéjouiiTez  -  vous  avec  moi  ,  nies  chers 
parens ,  de  cet  heureux  changement ,  donc 
je  redoutoistantle  contraire  ;  c^étoit  Tuni- 
que fujet  de  chagrin  qui  me  reftât.  Pauvre 
6ara  Godefroy  !  ^e  voudrois  bien  fcavoirce 
qu^'eile  efi:  devenue,  la  pau\T:e  iîlle  !  Je  fe- 
rois  charmée  qu'il  Ce  portât  de  lui  -  même 
à  m'en  reparler.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  me 
caufe  autrement  de  l'inquiétude.  Si  cela 
ctoit ,  vous  ne  manqueriez  pas  de  dire  que 
je  fuis  un  peu  impertinence. 
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Loifque  nous  monrâmes  à  notre  cîiam''* 
fcre  ,  mon  Maître  ôc  moi  ,  il  me  rendit 
compte  de   la  peine  qu'il   s'etoic  donnée 
avec  la  chcre  fœur  ,  conr.me  U  i'appelloic  , 
ôc  de  toutes  les  chofes  obligeantes  que  les 
bons  amis  avoient  dites  fur  mon  compte. 
Il  me  dit  qu'il  avoic  remarque  que  fa  fœur, 
après  un  certain  tems ,  lui  avoit  paru  moins 
fâchée  de  les  entendre  parler  de  moi  fur 
ce  ton, qu'elle  ne  l'étoit  auparavant ,  n'ayant 
d'abord  voulu  permettre  à  aucun  d'eux  de 
parler  de  moi  comme  de  fa  femme  :  mais 
que  ma  fan  té  ayaiic  ctc  propofce  comme 
celle  de  fon  époufe  i  elle  la  lui  avoit  por- 
tée elle-même  ,  en  lui  difaîit  :  Allons,  mon 
frère  ,  à  votre  Pamela.  Je  ne  fçais  pas  au 
refle  comment  je  me  tirerai  de  cette  aftaire- 
là  avec  la  ComtefTe  "^  *'^  de  les  deux  jeunes 
Dames  ,  lorfqu'elles  viendront  me  rendre 
vi/ite.  (Cécoit  entre  une  de  celles-  ci  & 
fon  frcre ,  qne  Milédy  avoit  eu  fi  à  cœur 
de  faire  un  mariage.)  Je  fçais,  aioûta-t-elle, 
que  Milédy  Elizabeth  "^  m'en  raillera  vive- 
ment ,  ôc  vous  fçave7  aufîi,  mon  frère  , 
qu'elle  ne  manque  ni  d  efprit ,  ni  de  ta  - 

*  En  Angleterre ,  on  donne  le  titre  de  Mi- 
lédy à  toutes  les  filles  de  Duc  ,  de  Marquis ,  &  de 
Comte  ,  en  ajoutant  à  ce  titre  le  nom  de  baptê- 
me de  chacune  ,  &  enfuitc  le  nom  de  famille  , 
pour  les  dininguer, 

knt 


R  K,  C  O  M  P  E  N  S  É  E.  )6l 

Fein  pour  la  fatyre.  J'eîpeie,  reprit-il >  que 
Milcdy  Eiizabech  ,  fi  jaiiiais  elle  s'eiigap^e  , 
trouvera  un  maii  meilleur  que  je  nel'aurois 
été  pour  elle  :  car  je  crois  en  bonne  con- 
fcience^  que  j*enauroisà  peine  fait  uii  fup- 
portable  avec  rouie  aune  fcmnrie  que  ma 
Pamela. 

II  ajouta,  cu'on  Tavoit  raillé  fur  fou 
liunieur  alriere  \  que  tous  avoient  dit  qu'ils 
voyoient  bien  qu'il  feroit  le  plusexcellenc 
des  maris  avec  la  femme  qu'il  avoit  ;  mais 
qu'infailliblement  il  en  faudroic  remercier 
ma  douceur  plutôt  que  la  complaifance  j 
car,  dit  Mademoifelle  Darnford,  lorfque 
Milédy  la  retint  ,  il  ctoic  fi  en  colère  de 
fon  ruppcfc  manque  d'égards  pour  lui  , 
quoiqu'il  ne  lui  eue  qu'inGnué  l'envie  qu'il 
avoit  de  la  trouver  chez  nous  ,  qu'elle 
nous  faiioit  à  ma  fccur  &  à  moi  beaucoup 
plus  de  pitié  que  d'envie. 

Oui,  oui,  dit  Milédy  ,  il  tranche  beaucoup 
trop  du  Sultan  ,  &ne  fçauroic  ni  n'a  j'amais 
içu  «ndurer  qu'on  le  trompât  dans  fes  eipc- 
r an ces. 

En  vérité  ,  Milédy  Davers,  kii  répondir- 
il,  vous  devriez  critiquer  mes  allures  moins 
qu'aucune  perlonne  du  monde  ;  car  j'en  aï 
terriblement  enduri  de  votre  part,  avant 
que  d'ccre  du  tout  fâché  contre  vous. 
Cela  efi:  vrai,  reprit-  elle  j  mais  aprcs^ 
J^-.  Fan.-  G 
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que  j*ai  ea  pa(ïe  un  peu  les  bornes ,  cam- 
me  j'avoue  l'avoir  fait,  vous  fçavez ,  Mon- 
fîeur  l'impertinent  ,  que  vous  me  l'avez 
fait  payer  alTez  cher  :  oui ,  vous  le  fçavez. 
Et  la  pauvre  enfant  au(îi ,   ajoûta-t  elle  > 
que  j'avols  prife  avec  moi  pour  me  fervir  de 
médiatrice  ,  tant  il  m'avoit  humiliée  ;  il  Ta 
traitée  d'une  manière  qui  m'a  fait  faigner 
le  ccEur  pour  l'amour  d'elle  :  mais  jeïçais 
qu'une  partie  de  cela  ctoit  un  flratagême 
pour  me  donner  meilleure  opinion  d'elle. 
En  vérité  ,  ma  feur  ,  lui  dit-il ,  il  n'y 
cntroit  gucres  de  ce  que  vous  dites  -,  car  , 
dans  ce  moment- là  ,  Je  ne  m'embarrailois 
nullement  de  ce  que  vous  peufiez ,  &c  ma 
complaifance  n'auroit  pvis  éré  jufqu'à  don- 
ner un  sheling^poux  votre  bonne  ou  mau- 
vaife  opinion  d'acné  ou  de  moi.  J'avoue 
qu'après  vos  provocations  >  il  me  fâchoic 
d'être  pourfuivi   par   Tune  ou  l'autre   de 
vous  deux  \  ô^.  il  faut  qu'elle  apprenne  par- 
là  à   ne  jamais  m'apprccher  quand  je  luis 
dans  ces  belles  humeurs  qui  feront  auilt 
rares  qut^  faire  fe  pourrai  car  fî  on- me 
laifTe  feuî  y  je  reviens  toujoursà  moi-même  ■ 
après  un  certain  tems,  &  je  fuis  fâché  des 
e^èts  violens  d'un  tempérament  fl  fembla- 
bie  à  cehii-  de  ma  chère  fœur  que  voilà, 
C'efî:  pour  cette  rai  (on  que  tant  que  cela 
me  dure  ,  je  ne  itkî  foucie  pas  d'avoir  un 
grand  nombre  de  témoins  dçmoaempor.r 
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retiienc  j  fnr-tonc ,  parce  que  chacun  del- 
dits  témoins  ,  foie  qu'tl  le  mérite  ou  non  » 
Gomme  vous  le  voyez  dans  le  cas  de  ma 
Paméîa  ,  doit  néceiTairement  en  fouprrir , 
s'il  s*avife  de  venir  dans  mon  chemin  (ans 


en  erre  requis. 


Il  m?  réîvec^.  encore  la  mcme  leçon  ,  8c 
V  infifta  forréiiieni ,  avouant  qae  ,  pour  ce 
Teul  moYnént-là,  il  avoit  rrcs-rcrieufemenc 
ctc  en  colère  contre  moi  ,  quoiqu'il  Veut 
été  encore  plus  contre  lui  -  mcme  dans  ia 
fuite  ,  de  ce  qu'il  s'ccoit  livré  à  ce  mouve- 
ment. Mais ,  ma  chère  Pamela,  ajcûra  t-il ,, 
lorfque  vous  avez  fouhairé  de  tranfporter 
S-outé  mon  indignation  fur  vour-  Qîême  , 
e'ctoit  me  braver  tellement  par  l'idée  de 
votre  mérite  ,  comme  (i  ma  colère  devoir 
bien -toc  lui  céder  ,  s'iFs  venoient  à  être  en- 
concurrence  ;  ou  e'ctoit  en  tenir  fi  peu  de 
compte  ,  que  i'en  étois  très  -  fînceremenD' 
fâché  :  car  ,  ajoura  t-il ,  jene  fçauroisfouf- 
ffir  que,  dans  quelque  occafion  que  ce  foir, 
vous  fouhaitiez  jamais  que  je  fois  en  co- 
lère contre  vous .  on  que  vous  ne  re^îr.r- 
diez  pas  mon  indignation  comme  le  plus 
grand  malheur  qui  puilTe  vons  arriver.- 

Mais  5  Monfîeur  ,  repris-'e,  vous  fçares' 
qtie  ce  que  j'en  ai  fait  n'étoit  que  pour' 
tâcher  de  vous  réconcilier  avec  Milédy  v^ 
S: ,  copjiiTie:  élis  T-a  ôlle»même  très  -  biea 
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obfervé  ,  c*étoic  lai  témoigner   une  confi'- 
dcration  extraordinaire.  Cela  eft  vrai ,  nae 
répondit-il  ;  mais  n*ayez  jamais  la  pcnlce. 
de  lui  faire  un  compliment ,  ou  à  quelque 
.autre  que  ce  foit  ,à  mes  dépens.  D'ailleurs , 
elle  s'étoit  comportée  envers  moi  d'une  ma- 
nière (î  infupportable,  que  je  commençois 
à  penfer  que  vous  vous  étiez  trop  abailTce». 
Se  plus  que  je  ne  devois  permettre  à  ma  fem- 
me de  le  faire.  Or,  je  ne  fçaurois  fupporter 
les  adions  baflTes  dans  qui  que  ce  foit ,  m,-.is 
ilir-touL  dans  une  perfonne  que  j'aime  ;  &. 
comme  elle  ea  avoit  commis  une  qui  Tc- 
îoit  fouverainement,  je  i'aurois  plus  volon- 
tiers défavouée  pour  ma  fcrur  dans  ce  mo- 
iTienî-ià  ,  que  je  ne  nie  ferois  réconcilié 
avec  elle. 

J'efl^ere  ,  Monfieur  ,  lui  dis-Jè  ,  que  Je  me  • 
comporterai  toujours  de  manière  à  ne  vous , 
pas  défobliger.  volontairement  à  l'avenir. . 
Je  m'en  flatte  d'autant  plns,que  je.fçais  que 
ie  n'aurai  i^foin  eus  de  connoîcre  vctte 
bon  plaifîr  ,  pour  m^y  conformer  en  tour.. 
Mais  cet  exemple  me  fait  voir  que  je  puis 

eaucoup  déplaire,  f^ins  en  avoir. le  pins, 
léger  delïein. 

A  prçfent ,  ma  Pameîâ',  me  dit-iî ,  ne 
foyez  pas  trop  férieufe  :  j^efpere  que  je  ne., 
TOUS  ferai  pas  un  mari  fort  ryrannique.  ]e . 
jt^e  prétends  pas  cependai"^t  être  parfait»  ctsi-j 


R  K  G  O  M  P  E  N  sf  F.  î'^f 

pouvoir  toujours  céder  à  laraifon  dans  mes. 
premiers  traniports  -,  &  J'attends  de  votre 
affèdioii ,  que  vous  me  funporcerez  ,  lorf- 
que  vous  me  trouverez  dans  le  torr.  Je 
n'ai  pas  l'ame  ingrate  ,  de  lorfque  je  fuis  de 
ianf^-froid,  je  puis  rentrer  en  moi-  mcmc: 
suffi  impartialement  qu'aucun  "homme  vi- 
vant. Je  fuis  toujours  pour  lors  auflî  afTa- 
b)e  8c  «ufli  prêt  à  convenir  de  mon  torr  , 
que  je  me  fuis  auparavant  écarté  de  la  rai- 
fo.n. 

Mais  ,  ma  chère,,  continua-t  il  ,  pour 
vous  convaincre   de  votre  faute  ,  je  veux 
dire   par  rapport  à  rimpétuoiué  de  mon 
tempérament  5  (car  je  reconnois  qu*il  n*y 
en  a  point  eu  dans  votre  inrenrion  ,  )  j'ob- 
ferverai  (eglement  que  ,  lorfque  vous  c:es-. 
venue  me  trouver  tandis  que  j'étois  de  G. . 
mauvaife  humeur  ,  vous  avez  eu  une  ré* 
ception  à  laquelle  vous  ne  vous  attendiez 
pas  5  <5<:  vous  avez  entendu  deux  ou  trois  pa- 
roles que.  vous  ne  méritiez  pas  d'entendre.  ^ 
Or ,  fr  vous  n'étiez  pas  venue  m'alTaillir  pen- 
dant que  ma  colère  duroit  encore ,  mais  que 
vous  euiïîez  attendu  que  je  fufTe  venu  vous 
trouver ,  ou  que  je  vous  euHTe  envoyé  prier 
de  m'accorder  votre  compagnie  ,  rien  de 
tout  cela  ne  vous  feroit  arrivé ,  ôc  vous , 
n'auriez;  trouvé  en  moi  que  ces  manières 
îçadres  que  je  ne  dpuce  pas  que  voiis  ne. 
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méritiez  coiijonrs  de  ma  part ,  ôc  que  Je  me 
déledlerai  ro'j;oi3r9  d'avoir  pour  vous.  Par 
ce  tempérament ,  vous  aurez  toujours  fur 
moi  un  alcendant  raifonnabîe.  Mais  ce  fe- 
roit  une  erreur  en  vous  de  fuppofer,  qu'en 
▼ousoppofanr toujours  vous-même  à lavio- 
lence  de  ma  psffion ,  vous  lui  oppoferies- 
tme  barrière  efficace..Si  vous  avez  la  bon- 
ré  ,  comme  le  rofeau  ,  de  plier  fous  la  vio- 
TencQ  d*un  vent  orageux  ,  Se  non  d"ê  lui  ré- 
iîiter  comme  le  chêne  indomptable  ,  vou? 
demeurerez  toujours  ferm.e  d^ns  mon  ef- 
dme  ;  au  lieu  qu'une  conduire  oppofce  vous- 
dcracineroit  de  mon  cc^ut ,  malgré  toutes- 
vos  excellentes  qualités. 

Monfieur  5  répliquai  je,  j^  lâcherai  de 
me  conformer  en  toutes  chofes  à  votre  vo- 
lonté. Te  n'en  doute  pas ,  me  dit- il  ;  &  moi 
de  mon  coté  je  tâcherai  de  conformer  mx 
volonté  à  la  raifon  autant  que  faire  fe  pour- 
ra. Il  faut  q-ue  je  vous  avoue  que  la  croyan- 
c-e  où  i'étois  de  vos  difpofitions  à  cet  égard,. 
t(ï  une  des  chofes  qui  m'ont  engagé  à  pen- 
fer  tout  de  bon  à  me  marier.  Car  jamais 
l^omme  n'a  eu  plus  d'éîoignement  que  mot 
pour  cet  étarj  &  puifquc  nous  en  Tommes 
là-deffus  ,.  je  vous  dirai  d'où  me  venoir 
cette  répugnance. 

Nous  antres  crens  à  haute  fortune,  5f  tous 
çrux  de  i*un  C^  de  l'autre  fexe ,  niû  font  nés . 
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pour  fie  grands  biens,  nous  fonimes  ordinai- 
rement élevés  au  rebours  du  bon  fens.  Voi  s 
avez  plufieurs  fois  touche  ce  point- là  ,  par 
occafion ,  dans  votre  joarnal  ;  hc  vous  l'avez 
fait  avec  tant  de  Jullelle  ,  ma  chère  Pame- 
la,  que  j'en  ai  beaucoup  moins  à  dire.  D'or* 
dinaire  ,  nous  Tommes  (ï  enrcccs  &  fi  vio- 
lens  dans  toutes  nos  volontés ,  que  nous 
ne  fupportons  la  contradidlion  qu'avec 
peine. 

Gâtés  par  nos  gouvernantes  ,  parce  que 
nos  parens  le  veulent  bien  ,  elles  (ont  les 
premières  fur  lefquelles  nous  rcduifons  nos- 
difpofitions  en  pratique  ,  &:  nous  leur  té- 
moignons notre  gratitude  par  une  indolence 
qu'il  faudroit  réprimer  &  tenir  en  bride,  au 
lieu  de  l'encourager. 

Enfuite  on  nous  doit  complaire  en  tout 
à  l'école  ,  &  nous  en  marquons  bientôt- 
nôtre  reconnoilfanceà  nos  Maîtres  &' Maî- 
tre (Tes  par  ui-fë  conduite  étourdie  <Sc  em- 
portée^ 

Mais  tout  eft  admirable  aux  y^ux  de  nos- 
fages  parens ,  rouLell:  pardonné ,  tout  troU' 
ve  Ion  excufe,  par  ia.i  eu  le  rai  ion  que  no«s^. 
fonimes  à  eux... 

Revenus  au  logis.^  nous  faifon?  un  pas- 
de  plus  dans  la  m^me  carrière  ,  &  nous., 
donnons  TefTor  à  un  orgueil  indomptable  .^  _ 
ao  grand  xe^ret.dfi  nc5  parens  eux-mêmes 
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que  nous  mettons  à  la  torrure,  &donrnorr3 
navrons  le  cœci  ,  en  nous  comportant  à 
leur  égard  avec  une  indécence  &  une  per- 
verfité  ,  qui ,  toutes  ingrates  qu'elles  font , 
ne  font  pourtant  que -les  fuites  naturelles- 
dê  la  coupable  indulgence  qu'ils  ont  pour 
nous  depuis  le  berceau  jufqu'à  un  âge. 
avancé. 

Enfin  ,  aprcs  que  nous  leur  avons  peut- 
ctre  mis  un^ied  dans  le  tombeau  .  on  nous 
cherche  femme.  La  convenance  ,  la  naif- 
fance^  la  fortune  font  les  premiers  mo- 
tr's  de  cette  recherche  ;  Tinclination  n*y 
vi^nt  jamais  qu'en  dernier  ,  Ci  même  elle 
e^rtant  foîtpeu  confultée.Etdeux  perioiines  • 
élevées  de  la  forte  ,  accoutumées  à  ce  train 
monflrueux  d'ingratitude  ,  Se  qui  ont  impi- 
toyablem.entfait  le  fupplice^  tant  de  cha- 
cun de  ceux  qui  ont  eu  quelque  part  à 
leur  éducation  ,  que  de  ceax  à  qui  ils  doi- 
vent leur  être  ,  font  mifes  enfemble  pour 
jamais.  Or  ,  eue  peut-on  en  attendre ,  (î- 
jion  que  5  continuant  à  fe  comporter  dans 
le  mariage  avec  la  même  édification  qu*au- 
paravant ,  ils  emploieront  mutuellement  . 
tous  leurs  efrbrts  pour  fe  bien  faire  enrai^er 
Tan  l'autre  ?  Et  cela  efc  jufte  en  quelque 
forte,  parce  qu'ils  vengent  aind  l'un  fiic 
l'autre  Tinjure  de  tous  ceux  qu'ils  ontinfui-  - 
tésc&.tyrannifcs. 

Monfieuï-- 
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'Kîonfieur  n'a  jamais  cté  contrôlé  :  Ma- 
dame n'a  jamais  ctc  contredite. 

Il  ne  fçauroit  Tendurcr  de  la  part  d*un^ 
perfonne  que  fa  nouvelle  alliance  avec  lui 
devroir ,  félon  Tes  idées,  engager  à  recon- 
duire tout  autrement. 

Elle  penfede  Ton  côte,  qu*iî  ed  tien  cruel 
à  prcfent  de  fe  voir  contredite  pour  la  pre- 
mière fois  dans  fes  volontés ,  6c  cela  par  un 
homme ,  dont  elle  n'atrendoit  que  des  mar- 
ques de  tendrefle. 

La  difFcrenceeîl  fi  grande  entre  ce  qu'ils 
attendent  l'un  de  l'autre ,  &  ce  qu'ils  y 
trouvent  en  effet,  qu'il  n'cfl:  pas  étonnant 
qu'il  arrive  entre  eux  des  méfintelligences; 
que  ces  méfintelligences  amènent  des  que- 
relles ,  &  qu'ils  aient  l'un  pour  l'autre  des 
procédés  défobligeans ,  qui ,  quand  même 
l'inclination  eût  été  ,  contre  l'ordinaire,  le 
premier  motif  de  leur  union  jauroient  bien- 
tôt efîùcé  des  deux  côtés  toutes  fortes  d'ini* 
prefïïons  de  tendreffe. 

On  en  appelle  fouvent  au  tribunal  des 
parens  ou  des  tuteurs  ;  &  fi  la  médiation 
àts  amis  produit  une  réconciliation  ,  il  efl 
rare  qu'elle  dure  ;  &  pourquoi  ?  La  faute 
en  eft  dans  l'ame  de  tous  \^s  deux  ,  &  au- 
cun des  deu^  ne  veut  le  croire  ;  de  forte 
que  la  plaie ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  fon- 
der ,  n'efl  gaéric  qu'à  la  furface.  Elle  s'en- 
IF'  ranie.  P 
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renime  profondément ,  Ôc  fe  montre  en- 
fuite  avec  des  douleurs  plus  aiguës  que  ja- 
aiiais.  Le  lit  à  part  en  eft  une  fuite  fréquen- 
te :  en  s'enfuira  peut-être  du  mari  pour 
fuivre  un  amant  ;  foutent  une  indifférence 
invincible  s*eri  mêle  =,  &  peut  -  être  une; 
averfîon  des  plus  complettes.  Et  toutes  les 
fois  que ,  pour  la  forme  j  ils  font  obligés  de 
paroître  enfemble  ,  chacun  voit  aux  bâail- 
lemens  du  mari  &c  aux  vapeurs  de  la  fem- 
me, qu'ils  ne  peuvent  le  fupporter  l'un 
l'autre.  Séparez-les  au  contraire  ,  ils  ont 
l'efprit  plus  libre  ,  &  font  d'un  aiïez  bon 
commerce^ 

Je  voudrois  donc  ,  ma  chère  ,  que  vous 
penfafficz,  &(fefpere  ne  donner  jamais  liea 
de  croire  le  contraire)  que,  quand  j'aurois 
époufé  la  première  Dame  d*A  ngleterrejjene 
Taurois  ^"amais  mieux  traitée  que  je  traite- 
rai ma  Pamela.  Car  ,  en  un  mot ,  ma  fem- 
me eil  ma  femme  ,  3c  j'ai  été  d'autant  plus 
long-tems  à  me  réfoudre  au  mariage,  que 
j'en  connoiflois  mieux  les  devoirs,  8c  que 
je  craignois  de  les  mal  remplir. 

Je  crois  être  plus  délicat  là-defTus  que 
bien  d'autre?  :  mais  cela  vient  de  ce  que 
j'ai  confédéré  de  fort  près  la  conduite  des 
|;ens  mariés ,  &  qu'à  peine  en  ai- je  vu  un , 
dont  je  voulufle  imiter  aujourd'hui  les  al- 
lures. Je  vous  ciierai  peut-être,  là-defTus, 
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des  exemples  d'un  plus  grand  détail,  quand 
îious  nous  ferons  fréquentés  plus  long- 
tems,  &  que  nous  aurons  fait,  pour  ainfl 
dire  ,  une  plus  ample  connoifTànce  en- 
femble. 

Si  je  m'étois  marie  dans  les  vues  de  la 
plupart  des  Gentilshommes  que  je  connois, 
de  iuivant  les  régies  que  maçonne  fœur  , 
prenant  la  place  de  mon  père  &  de  ma  mè- 
re, auroit  bien  voulu  me  prefcrirc  ;  j'au- 
rois  époufé  une  Dame  du  bel  air ,  élevée  à* 
peu-près  comme  ie  l'ai  été,  &  accoutumés 
aluivre  fes  volontés  en  tout. 

Je  connois  plufieuis  Meilleurs,  qui  peu- 
vent compofer  avec  leurs  moitiés,  Se  leur 
céder  tranquillement  tout  après  avoir  eu 
quelques  débats  avec  elles.  Mais,  eulfé- 
je  époufé  une  Princeiïe,  je  n'aarois  jamais 
pu  les  imiter.  Je  l'aurois  néceflairemenc 
aimée  à  la  folie,  avant  que  de  confentir  à 
m'unir  pour  jamais  à  elle,  &  à  lui  préfé- 
rer tout  le  refte  de  fon  fexe  -,  car ,   fans 
cette  tendreiïe  ,  ma  chère  Pamela,  iln'eft 
point  de  mariages  où  l'indifférence  ne  fe 
gli^Te,  il  même  le  dégoûrne  s'en  mêle  pas  j 
ce  qui  ne  m'auroit  jamais  rendu  heureux 
dans  mon  domeflique  j  &  il  y  a,  je  croi:  , 
moins  d'exemples  d'hommes  dont  l'amour 
ait  augmenté  après  le  mariage,  que  nous 
n  en  trouverions  de  femmes  qui  font  daii^ 

Pi} 
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ce  cas  ;  il  n  efl  pas  queflioii  à  préfent  de 
vous  dire  les  raifons  de  cette  difTérence. 

Si  j'avois  pris  femme  ,  il  m'auroit  eiico-  , 
re  fallu  être  moralement  sûr  qu'elle  me 
préférolt  à  tous  les  hommes  -,  Se  pour  m'en 
convaincre ,  il  auroit  fallu  qu'au  lieu  de  re- 
ierer  mes  défauts,  elle  les  eût  exténués  j 
qu^elle  eût  fupporté  mes  impcrfedions  ; 
qu'elle  eût  épié  ôc  étudié  mon  humeur;  Se 
Cl  elleavoit  fouhaité  de  l'emporter  fur  moi 
par  rapport  à  quelque  point  contefté,  il 
lui  auroit  fallu  le  faire  par  la  douceur  &  par 
la  complaifance  j  encore  auroit-il  fallu  que 
cette  complaifance  n'eût  pas  été  celle  d'une 
efclavc  5  Se  d'efpece  à  paroître  le  réfultat 
de  fon  infenfîbilité  plutôt  que  celui  de  fou 
jugement  &  de  fa  tendrelTe. 

Elle  auroit  évite  avec  foin  de  m'arra- 
ciier  aucune  démarche  ,  par  des  follicita- 
tions  qui  tinlTent  de  la  contrainte  ou  de  la 
force.  Le  mot  de  commander  de  mon  cô- 
té ,  Se  celui  ô^ obéir  du  fjen ,  auroient  pour 
toujours  été  eftacés  de  mon  vocabulaire. 
Pour  cette  raifon  ,  je  me  ferois  fiit  un  de- 
voir de  n'en  jamais  rien  exiger  qui  ne 
fût  utile,  jufte  Se  raifonnable  ;  comme  auf- 
fî  j'aurois  exigé  qu'en  retour ,  elle  n'eût 
montré  ni  répugnance ,  ni  chagrin ,  ni  in- 
certitude, lorfqu  il  fe  feroit  agi  de  me  corn- 
pLiire,  &  que  même  elle  m'eût  entendu  à 
demi-mot. 


RÉCOMPENSÉE.  I75 

jfe  ne  lui  aurois  point  pardonne  de  me 
faire  dire  deux  fois  la  même  chofe  ^ 
attendule  foin  extrême  que  j'aurois  appor- 
té à  rendre  fa  complaifèmce  pour  moi  rai- 
fonnable  ,  &c  de  nature  à  ne  lui  pas  ôter  la 
qualité  d'agent  libre  ,  dans  les  points  qu'il 
auroit  été  à  propos  de  lui  céder.Si  je  n'avois 
pas  toujours  eu  raifon ,  j'aurois  voulu  qu'el- 
le eût  iupportc  patiemment  mon  erreur  , 
il  elle  nV en  avoir  va  fortement  prévenu  -, 
Se  qu'elle  eût  raifonné  pour  lors  avec  nioi 
fur  le  ton  de  ccmpkifance  :  car  fi  nous 
n'avions  difputé  que  fur  des  bagatelles,(  &: 
les  plus  grandes  conreftations  entre  amis 
en  nailfent  crdinairement,  )  elle  m'auroit 
convaincu  par-là,  quellen'étoit  pas  d'une 
opinion  dificrente  de  la  mienne,  pour  le 
plaifîr  de  la  contradiétion ,  mais  dans  la 
vue  de  me  détromper  pour  l'amour  de  moi- 
même,  &  afin  qu'une  autre  fois  je  prifle 
de  meilleures  réfolutions. 

tJne  femblabîe  conduite  auroit  été  fi 
obligeante,  qu'en  bonne  juftice  j'auroisre- 
doublé  mon  eflinte  pour  une  perfonnequi, 
pour  me  complaire  »  m'nurolt  facrîfié  (ou 
ientiment.  Apres  cet  eHet  de  fa  complai- 
fance,  j'aurois  été  convaincu  que  les  rai- 
fbns  dont  elle  avoit  combattu  les  miennes 
n'avoient  pour  but  que  de  reélifier  mes 
idées  pour  l'avenir  ;  ôc  je  n'aurois  pu  me 
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défendre  d'en  avoir  beaucoup  plus  d*éeardt 
a  ion  opinion  &  a  ion  avis,  dans  les  af- 
faires de  plus  grande  importance. 

Dans  toutes  les  compagnies,  il  lui  au- 
roit  fallu ,  foit  eue  Je  l'eufTe  mérité  par- 
faitement 5  ou  non  5  témoigner  les  égards 
les  plus  grands,  &  la  plus  parfaite  eiiime 
pour  moi  ;  Se  cela ,  d'autant  plus  qu'une 
pareille  conduite  en  relevant  fa  réputation, 
l'auroit  mife  en  sûreté  :  car,  toutes  les  foU 
que  nous  autres  débauchés  attaquons  une 
femme  mariée,  la  première  choie  qui  nous 
y  encourage ,  après  notre  propre  vanité  , 
c'eft  de  voir  le  peu  de  cas  qu  elle  fait  de  fon 
Tnari,  &  de  l'en  entendre  parler  fans  beau- 
coup d'égards ,  ou  avec  m.épris. 

Pour  cette  raifon,  j'aurois  voulu  qu'elle 
eut  tiré  un  voile  obligeant  fur  mes  défauts, 
&  quelle  eût  exténué  ceux  quelle  n'au- 
roit  pu  cacher  :  qu'elle -eût  placé  mes  meil- 
leures adions  dans  le  jour  le  plus  avanta- 
'geux  ,  Se  montré  que ,  quelques  libeitcs 
«que  le  monde  fe  donnât  fur  mon  compte  , 
file  avoit  au  moins  bonne  opinion  de  moi. 

Il  lui  auroit  fallu  ellimer  mes  amis  pour 
lamour  de  moi  -,  être  toujeurs  gaieSv'  con- 
tente, qui  que  ce  fût  que  je  lui  eulTé  amené 
chez  moi  ;  il  auroit  fallu  que ,  quelques  dé- 
■fauts  qu'elle  eût  pu  remarquer  en  moijclle" 
«e  m'en  eût  jamais  repris  devant  uiie  com- 
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pac^nie  ,  au  moiiis  avec  un  air  de  Çnpéïic." 
rite,  qui  eût  fîgnlfîé  qu  elle  avoic  meilleure 
opinion  de  Ton  bon  fens  que  du  mien. 

V'oilà  5  ma  Pamela ,  une  légère  ébauche 
de  la  conduite  que  faurois  exic^ce  d'une 
femme  ,  de  quelque  qualité  qu  elle  eût  pu 
être  i  &  fans  cela  nous  aurions  mal  vécu 
enfemble.  Jugez  de-là  ,  fi  i'aurois  Jamais 
pu  lupporter  le  commerce  d'une  de  nos 
femmes  à  la  mode. 

La  méchanceté,  &  la  contradiction  que 
je  n'ai  que  trop  fouvent  remarquées  dans 
quelquês-unes  de  mes  vilîtes,  même  pra- 
mi  des  gens  fenfés  3c  de  condition,  m*a- 
Yoient  prévenu  contre  l'état  du  mariage  j 
Se  comme  je  fçavois  que  je  ne  pouvais  rc.i- 
durer  ,  j'avois  alfurément  raifon  de  ne  pas 
fonger  à  me  lier.  Vous  voyez  auiïî  ,  ma 
chère,  que  je  nai  point  cherc'ic  femme 
dans  cette  chfTe  j  5c  je  ne  Içais  en  vérité  où, 
ni  dans  quelle  clafTe  j'aurois  pu  en  cher- 
cher ou  en  trouver  une  félon  mon  cœur, 
autre  que  vous-même  ;  car  tel  étoit  mon 
malheur  que  je  ne  me  ferois  jamais  con- 
tenté de  n'être  que  médiocrement  heureux 
avec  une  femme. 

Jugez  de  tout  cela ,  Ci  je  pouvois  fouf- 
frir  très-patiemment  que  vous  vous  cruf- 
fiez  sûre  de  mon  affedion  jufqu'au  point 
de  pouvoir  prendre  fur  vous  les  fiuces  des 

Piy 
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autres,  &  regarder  votre  interceiïïoii  com- 
me fuffi Tante  pour  les  expier  par  un  mé- 
xït^  de  furérogation  fuppofce. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  parfait  moi-mê- 
me: j*ai  5  au  contraire  ,  de  grandes  imper- 
fections. Je  ne  fouffxirai  pas  cependant 
qu'elles  fervent  d'excufe  à  celles  de  ma 
femme  ,  de  qu'elle  en  puiffe  conclure  que  Je 
doive  fupporter  chez  elle  des  défauts 
qu'elle  peut  corriger,  p^arce  quelle  en 
fupporce  chez  moi  de  plus  grands. 

Sur  le  tout ,  je  puis  efpérer  que  vous 
fupporterez  mes  dcfiuts,  ôc  que  vous  étu- 
dierez mon  humeur  *,  que  vous  ne  me  re~ 
connoîtrez  pas  capable  de  rendre  une  in- 
fulte  pour  des  manières  obligeantes  ;  &  que 
vous  ne  croirez  pas  que  je  fuis  d'autant  plus 
affable  qu'on  en  agit  rudement  avec  moi. 
Te  n'ajouterai  plus  qu'une  chofe,  c'eft  que 
je  me  mépriferois  fouverainement  moi- 
même ,  s'il  étoit  quelque  privilège  donc 
une  Princeiïe  qui  feroic  ma  femme  pût 
s'attendre  à  jouir  comme  telle  ,  ôc  que  je 
le  conteftafle  à  ma  chère  Pamela  ;  car  vous 
êtes  l'époufe  de  mon  cœur  :  je  n  ai  jamais 
fouhaité  que  vous  pour  femme ,  &  je  n'en 
fouhaiterai  jamais  d'autre. 

J'efpere,  Monfieur  ,  reprisrje,  que  ma 

conduite   à  l'avenir Pardonnez,   ma. 

chère,  me  dit-il,  fi  je  vous  interromps  j. 
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maïs,  c'eft  pour  vous  affurer  que  je  fuis 
crcs-parfaitemeiit  convaincu  de  vos  tendres 
égards  pour  moi ,  &c  que  )e  fçais  par  confé- 
queiit  que  j'aurois  pu  m'épargner  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  jc  viens  de  dire. 
Nous  ferions ,  en  vcricc  ,  bien  malheureux: 
Tun  &c  l'autre ,  Ci  j'avois  rai  Ton  de  me 
croire  dans  lanéceffitc  d'en  dire  tant.  Mais 
une  chofe  en  a  amené  une  autre  ;  &  j'ai 
plutôt  parlé  de  ce  que  ma  délicateire  m'a 
fait  remarquer  dans  d'autres  familles,  que 
de  ce  que  je  crai^nois  d'avoir  dans  la 
tnienne.  Je  puis  auiïî  vous  aflurer  ,  que  je 
fuis  jufqu'ici  infiniment  fatisfiit  de  votre 
conduite.  Vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous 
en  repentir  j&  vous  verrez  que,  tout  im-- 
parfait  qu'eil;  votre  mari,  3c  tout  violenc 
qu'il  peut  être  dans  quelques  occafions  par- 
ticulières, (  défaut  cependasat  que  je  tâche- 
rai de  vaincre,  )  vous  n'avez  pourtant  pas 
en  lui  un  homme  brutal  &c  aUez  dépourvu 
de  générofité  ,  pour  rendre  le  mal  pour 
le  bien,  &  payer  votre  complaifance  par 
des  infultes. 

Je  le  remerciai  de  fes  obligeantes  le- 
çons ,  3c  des  tendres  proteftations  qu'il  me 
faifoitj  &:  je  Talfurai  qu'elles  avoient  fait 
une  fî  forte  imprelïïon  fur  mon  cfprit ,  que* 
tant  celles-là  que  les  précédentes,  3c  celles, 
qu'il  pourroic  avoir  la  bonté  de  me  donnei:-' 
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encore  dans  la  faite,  feroîenc  autant  de 
régies  de  ma  conduite  à  Tavenir. 

Je  fiiis  ravie  delà  nicchode  que  f  ai  prife 
de  faire  un  Journal  de  tout  ce  qui  fe  palfe 
dans  ces  premières  fccnes  de  mon  bon- 
heur 5  parce  qu'il  en  rendra  rimprellion 
plus  profonde.  J'y  aurai  recours,  pour  en 
mieux  régler  ma  conduite  toutes  les  fois 
qne  je  me  défierai  de  ma  mémoire. 

Attendez  :  Quelles  font  les  règles  que 
je  dois  obferver  &  recueillir  de  cette  im- 
portante 3c  férieufe  leçon:- Je  penfe  que 
les  voici  ; 

1.  Qu*il  ne  faut  pas,  !orfquil  eft  vio- 
lemment en  colère  contre  quelqu'un,  que 
je  vienne  Tadaillir  fans  fa  permiiîîon.  l'on 
f^icn-y/e  réponds  dû  m'en  Jouvcnir  à  mer^ 
'veilLe.  Je  /nimagii.e  pourtant  que  cette  ré' 
gle  lui  eji  prefque  pûrticuliere, 

2.  Que  je  dois  regarder  fon  indignation 
comme  le  plus  grand  malheur  qui  puiifc 
m' arriver.  Je  réponds  encore  de  celuUlà, 

3 .  Et  que,  par  conféquent ,  je  ne  dois  pas 
fouhaicer  de  l'encourir,  pour  en  garantir 
un  autre.  Ser,3,  bienjin  ifiii  m  y  attrapera, 

4.  Que  Je  ne  dois  jamais  faire  de  com- 
pliment à  qui  que  ce  foit  à  fes  dépens. 

5.  Que  je  ne  dois  me  rendre  coupable 
d'aucuns  ades  de  baffeiTe  volontaire.  Ctite 
lé^U  co.uprend  bien  des  chofes  ,  &je  tâche- 
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ml  ce  Vohfervcr  en  entier.  U oc ca/ion  a  la" 
(j'iel'e  il  in  en  parle  en  cfc  V explication  ;  car 
il  medii  que ,  quoiqu'eii  colère  ,  Je  ne  dois 
rien  dire  qui  fente  le  dépit,  la  malice,  le 
manque  d'égards ,  l'oubli  du  devoir,  &  au* 
très  chofes  femblabUs, 

6.  Qu'il  faut  que  j'aie  de  l'indulgence 
pour  lui  5  lors  même  que  je  trouve  qu'il  a 
tort.  Cela  ejl  un  peu  dur  ,  car  il  ejî  des  cas  ! 

Je  voudrais  bien  fçavoirji la  pauvre  Ma-* 
demoifelle  Sani  Godefrci  efl  morte  ou  en  vie. 

7.  Que  je  dois  plier  comme  le  rofeau 
de  la  fable,  de  peur  qu'en  rcfîdant  à  la  tem- 
pête je  ne  fois  déracinée  comme  le  chêne. 

Oh  [pour  cela  ,  f  y  ferai  de  mon  mieux!  Il 
n  efl  gulrcs  apparent ,  du  moins  je  i*efpere  , 
que  je  fois  jamais  trop  ohjlinée'f  efpere  auJJl  9 
cependant^  que  la  tempête  ne  me  fera  pas  non 
plus  plier  t out-k- fait  juj^^u  à  terre, 

8.  Qu'en  général  les  jeunes  gens  de  con- 
dition font  élevés  tout  au  rebours  du  bon 
fens.  Mémorandum  ,  que  Ji  jamais  il  me. 
tombe  en  charge  d'élever  des  enfans ,  je  ne 
dois  en  auc.in  tems  leur  permettre  des  chofeS 
qu  il  efl  à  propos  de  leur  interdire, 

9.  Que  je  dois  les  accoutumer  à  endu- 
rer des  concre-rems  ^  des  contradiélions. 

10.  Que  je  ne  dois  pas  permettre  qu'on 
leur  en  fouine  trop  dans  leur  enfance. 

11.  Ni  à  l'école. 
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1 2.  Ni  les  gâter  quand  ils  reviennent  aa 
logis. 

13.  Parce  que  d'ordinaire  les  enfansj 
étendent  leur  méchanceté  depuis  la  Gou- 
vernante jufqu  au  Maître  d'écolcj  &  depuis 
celui- ci  jufqu  à  leurs  parens. 

14.  Et  que,  par  une  jufte  punition  de 
rout  le  mal  qu'ils  ont  f^iit,  ils  fe  rendent 
en  fuite  malheureux  eux-mêmes. 

ly.  Que  des  enfans  revêches  de  défo- 
béiflans  à  leurs  parens,  font  de  maiavais 
maris  <Sc  de  mauvaifes  femmes  j d' /J^r^i/-- 
le  Tient  de  mauvais  Aidhns  Ô"  de  mauvaijis 
Mxitrejfes. 

1 6.  Que  n'étant  pas  accoutumés  de  ho\\-- 
ne  heure  à  la  contradidlion ,  ils  ne  icau- 
roient  s'entre-fupporter  dans  le  mariage.- 

17.  Que  la  faute  en  étant  profondcmenc 
enracinée  dans  Tame  de  l'un  &  de  l'a-utre 
parti ,  aucun  dt^  deux  ne  fera  d'humeur  à 
s'en  corriger. 

18.  D'où  s'enfuivent  des  méfuitelligen- 
ces,  des  querelles,  des  appels  au  Juge- 
ment du  tiers  &  du  quart  ,  des  réconci- 
liations fans  efïèt ,  des  féparations,  des' 
défertions  fcandaleufes ,  ou  tout  au  moins 
de  l'indifférence  ,  &  peut-être  de  l'aver- 
jGon.  Mémorandum  :  Fidèle  portrait  d'uri 
t rifle  mariage  dans  les  traits  parlans  d'un 
Mam  c^ui  baaill£  ,  d»    d*unc   Fimms: 
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'ik  VAPEURS  lorfqu'ih'  font  enfemble;  mais 
q-ui,  Cépâïéi,/')nt  la  vivacité  même, 

19.  Peu  de  gens  maries  fe  comporrent 
A  fon  goût.  P ejons  ferieufement  eu  article  f 
D*  projitons-sn» 

20.  Quelques  Meffieurs  peuvent,  pour 
leur  repos,  entrer  en  compofîtion  arec 
leurs  femmes  ;  mais  il  ne  fçauroit  le  faire. 
Je  le  crois  p  en  vérité 9  Ô"  Je  ne  l'exige  pas 
de  lut. 

2 1 .  Que  l'inclination  efî:  abfolument  nC'* 
ce  (Taire  avant  le  mariage. 

22.  Que  les  exemples  de  gens  dont  l'a- 
mour foit  plus  fort  après  qu'avant  le  ma- 
riage ,  font  plus  rares  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes.  Mais  pourquoi  cela  ? 
je  voudrais  qu'il  m  eût  dit  les  raifons  qu'il 

en  fait.  Je  in  imagine  qu  elles  n  auraient  pas 
été  à  l'avantage  de  fon  fexe, 

2}.  Qu'une  femme  doit  donner  lieu  à 
fon  mari  de  croire  qu  elle  le  préfère  à  tous 
les  hommes.  Oh  !  cela  va  fans  dire» 

24.  Que  fi  elle  veut  l'emporter  quelque- 
fois ,  ce  doit  être  par  la  douceur^  lacom- 
plaifance.  Jl  veut  dire  fans  doute  en  cédant. 

25.  Et  cette  complaifance  ne  doit  pas 
non  plus  fentir  TefcUvage  jufqu'au  point 
de  paroitre  le  réfultat  de  fon  infenfibilité, 
plutôt  que  celui  de  fa  tendrelTc  <3c  de  fon 
i)on  fens. 
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2  6.  Que  les  termes  de  Commander. 
&  d'  O  B  É  I  R  Ctioirc  effacés  de  fou  voca- 
bulaire. Braviffimô  I 

27.  Qu  un  homme  ne  doit  exiger  de  fa 
femme  rien  qui  ne  foit  utile  ,  raifonnable 
&  jufte.  y^Jfurémentrien  nefl  plus  judicieux. 

z^.  Mais  quaufii  elle  ne  doit,  en  l'o- 
bligeant 5  témoigner  ni  répugnance ,  ni 
chagrin,  ni  incertitude  \  mais  le  faire  à 
demi-mot,  &  ne  fe  faire  jamais  dire  une 
chofe  deux  fois,  fylais  ny  a^t-il  pas  que  La- 
ques occA/ions  5  cil  l'on  po^rrruit  un  ptu 
f^JJer  pav'-dtjjus  cette  régit  ?  Oui  ,  ce-tes  ; 
car  il  dit  enfui  te  : 

29.  Mais  que  cela  ne  doit  avoir  lieu 
qu'autant  qu'il  a  foin  de  rendre  fa  com- 
plaifance  raifonnable  ,  Se  compatible  avec 
fa  qualité  d'agent  libre  dans  les  points 
qu'on  doit  lui  allouer.  Allons ,  cela  nejî 
point  encore  Jl  mal ,  fur-tout  de  fa  pan. 

5  0.  Que  fl  le  mari  s'oblline  à  exiger  une 
chofe  qui  ne  convient  pas ,  elle  doit  la 
faire  fans  difputer  avec  lui ,  &:  enfuite  pro- 
pofer  fes  raifons.  Bonté  dlv'ine  I  Je  ne  Jcais 
que  dire  a  celui-là.  Il  me  par o\t  un  peu  dur  j 
&  je  rà imagine  que  ce  feroit  matière  a  diS 
débats  bien  vifsd^m'i  un  Prc'''len:entdejc.'h- 
mes.  Mais  voyons  l'article  fui  vaut. 

31.  Suppofé  que  la  difpute  ne  roule 
que  fur  des  bagatelles.  ^y//>ct\.Y'r*2cco/////7_- 
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de  un  peu  la  chofe  :  car  on  ne  doit  peint ,  à 
mon  avis  «  infifler  fur  des  riens* 

32.  Que  les  plus  grandes  querelles  en- 
tre amis  5  &  ajjurément  un  mari  &  une 
femme  font  y  ou  du  moins  deyroient  être 
amis  y  nailTent  fur  des  fujets  de  néant. /^ 
crois  cela  tres-véri table  ;  car  avec  la  meil- 
leure intention  du  monde  ,  f  ai  penfê  tout 
à  r heure  rri  attirer  la  colère  de  mon  mari, 

33.  Qu'une  femme  ne  doit  Jamais  vou- 
loir convaincre  fon  mari  par  pur  efpric  de 
contradidion,  mais  pour  l'amour  de  lui. 
Comme  ils  y  trouveront  tous  deux  leur 
compte  ,  fi  tun  des  dzux  fe  conforme  à 
cette  règle  ,  je  la  crois  très-judicieufe, 

34.  Que  dans  toutes  les  compagnies  une 
femme  doit  témoigner  de  Teftime  &  de  la 
tendreffè  pour  fon  mari. 

35.  Et  cela  pour  Tamour  de  fa  propre 
réputation  ,  &  de  fa  sûreté  ;  parce  que , 

5(^.  Les  libertins  ne  font  jamais  plus 
fortement  encouragés  à  attaquer  la  vertu 
d'une  femme  mariée,  que  par  la  mauvaifc 
opinion  qu'elle  paroit  avoir  de  fon  mari. 
Rien,  affurémenti  ne  fi  mieux  fojide  en 
raifon  ,  &  cefune  raifon  admlrahU, 

37. Que  par  conicquentune  femmedoic 
char'.tablement  tirer  le  rideau  fur  les  d(>- 
t.iucs  de  fon  mari. 
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3 S.  Qu'elle  en  doit  exténuer  ce  quelle 
lie  fçauroit  en  cacher. 

3  9.  Qu  elle  doit  mettre  Tes  vertus  dans 
leur  plus  beau  jour. 

40.  Et  convaincre  le  monde/qu'au  moins 
elle  a  bonne  opinion  de  lui. 

41.  Qu'elle  doit  montrer  un  vifage  gai 
Se  content  à  qui  que  ce  foit  qu'il  amené  a\j 
logis. 

42.  Que ,  quelques  défauts  qu*elle  ap- 
perçoive  chez  lui,  elle  ne  i'en  reprenne 
jamais  en  compagnie. 

43.  Au  moins  avec  aucuns  de  ces  airs 
de  fupériorité  qui  fignifîeroient  qu'elle  au- 
roit  mieilleure  opinion  de  fo^i^  propre  juge- 
ment que  du  lien. 

44.  Qu'un  homme  qui  a  de  la  dclica- 
teiTe  ne  peut  erre  content  ?  s'il  n'eft  que 
médiocrement  heureux  avec  fa  femme. 

45.  Qu'une  femme  doit  bien  prendre 
garde  à  ne  pas  s'arroger  un  mérite  furéro- 
gatoire  jufqu'au  point  de  fe  charger  des 
fautes  d'autrui.  Je  trouve^  en  vérité,  que 
^  fi  hi-n  ajJe:;^'pournous  d'être  chargées  de 
celles  qui  nous  font  pei formelles.  Cet  ar- 
ticle efl  de  la-mime  nature  que  U  trcificme  ; 
il  eft  la  partie  de  ce  bon  fer  mon  dont  je  dois 
axluelUmen t  m e  faire  l' application .    . 

45.  Que  les  imperfeélions  du  mari  n'au- 

torifenc 


i 


RÉCOMPENSÉE.         l8f 

tcrîfent  pas  celles  de  la  femme.  Sans  doute 
que  les  femmes  ne  fç  aux  oient  être  trop  Bon- 
nes. Il  faut  pourtant  efpérer  que  les  hommes 
Leur  pafferont  quelques  légers  défauts, Mais 
attende:!^  ;  \oici  quelque  chofe  d'aJ]e:^hon 
pour  la  i  onclujion. 

47.  Qu'un  mari  qui  exige  toutes  ces 
cliofes  d'une  femme ,  doit  être  incapable 
de  rendre  une  infulte  pour  un  bon  mot , 
ou  le  bien  pour  le  mal  j  &  qu  il  ne  doit 
la  fruftrer  d'aucun  des  privilèges  de  fou 
fexe. 

En  vérité,  mes  chers  parens,  je  trouve 
que  cette  dernière  règle  couronne  toutes 
les  autres,  &  les  rend  aflez  fupportables: 
car  onnefçauroit  trop  obliger  un  homm/s 
de  bon  fens,  &  qui  a  Tame  grande.  Comme 
j*ai  le  bonheur  d*en  pofféder  un  de  cec 
ordre ,  je  ferois  bien  indigne ,  Ci  je  n'a- 
giiïois  &  ne  penfois  pas  conformément  à 
de  (i  juftes  maximes.. 

Tout  coniîdéré, cependant,  vous  verrez 
que  je  n'ai  pas  la  tâche  du  monde  la  plus 
aifée  à  remplir.' Mais ,  comme  je  connois 
mes  propres  intentions,  &:  que  je  fçais  que 
je  ne  commettrai  aucune  faute  volontaire,, 
j'en  aurai  beaucoup  moins  d'inquiétude. 

Il  ne  nVinfniua  pas  la  moindre  chofe,. 
dont  je  pulle  prendre  cccafion  de  parler' 
de  là  pauvre  Mademoifelle  Sara  Codefroy,. 

JF.' Partie,,  Q, 
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Jevoudrois  que  Miicdy  n'en  eut  fait  a\t^ 
Gune  mention.  Car  ceLnn'a  donné  une  cu- 
rioiîté  qui  n  eft  pas  autrement  à  fa  place ,,. 
fur-tout  au  commencement  de  mon  ma- 
riage ,  8:  dans  un  cas  de  Ci  vieille  date.  IV 
a  auffi  lâché  à  fa  fœur  qu'il  avoit  commis 
d'autres  fautes  (apparemment  du  mêm.e 
ordre  )  qui  n  ctoient  point  venues  à  fa  con- 
noifTance:  mais  je  ne  doute  nullement  qu'iî 
n'en  ait  reconnu  le  mal.  Se  qu'il  ne  foit 
très -bon  à  l'avenir.  Je  le  fonhaite,  Se  Je 
demande  à  Dieu ,  pour  l'amour  de  ce  cher, 
époux  lui-même. 
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MERCRE  D  lyfepneme  jour  de  mon 
bonheur» 

l_j  E  matin  des  que  je  fus  levée  ,  voyant 
la  porte  de  Milédy  Davers  ouverte  ,  j'allai 
lui  rendre  vifite.  Elle  étoit  au  lit  i  mais  éveil- 
lée ,  &  parloit  à  fa  femme  de  chambre.  Je 
lui  dis  que  j'efpérois  que  je  ne  l'importu- 
nerois  point.  Nullement ,  reprit- elle  ,  Je* 
fuis  ravie  de  vous  voir.  Com-nent  vous  por- 
tez-vous ?  Eh  bien,  ajouta- telle, quand  p:ir- 
*  tez-vous  pour  le  Comté  de  Bedrord  ?  j  e  ne 
fçaurois  vous  le  dire ,  Madame  ,  répondis- 
je.  Le  deiïein  étoit  comme  pris  de  partir 
aujourd'hui ,  mais  je  n'en,  ai  pas  ^ntendii- 
reparler. 

AireyeZ'Vous  à  côté  du  lit ,  ma  dit  elle. 
Je  vois ,  Pamela,  (car  il  faut,  continua  Mi- 
icdy,que  je  vous  appelle  encore  ainfi.)  je: 
vois  par  tout  ce  qu'on  me  dit  hier  dans  le 
jour  &:  au  foir  ,  que  depuis  qu'on  vous  a 
rran{|^ortce  dans  cette  maifon  ,  &  fur-tout 
depuis  peu  de  jours ,  vous  avez  très  -  mal 
palTé  votre  tems.  Madame  Jewkes  a  fait  à 
Rebecca  un  détail  qui  m'a  émue  de  co>n - 
paffion  pour  tous. 

En- vérité ,  Madame ,  luî  dis-ie  _  ■■  <■>■  ■. 
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fçaviez  le  tout ,  vous  auriez  grand'  pitié  Je: 
moi  ;  car  jamais  malheureufe  n*a  été  expo- 
£eeà  une  plus  rude  épreuve.  Mais  je  dois. 
à  préfent  oublier  le  tout ,  ôc  ne  feiinr  que- 
ma  rccoiinoilTance.  A  ce  que  je  puis  com- 
prendre ,  interrompit- elle  ,  c'efî:  un  vraî 
miracle   que  vous  foyez  ici.  J'ai  été  vive- 
ment touchée  de  quelques  endroits  de  vo- 
tre hifloire  :  tous  avez  fait  une  noble  ré- 
iîdance  ,  il  faut  l'avouer  ,  &  vous  méritez' 
les  éloges  de  tout  votre  fexe. 

C'efl  Dieu  ,  Madame,  répondis-Je,  qui 
m'en  a  donné  le  courage.  Vraiment,  me 
dit  -elle ,  la  chofe  eft  d'autant  plus  exrraor** 
dinaire,  que  je  crois  que  ,  Ci  nous  en  fça- 
vjons  bien  la  vérité ,  nous  trouverions  que,, 
pour  furcroîtj  vous  aimiez  ce  coquin-là,  &c 
ne  Taîmiez  pas  pour  peu.  Dans  le  fort  de 
mes  épreuves.,  lut  répandis- je  ,  je  ne  Ton- 
geois  uniquement  qu'à  conferver  mon  in- 
nocence ;  &  n'âvois  rien^  moins  que  Ta- 
mouren  tête. 

Mais,  parlez- moi  franchement ,  ajouta* 
r-elle ,  ne  l'avez-vous  pas  aimé  pendant  tout- 
ce  tems:-  Mndâme,  repris-jejj'ai  toujourseu^ 
beaucoup  d'eftime  pour  mon  Maître,  &:  tou- 
tes Tes  bonnes  aélions  me  paroifloient  dou- 
blement telles.  Quant  aux  ^lauvaifeSjquoi- 
que-j'eu(Te  eu  horjeur  Tes  attentats  contre' 
moi ,  il,  m*éioit  împoffibleLde.  le  haïr  ;,^ 
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Je  lui  fouhaicois  toujours  du  bonheur  ; 
mais  je  ne  fçavois  pas  que  ce  fût  de  l'amour. 
Eli  vérité  ,  je  ne  m'iniaginois  pas  que  c  en 
pût  erre. 

Charmante  fille  !  s'ccria-t-elle  ,  ce  que* 
vous  venez  de  dire,  a  mille  charmes  :  mais, 
quand  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  venir  à  Tes  fins  y 
quand  il  commença  à  être  fâché  de  ce  que 
vous  aviez  foufïèrt, à  admirer  votre  vertu  Ôc 
à  faire  profefîîon  de  vous  aimer  dans  des 
vues  honorables ,  que  penfiez-vous  alors  ? 

Ce  que  je  penfois ,  Madame  î  en  vérité 
Je  ne  fçavois  que  penfer  :  je  ne  pouvois  ni 
efpérer  ni  croire  que  tant  d'honneur  me 
fût  réfervé  5  &  pendant  un  tems  j'ai  plus 
redouté  fes  égards  que  je  n'avois  fait  fes 
rigueurs.  Un  bon  amim'avoit  fecrettemenc 
avertie  d'un  projet  de  mariage  fuppofé  , 
qui  devoit  s'exécuter  à  l'aide  d'un  homme 
qui  feroit  le  perfonnage  de  Miniftre  i  &c  cet 
avis  renoit  monefprit  trop  en  iufpen-Sjpour- 
que  je  puiïe  me  réjouir  excelîîvemenc  de- 
fes  déclarations  obligeantes. 

Je  crois ,  dit -elle  ,  qu'il  vous  a  attaquée* 
doux  ou  trois  fois  dans  le  Comté  de  Bed- 
ford  ?  Oui  ,  Madame,  il  l'a  fait.  Il  a  certai- 
nement été  bien  méchant. 

Sans  doute  qu'il  vousapropofé  des  con-- 
ditionslorfque  vous  avez  été  ici?  Oui;  Ma — 
dan:e  3  reprls-je  j.maisj'avois  tellement. ei^i 
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horreur  Tidée  d'être  une  créature  entrete- 
nue j  que  je  les  re;ettai  avec  beaucoup  doL 
Êaureur  ,  ôc  pris  la  réfolution  de  mourir 
plutôt  que  d*y  foufcrire. 

Je  crois  ,  dit  Milédy,  qu'après  cela  il 
attenta  fur  votre  perfonne  ?  N'e(l-ce  pas  ? 
Hélas  !  oui ,  Madame ,  répondis- je  ,  &  d'u- 
ne manière  bien  cruelle  :  je  fus  à  deux 
doigts  de  ma  perte  ;  car  Madame  Jewkes 
fe  comporta  tout  autrement  qu'elle  n'auroic 
dû.  Là  -  defTus  je  fis  à  Milcdy  le  détail  de- 
ce  cruel  attentat ,  ôc  lui  dis  comment  j'étois 
tombée  évanouie  ;.  &  comment  me  croyant 
mourante  ils  s'abRinrent  de  me  îoucher.- 
Cet  indigne afTaut  fut-il  fuivi  de  quelqu'au- 
tre,  dit  Milédy  ? 

Quelque  tems  après  dans  le  jardin,  ré- 
pondis-je  ,  il  n'en  agit  pas  des  mieux  j  mais 
j'étois  tellement  fur  mes  gardes  ôc  fi  prête  à. 
prendre  la  mouche  ! 

Mais,  interrompit  Milédy  ,  ne  Tousme- 
naçoic-il  pas  de  tems  à  autre ,  ôc  ne  prenoit- 
il  pas  quelquefois  fes  airs  terribles  ?  S*il  me- 
menaçoit ,  Madame ,  m*écriai''je  î  Oui ,  cer- 
tes ;  j'ai  elTuyé  des  menaces  tant  ôc  plus  j  ôc 
J'ai  maintes  fois  penfé  en  mourir  de  peur». 
Comment  pouviez-vous  foutenir  cela  ,  me 
dit-elle?  car  c'cft  le  plus  audacieux  &  le 
plus  hautain  mortel  que  je  connoiiTe-  Ce 
.    .  faa  s  rçfoluûon ,  mais  ua 
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vrai  iJou  pour  le  courage  :  il  n'a  jamais  rien 
craint  ni  dans  Tenfance  ni  à  l'âge  d'hom- 
me» J'ai  moi-même  une  affez  bonne  dofe 
de  fierté  ,  ajouta  t-elle  ,  mais  toutes  les  Fois 
que  je  l'ai  mis  bien  Se  dûement  en  colère ,. 
il  m'a  toujours  fallu  le  rechercher  pour  Pap- 
paifer  de  mon  mieux. C^r  fçachez. mon  en- 
fant ,  qu'il  n^'eft  pas  aifé  de  fe  reconcilier 
avec  lui  ,  Se  vous  pouvez  m'en  croire. 

Mais  n'at'il  jamais  réitéré  Tes  attentats  , 
depuis  qu'il  eut  commencé  à  faire  profef— 
fîon  de  vous  aimer  honorablement  ?  Non  , 
en  vérité  ,  Madame  ,  répondis- je  ^  il  ne  l'a. 
jamais  fait.  Mais  il  a  eu  de  longs  com- 
bats avec  lui-même  ,  de  avec  fon  orgueil , 
comm.eil  l'appellcir,  avant  que  de  pouvoir 
s'abaifTer  jufques-lâ.  Il  y  apenfé  Se  repenfé 
très-férieufcment  :  Se  une  fois  qu  il  m'avoic 
accablée  de  fes  bontés ,  Se  qu'il  m'arriva  de- 
dire  un  mot  ou  deux  qui  lui  déplurent  ,  il 
me  chadli  de  chez  lui  en  une  heure  de  tems, 
Se  pour  ainfi  dire  fans  congé  ;  car  il  me  fie 
partir  comme  un  éclair  ,  Se  me  laiifa  faire  le 
chemin  d'une;,  ournée  verslamailondemon 
père  :  il  m'envoya  enfuite  un  homme  à  che* 
val,  qui  vint  à  toute  bride  me  prier  de  fa 
part  de  revenir.  Depuis  ce  tems-là  ,  il  m'a 
toujours  traitée  de  la  manière  du  monde  la 
plus  obligeante  Se  la  plus  gracieufc,  Se  a  eii- 
£11  rendu  m©n  bonheur  parfait. . 
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Ce  trait  de  vous  chafTer  brufquement  6S-' 
de  vous  renvoyer  chercher  l'heure  d'après ,. 
eft  parfaitement  de  mon  frère  j  &  vous- 
ferez  trop  heureufe  ,  en  cas  que  vous  le 
fâchiez,  s'il  ne  vous  chafiTe  pas  ainfi  deux^ 
ou  trois  fois  avant  Tan  révolu.  Il  en  auroit 
fait  autant  à  la  plus  grande  Dame  du  pays , 
s*ii  Tavoit  époufée.  Il  a  pourtant  des  ver- 
tus aufîi  -  bien  que  des   défauts  :  car  ir 
effc  généreux  ,  fa  fierté  même   eft  noble  :-' 
il  détefte  les  baffelTes  ,  &  met  Ton  plus 
grand  plaifîr  à  faire  du  bien  :  mais  il  ne 
pardonne  pas  aifément  une  faute  volon- 
taire. Il  efl:  fage ,  prudent ,  fobre  ,  Se  ma- 
gnanime :  il  ne  vous  dira  pas  un  menfon- 
ge  ,  &  ne  cherchera  pas  à  déguifer  fes> 
défauts  ;  mais  vous  ne  devez  pas  vous  flat- 
ter ,  à  ce  que  je  crois,  de  Tavoir  à  vous 
tout  entier. 

Mais  je  ne  rebattrai  pas  davantage  ce- 
fujet.   Vous  voyez  dans  quelle  fureur  il 
étoit    contre  moi.  Il  a  auflî  paru  être  ea 
colère    contre  vous'  :  je  crois  cependant 
qu'il  en  feignoit  une  partie. 

Madame  ,  répondis  -  je,  il  a  eu  la  bonté 
de  me  faire  un  très  -  beau  fermon  j  ôc  je 
vois  qu'il  a  été  bien  Icrieufement  en  co- 
lère contre  moi  ,  6c  qu'il  ne  fera  pas  aifé 
de  me  comporter  avec  lui  de  manière 
gu'il  n'y  puillè  trouver  à  redire.  Car  je- 

mapperççis' 
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nVapperçois  qu'il  eft  trcs-dclicat  Se  très- 
rafiné  dans  fes  idées ,  mais  pourtant  ex- 
trêmement généreux  ,  comme  vous  venez 
de  le  dire. 

Fort  bien  ,  reprit  Milcdy  ;  je  fuis  char- 
tnée  que  tu  aies  efTuyé  un  petit  échantil- 
lon de  fa  colère  ;  autrement  je  me  fer  ois 
Imaginé  qu'il  y  avoit  de  l'afîèdation  ;  & 
je  n'aime  pas  ,  non  plus  que  lui  ^  à  ctre 
Traitée  avec  un  artfnce  indigne  :  s'il  l'avoit 
fait  avec  moi ,  cela  ni'auroit  blelTée  juf- 
qu'au  cœur. 

Mais ,  mon  enfant ,  ajouta  -t-elle  ,  Je 
vois  que  vous  tenez  un  journal  de  tout  ce 
■qui  fe  paiTe  ,  &  qu'il  a  fouvent  trouvé  le 
moyen  de  mettre  la  main  deiTus.  Serlez- 
Tous  fâchée  que  je  le  vifTe  î  Ce  ne  pour- 
roit  jamais  être  à  votre  défavantage  :  car 
je  vois  que  cela  n*a  pas  été  de  peu  de 
poids  fur  fon  efprir.  Je  trouverois  un  plai- 
iir  extrême  à  lire  d'un  coté  la  lifte  de  fes 
flratagêmes ,  de  fes  attentats, de  fes  rufes , 
de  fes  menaces  ,  &  des  propofuions 
qu'il  vous  a  faites  ;  &  de  l'autre ,  toutes 
vos  charmaiites  coiître  -  batteries  ,  qu'il 
ne  fe  laiïe  point  de  louer  ,  votre  rciîflance 
cour'^geufe  ,  la  noble  fermeté  avec  la- 
quelle vous  avez  confervé  ^otre  verm  , 
Sr  les  progrès  par  lefquels  fon  orgueil  a 
été   fcduit  ,    éc   fon  caur   amené  h  ua 
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amour  honorable  ,  jufqa'au  moment  que 
vous  êtes  devenue  ce  que  vous  êtes.  Ce  doit 
erre  une  hid-oire  extraordinaire  ,  dont  la 
lecture  non-ieulemenc  me  fera  beaucoup 
de  plaifir  ,  mais  me  réconciliera  encore 
entièrement  à  la  démarche  qu'il  a  faire. 
C'eft  un  point  auquel  il  faut  vous  dire  que 
JQ  n'ai  jamais  cru  que  je  viendrois  :  car 
î'avois  déjà  fore  avancé  un  mariage  entre 
lui  &  Milédy  Llizabeth  *"*"  ;  j'en  avois  dé- 
jà tant  parlé  que  le  Comte  (on  père  3c  le 
Duc  de  *"*"  Ton  Oncle  l'approuvoient  :  la. 
jeune  Dame  elle-même  n'y  avoit  pas  de 
répugnance  -,  &  préfentement  on  va  m'en 
faire  impitoyablement  la  guerre  ;  6c  c'eft 
ce  qui  m'a  rendu  aufîî  furieufe  que  vous 
m'avez  vue  fur  cette  affaire.  Mais  fî  je 
trouve  par  vos  écrits  que  votre  vertu  n'a 
que  la  récompenfe  qu'elle  mérite  ,  ce  fe- 
ra une  bonne  excufe  non  feulement  pour 
moi,  mais  encore  pour  lui ,  qui  fera  que 
je  vous  aimerai  mieux. 

Il  n'y  a  rien  ,  lui  dis-je  ,  que  je  ne  vou- 
iulTe  faire  pour  obliger  Miîédy  :  mais  mes 
pauvres  parens  ,  qui  auroient  mieux  aimé 
me  voir  enterrer  toute  vive ,  que  féduite 
par  le  plus  grand  des  Princes  ,  les  ont  ac- 
tuellement entre  leurs  mains.  Votre  cher 
frère  les  leur  a  demandes ,  pour  le  tems  où 
ils  en  auront  fini  la  leélure  ;  rpais  ,  s*il 
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m'en  donne  la  permifïïon  ,  je  le;  monrre- 
rai  de  tout  mon  coeur  à  Milcdy  ,  per- 
fuadée  qu'elle  m'accordera  la  même  indul- 
gence que  j'ai  trouvée  chez  lui ,  quoique 
je  Taie  traité  fort  librement  tout  le  tems 
qu'ont  duré  Tes  delTeins  criminels  ;  ôc 
qu'elle  voudra  bien  regarder  mes  écries 
comme  les  fentirnens  tout  nuds  de  mou 
cœur  5  que  j'ai  communiqués  de  rems 
*en  tems  à  ceux  fur  l'indulgence  defquels 
je  pouvois  compter  ,  ôc  pour  leiquels  feuls 
je  les  avois.mis  fur  le  papier. 

Donnez -moi  tout  à  l'heure  un  baifer  , 
me  dit  Milédy  ,  pour  Taimable  cômplai- 
iance  que  vous  voulez  bien  avoir  pour 
moi  :car  je  ne  doute  point  que  mon  frère 
ne  contente  que  je  les  voye  ,  parce  qu'ils 
ne  fçauroient  que  vous  faire  beaucoup 
d'honneur  ,  &c  que  je  vois  qu'il  vous  aime 
plus  que  perfonne  au  monde. 

J'ai  entendu  parler  de  vos  parens  ,  de 
"la  manière  du  monde  la  plus  avantageu- 
fe  ,  continua  Milédy.  Ils  font  ,  dit-  on, 
induflrieux  ,  honnêtes  ,  fort  fenfés  ,  d'un 
excellent  cœur  ,  Se  connoifi'ent  le  monde  ; 
.  comme  je  ne  doute  pas  de  la  géncroiité 
de  mon  frère  ,  je  fuis  ravie  de  ce  qu'ils 
feront  une  hgure  patfable  aux  yeux  du 
public. 

Madame  ,  lui  dis  -  je  ,  c'eft  le  plus  hoH- 
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«ête  ,  le  plus  tendre  ,  &  le  plus  religîeiBt 
couple  qu'il  y  ait  fous  le  ciel.  Ils  ont  aur- 
■trefais  été  fur  un  très-bon  pied ,  &  om. 
-élevé  une  grande  famille  dont  je  fuis  la 
,plus  jeune  :  mais  ils  ont  efTuyé  bien  des 
malheurs ,  pour  avoir  fait  plus  -qu'ils  ne 
pouvoient  en  faveur  de  deux  de  mes  fre- 
xes  qui  font  morts  l'un  6c  l'autre  ,  &c  donc 
ils   s'étoient  obligés  de  payer  les  dettes. 
De  cette  manière  ils  furent  réduits  fore 
ifcas  ,  &  privés  de  tout  par  des  créanciers 
fans  pitié,  quoique  la  plupart  des  dettes 
ne   leur   fuiîent    pas    perfonnelles.    Mon 
père  ,  qui  entendoit  un  peu  les  comptes  y 
S:  qui  écrivoit  aiïez  bien  ,  ayant  inutile- 
ment elTayé  de  mettre  fur  pied  une  pe- 
tite école  de  campagne  ,  ils  furent  obligés 
de  travailler  durement  de  leurs  mains  : 
^niais  ils  font  toujours  demeurés  honnêtes, 
contents  ^e  ce  que  la  Providence  leur  en- 
voyoit  ,    ne    murmurant    jamais    contre 
elle  ,  s'aiaiant  d'une  tendrelTe  muruelle  , 
&5  malgré  tous  leurs  malheurs    &  leur 
extrême    pauvreté  ,    toujours   au  -  de(Ius 
de  toutes  les  tentations.  AufTi  n'avoient- 
i's  d'autre  crainte  que  celle  de  me  vo-ir 
vicieufe ,  &:  céder  à  la  tentation  pour  l'a- 
/nour  des  biens  temporels.  C'eft  à  la  grâce 
de   Dieu  ,  à  leurs  bonnes   leçons  ,  de  à 
icelies  que  feu  çia  chère  Maitreire  votre 
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digne  mère  a  bien  voulu  m'iuculquer  , 
c]ue  je  dois  la  confervacion  de  mon  inno* 
cence,  &  Tccat  heureux  auquel  je  nievois^ 
élevée  aujourd'hui. 

Elle  eut  la  bonté  de  me  rebaifer    enco- 
re. Il  y  a  ,  me  dir-elie  ,  une  Ci  noble  {im- 
plicite dans  ta  narration ,  une  candeur  (î 
honnête  dans  ton  ame  ,  &, malgré  le  chan* 
gement  de  ton  crat ,  une  humilité  Ci  tour 
chante  dans  ta  conduire ,  que  je  crois  qu'il- 
faudra  que  je  t'aime  malgré  moi  .&  m  es- 
dents.  Je   fuis  bien  afilirée  ,  m.a  chère  Pa- 
mêla  ,  qiie  la  vue  de  vos  papiers  couron-- 
liera  cet  ouvrage,  qu'elle  défarmera  mon 
orgueil ,  qu'elle  bannira  de  mon  cœur  roue 
refTentiment  fur  l'afTaire  de  Milédy  Ehza- 
beth  ,  jufiiHera  la  conduite  de  mon  frère, 
&  tournera  en  même  rems  à  votre  hon* 
neur  éternel ,  &  à  celui  de  tout  notre  fexe*- 
Je  ne  fais  donc  nul  doute  que  mon  frère 
lie  m'en  permette  la  ledure. 

Je  puis  tout  dire  devant  vous ,  Made- 
moifelle  Worden  ,  dit  Milédy  à  fa  femme 
de  chambre.  Vous  ne  faites  pas  femblanc 
d'avoir  entendu  notre  conve^fation  :  mais 
je  vois  qu'elle  vous  touche  beaucoup. 
Avez- vous  entendu  rien  de  plus  joli ,  de 
moins  afïedé ,  de  plus  fincere  ,  de  plus 
franc  &  de  plus  naturel  ?  Non  ,  jamais  de 
ma.  vie  ;  Madame  ,  répondit-elle  ,  Se  c'efîi 
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le  plus  grand  de  tous  les  plaifirs  pour  moi , 
de  voir  une.  fi  heureufe  réconciliatioa 
avoir  lieu  en  faveur  d'un  Ci  parfait  mé- 
rite. 

J*ai  découvert  tant  de  prudence  dans 
Mâdemoifelle  Wordéii,  dis-jeà  Milédy  , 
que  tant  pour  cela  ,   qu'à  caufe  de  la  con- 
fiance dont  vous  riicnorez  ,  je  n'ai  fait 
nul  fcrupule  de  dire  librement  ma  penfée 
devant  elle ,  &  de  blâmer  mon  cher  Maître 
où  il  écoit  blâmable  ,  aufîî  -  bien  que  de 
reconnaître  Ton  incomparable  bonté  en- 
vers moi  depuis  ce  tems  -  là  ;  bonté  qui 
furpafle  aiïliiément  tout  ce  que  je  puis  mé- 
riter. Il  fe  pourroit  bien  que  non  ,  reprit- 
î>liîédy.  j'efpere  que  vous  ferez  le-  bon- 
heur Tun  de  Taurre;  Je  vais  à  préfent  me 
lever  ,  lui  dire  toutes  mes  penfées  Ôc  le 
prier  de  me  lailTer  lire  vos  papiers  i  car  je 
ir/en  promets  un  extrême  pbifir,  Bc  ne 
plaindrai  pas  la  peine  du  voyage  que  ]e 
ferai  pour  vous  allet  voir  à  Tautre  maifcn ,. 
&  pour  les  aller  prendre. 

Les  bonnes  grâces  de  Milédy,  lui  dis  je, 
éroient  tout  ce  que  j'avois  à  louhaiter  i  li 
j'ai  le  bonheur  de  les  pofTéder  ,  avec  la 
continuation  des  bontés  de  votre  cher  frère 
pour  moi ,  je  ferai  tranquille ,  quoi  qu'il 
puifTe  m'arriver  d'ailleurs. 

De  cette  manière  je  pris  congé  d^elle. 
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&  me  rerirai  ;  Se  elle  dit  avec  tranfport  à 
MademoifcIIo  Worden  allez  haut  pour  que 
je  TencendifTe  :  La  charir.aïue  créature  î 
Idadcmoifelle  Worden  ,  je  ne  fçais  lequel 
des  deux  l'emporte  de  Ton  cœur  ou  de 
fa  perfonne  ;  ôc  cela  à  un  âge  fi  cendre  î 
Mon  frère  a  vraiment  un  beau  champ  peur 
Taim^er. 

En  vérité,  mes  chers  parens ,  je  dois 
Bien  craindre  à  préfenc  de  me  trop  enor- 
gueillir. 

Je  fus  bien  tentée  de  faire  à  Milcdy 
quelques  queftions  fur  Mademoileile  Sara 
Godefroy;  mais  je  penfai  enfuice  qu'il  va- 
loir mieux  m'en  taire  ,  puifqu  elle  s'en  croit 
tue  elle-même.  J'en  entendrai  parler  peut- 
être  plutôt  que  je  ne  voudrois.J'efpere  ce- 
pendant que  non.  Je  Couhaiterois  pourtant 
fcien  fçâvoir  Ci  elle  eO:  morte  ou  en  vie. 

Nous  déjeûnâmes  enfemble  de  la  meil- 
leure humeur  du  monde  :  Milédy  m'acca- 
bla d'honnêtetés  ,&  ,  fur  fa  demande,  mon 
Maître  lui  accorda  fans  héHter  la  permif- 
fîon  de  lire  tous  mes  papiers,  quand  vous 
me  les  auriez  rendus.  Il  lui  dit  qu'il  étoit 
sûr  qu*en  les  lifant  elle  diroic  que  j'avois 
bien  mérité  la  fortune  qui  m*écoit  échue 
en  partage  ,  &  qu'elle  penferoit  que  fa.  vie 
entière,  paflee  k  m'accabler  de  marques  de 
tendreffe  ^  fufiiroic  à  peine  pour  me  récom- 
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penfer  df  ma  venu,  &  pour  contrebalancer 

mes  foufTrances. 

Milédy  étant  réfolue  de  partir  le  len- 
demain au  matin  pour  aller  retrouver  Mi- 
lord  Davers,  mon  Maître  ordonna  que  tout 
fût  prêt  au (ïï  pour  Ton  départ  pour  le  Com- 
té de  Bedfort.  Ce  foir  nos  bons  voifins 
Tiendront  fouper  ici  ,  pour  prendre. congi 
lie  Milédy  &  de  nous». 


R 
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leii  de  particulier  ne  fe  pafFa  à  dîner' 
ni  à  fauper ,  que  les  plus  tendres  marques; 
de  bonté  &  de  condefcendance  de  Milédy 
Davers  à  mon  égard  ,  &  mille  &  mille- 
polite(Tès  de  la  part  de  la  famille  de  Mon-- 
fîeur  Pérers ,  de  celle  du  Chevalier  S  *  *  ^ 
de  Milcdy  Jones ,   &cc.  des   fouhaits  réci» 
proques  de  fe  revoirions,  ^  une  promeOs 
obtenue  de  mon  bienfaiteur  qu*il  tâcherois- 
de  venir  paffer  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nés  dans  ce  pays  avant  l'hyver.  Je  finirai 
donc  cet  article  en  vous  obfervant ,  que  je- 
difpofai  de  l'argent  que  mon  Maître  avoit- 
eu  la  bonté  de  me  mettre  entre  les  mains  ,^ 
félon  les  proportions  qu  il  m*avoit  mar-»- 
quées  lui-même.  Jedonnai  à  Madame  Jew- 
kesla  fienne  ,  &  d'une  manière  qui  lui  pluc^ 
infiniment.  Elle  me  fouhaita  ,  les  larmes 
anx  yeux  ,  toute  forte  de  bonheur ,  &rr:e. 
pria  ,  en  propres  termes ,  d'oublier  toute: 
fon  iniquité  paiTée  envers  moi. Je  demandai 
à-  mon  Maître  la  permiffion  de  préfenteD 
cinq  guinées  à  Mademoifelle  Worden  ^ 
pour  avoir  une  paire  de  gants ,  ce  qu'il  mg 
dit -être  très- bien  penfé. 
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Eudi  matin  Milédy  partit  pour  fa  mai- 
fon  de  campagne  -,  &  mon  meilleur  ami  & 
îîioi ,  accompagnés  de  Moniieur  Colbrand , 
d'Abraham  &  de  Thomas ,  partîmes  pour 
la  chère  maifon  où  nous  fommes.  Milédy 
quitta  Ton  frère  d'une  manière  fort  tendre, 
&■  me  fit  promettre  de  lui  envoyer  mes  pa- 
piers :  je  comprends  qu'elle  veut  en  amufer 
Milédy  Elizabeth  ,  quelques  autres  Da- 
mes de  fes  plus  intimes  amies,  &:  Milord' 
Davers  ;  &  je  crois  qu'elle  efpere  trouver 
dans  cette  ledlure  quelques  raifons  d'excu- 
fer  le  choix  de  fon  frère. 

Mon  bien  aimé  Maître  ne  fut  qu'amour 
&  que  tendreiïe  fur  toute  la  route ,  com- 
me il  Tsft  en  tout  lieu  &  en  toute  occafioH. 
O  la  charmante  difFérence  que  celle  que 
l'ai  trouvée  entre  ce  voyage,  &  celui  où,, 
contre  tous  mes  fouhaits ,  je  fus  amenée 
à  la  maifon  du  Comté  de  Lincoln  ,  au  mi- 
lieu d'un  monde  de  terreurs  l  Avec  quelle 
ardeur  n'en  bénis-je  peint  Dieu  !  Je  le  fis, 
CD  Térité ,  à  chaque  détour  ,  &  à  chaque 
lelai. 

Nous  n'arrivâmes  ici  qu'hier  Taprcs-dî- 
iicc,  Abraham  prie  les  de  vans  à  «heTal 
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pour  aller  avertir  que  nous  venions  ;  ôc 
j'eus  la  fatisfadlion  ,  en  mettant  le  pied 
dans  lamaifon,  d'y  trouver  tous  ceux  que 
je  fouhaitois  d'y  revoir. 

Lorfque  le  carrofTe  entra  dans  Tavant- 
cour,  je  fus  faifie  d'un  vif  fentiment  des 
.  grâces  Se  des  miféricordes  de  Dieu ,  en 
me  rappellant  de  quelle  manière  oh  m*a- 
voit  enlevée  la  dernière  fois  que  j'avoisvu 
cette  maifon  ,  ik  comment  j'y  avois  pris 
con^é  des  autres  dorneflicues,  comme  une 
pauvre  jeune  £lle  que  ion  Maître  met  de- 
hors,  &  en  m*y  voyant  enfin  de  retour 
arprcs  mille  dangers  cc;urus  ,  avec  le  titre 
charmant  de  fon  cnoufe  ,  &c  de  MaitrefTe 
de  cette  mên:e  maifon  dont  j'avois  été  chaf- 
fée.  Ce  feiitimcHC  fut  Ci  fort,  qu'à  peine 
pouvois- je  foutenir  la  joie  dont  il  remplif— 
ibit  mon  cœur.  Mon  Maître  vit  la  violen- 
ce de  mon  émotion  ,  ôc  me  demanda  ten- 
drement pourquoi  je  paroifïois  fi  agitée. 
Ah  !  Monfieur  ,  m'écriai-Je  en  portant  fa 
main  à  ma  bouche  ,  les  faveurs  de  mon 
Dieu  ,  5c  votre  bonté  pour  moi  en  ren- 
trant dans  cette  chère  maifon  ,  font  au- 
delà  de  tour  ce  que  je  puis  exprimer.  A 
peine  en  puis-je  foutenir  lapeofée.  O  joie 
de  ma  vie,  me  dit-il  avec  transport  5^ 
en  me  baifant  réciproquement  la  main  ! 
foyez  mille  fois  la  bienvenue  chez  vous  l . 
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'tous  les  domeftiques  inférieurs  étoient  au»- 
fenêtres  à  nous  obferver  fans  Ce  montrer 
cju'à  demi.  Il  me  donna  la  main  avec  une 
Bonté  qui  n.c  mettoic  à  Ton  niveau  i  me  mc"- 
na  dans  la  falle  d'un  air  triomphant ,  & 
m'y  baifa  le  plus  tendrement  du  monde,. 
Encore  une  fois  ,  ma  très-chere  épou-fe  ,< 
me  dit-il  ,  foyez  la  bienvenue  à  pofléder 
une  maifon  qui  n  eft  pas  plus  à  moi  qu'à' 
vous. 

Permettez,  mon  cher  Monfieur  ,  lui  dis* 
je  en  me  jettant  à  fes  pieds ,  de  bénir  ainfi- 
Dieu  ,  ôc  de  vous  remercier ,  lui  de  toutes 
fes  faveurs  ,  &:  vous  de  vos  bontés.  Ah  î  Cv 
Je  puis  me  comporter  de  manière  à  n'en, 
être  pas  abfolumcnt  indigne  ,  quel  ne  fera* 
pas  alors  mon  bonheur  !  Ma>  chère ,  me 
dit-il ,  je  ne  demande  à  Dieu ,  pour  être  le. 
plus  fâtisfait  de  tous  les  hommes ,  qu'une 
vie  allez  longue ,  de  alfez  de  fanté  ,  pour, 
pouvoir  récompenfer  fuffifamment  tous  vos. 
mérites. 

Où  eft  donc  Madame  Jervis  ,  dit-il  à 
Abraham  qui  paffa  devant  la  porte  ,oii  efl- 
elie  î  La  voici ,  s'écria -t  -elle  en  entrani 
tûut-à-coup5  la  voici ,  mes  chers  Maître 
ôc  Maitreiïe  !  j'attendois  impatiemment  le 
liiomenî:  d'être  appellée  pour  venir  vous 
féliciter  l'un  &  l'autre.  Je  courus  à  elle  >' 
lui  palTai  mes  bras  au  cou  ^  la  baifai.  Q 
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macliere  Madame  Jervis ,  lui    dis  Je,  ma 
féconde  mère  1  recevez  votre  lieureufe, 
votre  mille  fois  heureiiie   Famela  j  &  joi- 
gnez-vous à  moi  pour  bénir  Dieu  &  notre 
commun  Maure  ,  des  grandes  cliofes  qui 
font  arrivées.  Je  penfai  nVévanouir  dans 
fes  bras  de  l'excès  de  ma  joie  ,  en  revoyant 
cette  bonne  Ôc  chère  amie,  qui  avoir  été  fî 
■fouvent  le  témoin  de  mes  détrelTes ,  &:  qui 
•l*étoit  enfin  de  mon   triomphe.  Vous  me 
■faites  trop  d'honneur  ,   ma  chère  Dame  , 
.me   dit-elle.  Ma  vie  entière  Ce  pafTera  à 
vous  témoigner  la  joie  que  je  reiTens  de 
.vous  voir  ré-compenfée   d'une  bonne  for- 
,tune  que  vous  méritez  tant ,  ôck  vous  mar- 
quer, par  mon  refpeâ;  5  comb"en  je  fuis 
-feconnoilTante  des  bontés  dont  vous  m'a- 
vez comblée  dans  votre  obligeante   lettre. 
•C'ed  ici  ,   repris-je  en  lui  montrant  mon 
-Maître,  c'efl:  ici  que  vos  remerciemens  & 
les  miens  doivent  tous  s'adreiTer  :  car  notre 
.cher  Maître  m'a  accordé  cette  grâce  ,  que 
je  puis  bien  appeller  un  grand  bonheur, 
des  le  moment  que  je  la  lui  ai  demandée. 
Monfieur  ,  lui  dit-el)e  ,  je  reconnoîtrai  tou- 
te ma  vie  votre  bonté  ;  je  vous  demande 
.mille  pardons  de  la  démarche  mal  placée 
que  j'ai  fiite  de  m'adreffer  à   Milédy  Da- 
vers.  Il  eut  la  bonté  de  la  baifer.   A  pré- 
ieat ,  Madame  Jervis,4ui  dit-il,  ri  n'ei^ 


2o5        X.  A    Vertu 

plus  queflioii  de  tout  cela.  Je  ne  me  foU- 
viendrai  de  ma  vie  que  vous  m'ayiez  défo- 
.bligé.  Je  vous  ai  toujours  confidérée ,  & 
je  vous  eftimerai  déformais  de  plus  en  plus, 
•pour  Tamoiir  de  cette  aimable  perfonne  , 
que  je  puis  appeller  à  prcfent  ,  de  avec 
une  fatisfadion  Ci  pure  ,  ma  chère  époufe. 
Dieu  vous  comble  à  jamais  de  bénédic- 
tions ,  lui  dit-elle!  puiffiez-vous  pafTeren» 
femble  la  vie  la  plus  longue  êc  la  plus  heu- 
reufe  ,  &  être  à  jamais  des  objets  d'envie 
ôc  d'admiration  pour  tous  ceux  qui  vous 
.connoîrront  ! 

Et  où  eO:  donc  le  bon  de  Longman  3  dit 
;mon  Maître; Où  ed  Jonathan  ?  Allons  , 
.ma  chère  ,  dis-je  à  Madame  Jervis ,  faites- 
les-moi  voir  tout-à-l'heure,  ôc  allons  ei>- 
femble  là- haut  vifiter  ces  chers  apparte- 
mens ,  que  j*ai  vus  ci- devant  avec  des  émo- 
tions fi  différentes  de  celles  qu'ils  me  cau- 
feront  à  l'avenir. 

Nous  allâmes  vifiter  un  par  un  tous  les 
appartemens  du  logis ,  la  chambre  où  je 
me  réfugiai  quand  mon  Maître  me  pour- 
fuivoit  y  l'appartement  de  ma  MaitrefTe  ,  la 
chambre  où  étoit  fa  toilette  ,  celle  de  Ma- 
<iame  Jervis,  fans  oublier  fon  cabinet;  la 
petite  chambre  où  je  couchois  moi  même, 
de  la  chambre  verte.  Je  m'agenouillai  fé- 
parcment  dans  chacun  de  ces  endroits ,  de 
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•j*y  bénis  Dieu  de  mes  délivrances  pafTces  , 
ôc  de  mon  bonheur  préfent.  La  bonne  Jer- 
vis  fut  touchée  jufqu'au  fond  de  ïa.me  du 
.zèle  8c  du  plaifir  avec  lequel  je  préfentai 
mes  allions  de  grâces  au  Dieu  tout  bon» 
Ma  chère  ,  mon  excellente  MaitreflTe  ,  s'é- 
cria-t  elle ,  vous  avez  toujours  cette  ame 
pieufe ,  humble  Se  bonne  que  je  vous  ai 
.connue ,  &  votre  mariage  a  autant  aug- 
jnenté  le  nombre  de  vos  agrémens  que 
j*efpere  qu'il  augmentera  celui  de  vos  fé- 
licités. 

Ma  chère  Madame  Jervis ,  lui  dis-je  , 
vous  ne  fçavez  pas  par  quelles  épreuves 
j'ai  pa(Té  !  Vous  ne  fçavez  pas  quelle  heu- 
reufe  créature  je  fuis  à  préfent  :  j'ai  mille 
&:  mille  chofes  à  vous  dire  ,  ôc  une  femai- 
ne  entière  ne  fufEroic  pas  pour  vous  met- 
tre au  fait  de  tout  ,  quand  même  j'en  em- 
ployerois  tous  les  iiaftans  à  vous  dire  ce 
qui  m'eft  arrivé.  Je  ne  doute  nullement 
que  nous  ne  menions  enfemble  une  vie 
douce  &  heureufe.  Mais  de  quelque  ma- 
nière que  vous  m'appelliez  devant  les  ctran* 
gers,  je  vous  enjoins,  ma  chère  Madame 
Jervis ,  lorfque  nous  ferons  tête  à  tête  ,  de 
ne  m'appeller  jamais  que  votre  Pame/a, 
Car  ne  ferois-je  pas  la  plus  ingrate  de  tou- 
tes les  créatures  ,  Ci,  après  avoir  reçu  tant 
de  faveurs  de  mon  Dieu ,  j'oubliois  de  ks 
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attribuer  à  fa  divine  bonté,  ôc  m'en  faî- 
fois  un  prétexte  pour  devenir  infolente  ? 
J'efpere  bien,  au  contraire,  que  ma  recon- 
noifîanee  augmentera  d'autant  plus  que  Je 
ferai  plus  co^iiblée  de  Tes  grâces  ;  Ôc  que  j/C 
redoublerai  d'humilité  à  mefureque  Dieu, 
qui  eft  Tauteur  de  ma  félicité,  voudra  bien 
continuer  de  me  rendre  heureufe  par  des 
faveurs  extraordinaires. 

Nous  redefcendîmes  dans  la  falle  oii 
ctoit  mon  cher  Maître.  Qu'on  rappelle 
Moniieur  Longman  ,  dit-il ,  dès  qu*ilm'ap- 
perçut  :  ma  chère ,  ajouta- t-il ,  il  fouhaire 
ardemment  de  vous  Toir,  Lcngman  rentra 
dans  le. moment:  Mon  aimable  Maitreffe  , 
me  dit-il ,  (car  je  puis  ,  grâces  au  Ciel^ 
vous  appelîer  à  préfent  de  ce  nom  ,  )  Dieu 
veuille  vous  combler  de  fes  bénédiélions  l 
Ne  vous  le  difois-je  pas  'bien.  Madame, 
eue  fa  fage  providence  fçauroit  bien  vous 
trouver  f  Ah  î'Monfieur  Longman  ,  m*é- 
criai-je,  que  de  grâces  j'ai  à  rendre  à  Dieu 
de  toutes  fes  faveurs  !  Eh  bien  ,  mon  cher 
Moniteur  Longman  ,  ajoûtai-jje  en  lui  pre- 
nant la  main ,  comment  vous  portez-vous? 
Je  fuis  enchantée  de  vous  voir  Je  vous 
dcis  une  eftime  éternelle  :  vous  ne  fçauriez 
croire  jufau'à  quel  point  je  fuis  redevable 
i.e  mon  bonheur  préfent  à  la  provision  de 
plumes,  d'encre  &c  de  papier  dont  vous 

m'aviez 
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Ift'aviez  munie.  Je  compte  que  vous  êtes 
réconciliés, mon  cher  Maître  ôc  vous. Ma- 
dame >  me  dit-il  avec  extafe  ,  que  vous  êtes 
Konne  !  En  vérité  ,  ma  joie  me  tranfporte  , 
&  je  ne  fçaurois  la  contenir.  Et  le  bon- 
homme s'eflTuyoit  les  yeux  en  difant  cela. 

Oui ,  oui ,   reprit  mon  Maître  ,  j'ai  déjà 
dit  à  Monfîeur  Longman  ,  que  je  lui  étois 
obligé  d'ccre  revenu  chez  moi  (i  volontiers; 
Ôi  que  j'oublierois  entièrement  qu'il  fe  fût 
adrelfé  à  Milédy  EXavers.  J'efpere  qu'il  fe 
retrouvera  ici  aufli  tranquille  &  au(îi  heu- 
reux qu'il  peut  le  fouhaiter.  Moniteur  Long- 
man ,  ajouta  ce  cher  Maître  ,  j'ofe  vous 
promettre  que  ntt  compagne  que  voici  fe^ 
ra  tout  Ton  poffible   pour   que  cela  foir. 
Dieu  vous  bcnifle  l'un  èc  l'autre  &  le  lieri 
qui  vous  unit ,  lui: répondit-il  1  Mor  cœuc 
eft  tout  fier  de  voir  ce  qui  eft  arrivé  :  dès  > 
q-ue  j'en  ai  eu  appris  la  charmante  nou- 
velle,  je  fuis  revenu 'ici    avec  une  double" 
£itis£a(5tion.  Souvenez-vous  ,  Monfieur  , 
aioûca-t  il  ,  que  c'eft  le  vieux  Longman-^ 
qui  vous  le  dit-,  Dieu  vous  bénira  de  plus  ' 
en  plus  pour  ce  que  vous   avez   fait.  Vous 
ne  fçavez  pas  combien  d'ames  vous  avez  • 
rendu  heureufes  par  une  li  noble  adion  î 
J'en  fuis  charmé  ,  lui  die    mon  Maître  :  ce  - 
qu'il  y  a  de  .bien  fur  ,  c'efl  que  je  me  fuis  ; 
rendu  heureux  moi-même.  Je  ne  puis  m'eui^- 
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pécher  5  Monlîeur  Longman  ,  de  vous  re*' 
connoître  pour  un  certain  Q  u  e  l  Q  u*  u  n. 
Cependant ,  comme  vous  n'êtes  pas  un' 
jeune  homme  ,  &  que  ,  par  conféquent , 
vous  ne  me  donnerez  pas  de  jaloufie  ,  je 
puis  vons  permettre  de  féliciter  ma  chère 
Femme  de  la  manière  la  plus  tendre.  Que 
je  meure ,  reprit-il ,  fi  vous  ne  me  mettez 
Ja  plus  vive  joie  au  cœur  en  m'accordanc 
cette  grâce  :  j'en  mourois  d'envie  ,  &  n'o*- 
fois  prendre  cette  Hberté.  Ma  chère  ,  me 
dit  mon  Maître,  recevez  le  compliment 
d'un  des  plus  honnêtes  hommes  d'Angle- 
terre ,  qui  a  toujours  révéré  vos  vertus, 
Là-delTus  5  le  bon-homWe  me  falua  trcs- 
refpecftueufement  i  Dieu  vous  comble  Tun 
ôc  l'autre  de  toutes  Tes  béncd:6lions  ,nous 
dit-il  5  en  mettant  un  genou  en  terre  !  Il 
faut  5  ajoûta-t-il ,  que  Je  me  retire  ;  il  le 
faut  abfolument  :  je  ne  me  pofTede  pas  >  5c 
en  difant  cela,  il  partit. 

Votre  bonté  n'a  point  de  bornes  ,  dis-'e 
à  mon  cher  Maître  :  puifTe  ma  reconnoif- 
fance  n'en  avoir  jamais  auffiî  Quand  le  bon- 
homme s'efl  approché  de  vous ,  répondit 
mon  Maître  ,  il  Ta  fait  avec  tant  de  ref- 
pedfc ,  ôc  en  même  tems  avec  tant  de  ten- 
drefîe,  qu'en  le  voyant  j'ai  cru  qu'il  avoic 
grande  envie  d'embraffer  mon  cher  ange  j 
^je.ne. pouvois  pas  moins  faire  que  de 
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donner  cette  fatisfadion  à  un  ccrur  fi  hon- 
nête. Que  je  fuis  henreule,  lui  dis-;e,  en 
bâifant  fa  main  avec  tranfport  ;  car  à  pré- 
fenc  je  la  baife  avec  auffi  peu  de  façon  que 
fîc'étoit  la  mienne. 

Quand  le  bon  vieux  Jonathan  entra  pour 
nousfervir   au  dîner  ,  il  étoit,  comme  à 
fon  ordinaire,  de  la  plus  parfaite  propre- 
té ,  &  portoit  toujours    fa  chevelure  blan- 
che &  vénérable.  Eh  bien  ,  Monfieur  Jo- 
nathan ,  luidis-je,  comment  vous  portez- 
vous  ?  je  fuis  ravie  de  vous  voir.  Grâces  à 
Dieu  ,  vous  paroifTez  auilî  bien  que  jamais. 
Ah  î  ma  chère  Dame ,   me  dit-il  ,  je  fuis 
mieux  que  je  n'ai  été  de  ma  vie ,  du  feul 
plaifir  de  voir  ce  que  je  vois.  Dieu  vous 
bcniife,   &  mon  cher  Maure  !  J'efpere  , 
Menfieur  ,  ajoûta-t-il ,  que  vous  me  par- 
donnerez toutes"  mes  fautes  palTces.  Oui, 
oui  ,  Jonathan  ,  répondit  mon  Maître ,  je 
vous  les  pardonnera!  fans  doute  ,  ôc  d'au- 
tant mieux  que  vous  n'en  avez  commis  au- 
cune dont    votre    confidération  pour  ma 
chère  époufe  que   voici ,  n'ait    éré  Tocca- 
fion.  Je  vous  dirai  à  préfent  que  vous  n'en 
fçauriez  commettre  défornaais ,   parce  que 
vous  ne  fçauriez  jamais  reftimeralTez.  Mon- 
fieur  eft  extrêmement  bon  en  vérité  ,  lui 
dit  Jonathan  -,  je  ne  manquerai  pa:5  aiïurc* 
nient  de  prier  Dieu  pour  vous  deux. 

S  il  ) 
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Apres  le  dîner,  MoniieurLongmanen^ 
tra ,  parla  de  quelques  afi&ires  coiihées  à 
fes  foins,  &c  dit  enfuite  à  mon  Maître  : 
Monfieur ,  tous  vos  domeftlques  font  heu- 
reux à  préfent  :  car  Robert  ,  qui  vous  a 
quitté,  vient  d'hériter  d'une  fort  jolie  fuc- 
ceflîon ,.  fans  laquelle  il  feroit  encore  à  vo-^ 
tre  fervice.  Hier,  il  étoit  encore  ici  pour 
s'informer  quand  vous&  Madame  y  feriei: 
de  retour,  Ôc  il  feflattoit  de  pouvoir  voua 
y,  rendre  fes  devoirs.  Vraiment!  dit  mou 
Maître  ,)e  ferai  ravi  de  voir  le  bon  Robert: 
car  c'eft encore  un  de  vos  favoris,  Pamela. 
Je  vois  qu'il  étoit  bien  tems  que  je  vous 
époufaffe,  quand  ce  n  auroit  été  que  pour 
me  concilier  les  égards  de  tous  ceux  qui 
font  chez  moi.  Il  y  a.,  repris-je,  dix  mille 
raifons  pour  lefquelles  je  dois. me.  féliciter 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue. 

J'allois  dire,  interrompit  Monfieur  Long- 
m;xn^  que  tous  les  domeftiques  de  Mon- 
fîeur  étoient  heureux,  excepté  un  feuL 
Vous  voulez  parler  de  Jean  Arnold,  ré- 
pondit mon  Maître.  Il  efl  vrai,  reprit-il ,, 
&  j'efpere  que  -Monfieur  me  le  pardon- 
nera. Ah!  Monfieur  Longman ,  lui  dis-je  ,, 
ma  prière  en.  faveur  du  pauvre  Jean  a  déjà, 
été.  exaucée  çon-iplettement  :  je  ne  l'ai  paa 
vu. encore:  il  faut  le  laiffei,  peut-ctre  fe- 
î^-t-iiLfpUune.  lifautavouer,  reprit  Mon-. 
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ficur  Longmtiavqu  à  prendre  en  gros  tout5 
la. conduite  de  Jean,  elle  n'eft  pas  abfo^ 
lumeiit  édifiante  :  mais  il    honoroit  tanc 
Moniieur  j  &  avoir  tant  de  confidératioir 
pour  Madame,    qu*il  eût    fort,  fouhaité 
obéir  à  tous  les  deux  j  &  de  cette  manière 
il  n  a  été  fidèle  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Le 
pauvre  homme  en  a  prefque  la  mort  ait 
cœur.  II.  ne  veut  point  chercher  de  condi- 
tion ,  Se  dit  qu  il  faut  qu  il  foit  au  fervice 
de  Monfieur ,  ou  que    bientôt    il  meure 
miférable.  Madame  Jervis  éroit  pour  lor? 
dans  la  falle.En  vérité,  dit-elle,  le  pauvre 
garçon  n'a  pas  laifTé  palTer  un  ]our  fans 
venir  ici ,.  depuis  qu'il  a  appris  les  bonnes 
nouvelles  qut  nous  ont  caufé  tant  de  joie 
à  tous  :  &  il  dit  qu'il  efpere  qu'on  lui  par- 
donnera. Eft-il  aéluellement  dans  la  mai- 
fon ,  dit  mon  "Maître  ?  Oui,  Monheur ,  re- 
prit Madam.e  Jervis  -,  il  étoit  ici  quand  vous 
êtes  arrivé  •,  il  s'cfl  caché    pour  pouvoir • 
à  la  dérobée  vous  voir  defcendre  de  car-- 
rofle.  J'ai  cru  que  la  Joie  lui  rourneroit  la- 
tête,  quand  il   a  vu  Monlîeur  conduire- 
Madame  dans  la  maifon.  Pamela,  me  die 
mon  cher  Maître,  c'ell:  à  vous  de  faire  de 
Jean  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Vous  avez- 
plein    pouvoir.  Eh  bien  donc,  repris-je  , 
qu'on  le  falfe  entrer. 

Le  pauvre  garçon  parut  auill- toc,. mais 
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avec  tant  de  confufion ,  que  Je  ii*ai  de  rrf^ 
vie  vu  de  contenance  exprimer  il  vivement; 
le  fentiment  intérieur  d'une  faute ,  par  un 
mélange  de  honte  &  de  joie.  Eh  bien, Jean, 
lui  dis-je ,  comment  vous  portez  -  vous  ? 
}C  compte  que  vous  êtes  en  bonne  fanté. 
Le  malheureux  pouvoir  à  peine  articuler  j 
il  regardoit  mon  Maître  d'un  air  intimidé,        | 
&  paroilToit  jetter  les  yeux  fur  moi  avec       1 
plaifir.  Jean ,  dit  mon  Maître ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  rien  reprocher  à  un  homme  qui  • 
s'en  reproche  déjà  tant  lui-même.  On  dit 
que  vous  voulez  me  fervir  malgré  moi  8c 
mes  dents  ;  mais  je  vous  livre  en  entier 
à  mon  époufe  que  voilà:  vous  êtes  abfo- 
lument  à  fon  bon  plaiiîr.  Vous  <^oyez , 
Jean,  lui  dis-je,  l'indulgence    de   votre' 
bon  Maître.  Je  puis  bien  pardonner,  ayant 
un  fî  généreux  exemple  devant  les  yeux. 
J'ai  toujours  été  perfuadée  de  vos  honnê- 
tes intentions  :  toute  votre  faute  a  été  de 
n'avoir    pas  fçu   diflinguer    entre    votre 
devoir  envers  votre  Maître ,  &c  votre  bonne 
volonté  pour  moi.  Déformais ,  vous  ne  fe- 
rez plus  en  doute  là-de(ïiis,  grâces  à  la- 
bonté  de  votre  cher  Maître.  Je   ne  ferai 
que  trop  heureux  ,  dit  le  pauvre  garçon. 
Dieu  béniile  Monlieur  !  Dieu  beniiïe  Ma- 
dame î  Je  fuis  à  préfent  dans  la  joie  de  mon 
cœur  de  vous  fervir  tous  deux  3  ôc  je  ferai  > 
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îe  meilleur  domeftique  du  mande,  ou  je' 
ne  pourrai.  Eh  bien  ,  Jean  ,  lui  dis-je  »  vos^ 
gages  courront  comme  (î  vous  n'aviez  pas 
cjuitté  votre  Maître.  Ne  puis-je  pas  le  lui 
promettre,  Monheur  ,  dis-je  à  mon  cher 
cpoux  ?  Oui ,  fans  doute  ,  ma  chère ,  re- 
prit-il, Se  mêm.e  augmenter  fes  gages,  (i 
vous  trouvez  que  Ton  fcrvice  le  mérite.  Je 
vous  rends  un  million  de  grâces,  dit  le 
pauvre  homme.  Je  fuis  plus  que  fatisfair, 
ôc  ne  demande  point  d'augmentation  de 
gages.  Là-delTus,  ilfe  retira  tout  tranf- 
porté ,  au  grand  contentement  de  Madame 
Jervis&deMonfieur  Longman  ;  car,  quoi-  - 
que  fa  faute  les  eût  animés  centre  lui  pen* 
dant  que  les  chofes  fembloient  en  mauvais 
train  pour  moi,  Jean  avoir  toujours  eu  leur 
afFedicn  3c  celle  de  tous  fes  compagnons 
de  fervice. 

Quand  Monfieur  Longman  de  Madame 
Jervis  eurent  dîné  ,  ils  rentrèrent  dans  la 
falle  ,  pour  voit  (i  on  n'avoit  rien  à  leur 
ordonner.  Allons,  Mnnfîeur  Longman,. 
dit  mon  cher  Maître ,  en  remplilfant  de  via 
un  grand  verre  ,  je  m'en  vais  vous  porter 
la  fanté  du  plus  heureux  &  du  plus  hon- 
nête couple  de  toute  l'Angleterre,  du  père 
^  de  la  mère  de  mon  aimable  Pameki.  Je 
vous  rends  mille  grâces ,  Monlieur ,  lui  dit  » 
Longman» . 
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lî  me  femble,  continua  mon  Maître  y- 
que  le  petit  bien  du  Comté  de  Kent  a  be- 
foin  d'un  œconome  à  part.  Et  comme  it 
eft  un  peu  loin  de  votre  chemin ,  j'ai  pen- 
ré,  mon  cher  Longman  que  ,  (î  Monfîeur. 
Andrews  vouloit  l'accepter ,  il  pourroit 
prendre  la  ferme  que  Hodges  a  eue,  ôc 
ménager  toute  cette  afîaire-là  pour  moi» 
Nous  garnirons  amplement  la  ferme,  pour. 
là  lui  rendre  commode  &  agréable  ;  ôc  je. 
m'imagine  que  ,  s'il  veut  bien  en  prendre 
tout  le  foin  fur  lui ,  il  vous  foulagera  au- 
tant par-là  qu'il  me  fera  plaifir. 

Monfieur  ne  pouvoir  jamais  mieux  faire, 
répondit  Longman  j  &  quelquun  m'a 
fait  entendre,  que  vous  pourriez  bien,. 
fi  vous  le  vouliez ,  augmenter  ce  bien-là ,. 
en  faifant  l'acquifition  d'un  autre  morceau 
d^^égak  valeur  qui  y -eft  contigu.  Et  comme 
vous  avez  tant  d'argent  de  refte,  je  ne 
Tois  pas  que.Monfieur  puifle  mieux  fairev 
Eh  bien ,  dit  mon  Maître ,  vous  m'en  don- 
nerez les  tenans  ôc  aboutifTans  une  autre 
fois,  ôc  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à 
faire.  Mais,  ma  chère ,  ajoûta-t-il,  vous  au- 
rez la  bonté  d'en  faire  l'ouverture  à  votre . 
père. 

J'ai  trop  d'argent  oifif,  Mondeur  Long- 
man ,  continua-t-il.  D'un  autre  côte ,  j'eii^ 
?eux  dcpenfer  eu  livrées  ôc  autres  chofea 

que. 
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que  roccaHon  prcfente  requiert,  autant  & 
d'aa(îî  grand  cceur,  que  fi  j'avois  par  im- 
pofTible  cpoufé  une  Dame  dont  le  bient 
fut  écral  en  de^ré  au  mérite  de  ma  Pa— 
mêla.  Je  compte  que  vous  avez  aulTi  une 
a  (lez  bonne  fomme  en  main.  Oui  certes  >' 
Monfieur  ,  reprit-il,  &  beaucoup  plus  que; 
je  ne  voudrois.  Mais ,  (i  vous  n'achetez  pas 
la  petite  ferme  du  Comté  de  Kent ,  f  ai  eii 
vue  un  bien  hypothéqué,  qui,  je  crois,' 
fera  auffi-bien  votre  afraire.  Quand  les 
chofes  en  feront  venues  a  une  plus  grande 
maturité ,  j'aurai  Thonneur  d'en  parler  à 
Monfieur. 

J'ai  emporté  ,  lui  dit  mon  Maître ,  avL 
Comté  de  Lincoln ,  plus  de  fix  cents  gui- 
néeSjdont  je  m'attendois  d'y  laifler  la  plus 
grande  partie  :  (  grâces  à  Dieu  !  vous  n'en 
avez  rien  fait,  me  dis-je  en  moi-même,' 
car  vous  fçavez  qu'il  m'en  offirit  cinq  cents.) 
Mais ,  continua-t-il,  je  n'en  ai  pas  dépenfc 
plus  de  deux  cent  cirîquante  ;  de  forte; 
que  j'y  en  ai  îailTé  deux  cents  dans  mon 
bureau  -,  parce  que  j'y  retournerai  avant 
l'hiver  pour  y  paHer  encore  quinze  jours 
ou  trois  femaines ,  &  j'en  ai  rapporté  deux 
cents.  J'ai  d'ailleurs  des  fommes  ici  en  deux 
ou  trois  endroits.  Je  ne  fçais  pas  le  mon- 
tant, mais  le  compte  en  eO:   dans  moit 

IF.  lanie,  T 
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f)orte-feuille ,  que  j'ai  laifTé  dans  ma  bi- 
bliothèque. 

Pamela ,  ajouta^ t-il ,  vous  avez  fait  quel- 
<iues  petits  préfeus  le  jour  de  nos  noces  aux 
domeftiques  qui  y  étoient.  Je  vous  remet- 
trai les  deux  cents  livres  fterling  que  j'ai 
rapportées ,  afin  que  vous  en  faffiez  autant 
aux  domeftiques  qui  font  ici. 

Mon  cher  Monfïeur ,  m'écriai-je  ,  je  fuis 
Iionteufe  de  vous  coûter  tant ,  &  de  valoir 
fi  peu  î  De  grâce ,  ma  chère ,  repnt-il , 
n'en  parlez  pas  davantage. 

Sçavez-vous  bien.  Madame  ,  interrom- 
pit Monfieur  Longman,  que ,  des  biens  que 
Monfïeur  ajtant  fur  les  fonds  publics  qu'ail- 
leurs,  il  pourroit   acheter  la   moitié  des 
Gentilshommes  qui  font  fes  voifins?  Il  n'a 
pas  befoin  d'argent ,  &  en  accumule  tous 
les  ans  ;  &  ce  feroit  dommage  que  Mon- 
sieur ne  fe  fôt  pas  marié  comme  il  a  fait. 
Cela  eft  bien  vrai,  Moniîeur  Longman ,  die 
jnon  Maître  *,  &c  tirant  enfuite  fa  bourfe  : 
ma  chère ,  me  dit-il ,  comptez  deux  cents 
guinéeÎ5&.  me  donnez  le  refte.  Je  les  com- 
ptai. Prenez-les,  me  dit-il  alors,    &  les 
;appliquez  aux  ufages  dont  je  viens  de  par- 
ler. Mais  à  propos,  Monfieur  Longman, 
ne  lailTez  pas  coucher  le  foleil,  fans  ap- 
porter à  ma  chère  enfant  cinquante  livrçs 
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fterling  ,  qui ,  fuivant  ma  promefTe ,  lui 
font  dues  aujourd'hui  -,  &  vous  lui  en  paye- 
rez autant  tous  les  trois  mois ,  à  compter  de 
ce  jour  ;  ce  qui  fera  deux  cents  livres  flcr- 
ling  annuellement.  Cette  fomme  lui  ap- 
partient 5  pour  en  difpofer  à  fa  volonté 
&  fans  rendre  compte,  &  pour  rem- 
ployer d'une  manière  qui  attirera  la  bé- 
ncdidtion  fur  nous  tous  :  car  elle  étoit  Taii- 
môniere  de  ma  chère  mère,  &  fera  la 
mienne  Se  la  Çienn^  propre.  Je  vais  la  lui  li- 
vrer à  rinftant,  dit  Monfieur  Longman. 

Dès  qu'il  fut  parti,  je  regardai  mon  Maî- 
tre ,  en  jettant  en  même  tejiis  un  coup- 
d'œil  fur  Madame  Jervis.  Il  me  fit  un  fi- 
gue d'approbation.  Ma  chère  Madame  Jer- 
vis ,  lui  dis-je  ,  en  prenant  vingt  guinées  Se 
les  lui  préfentantjacceptez  ceci  comme  une 
paire  de  gants  que  je  vous  offire  à  focca- 
lion  de  mon  heureux  mariage  *,  la  fomme 
n'efl  pas  plus  forte  que  celle  que  mon  gé- 
néreux Maître  m'a  fait  donner  à  Madame 
Jewkes  -,  ainii ,  vous  qui  y  avez  un  tout 
autra  droit  qu'elle  par  l'affeélion  que  je 
vous  porte ,  vous  ne  devez  pas  les  tefufer. 
Madame  Jewkes  étoit  fur  les  lieux  au 
moment  fortuné,   me  dit  elle.  Oui,  re- 
prit mon  Maure  ;  mais  Pamela  eût  été  ra- 
vie de  vous  y  avoir  plutôt  quVile.  Aifuré- 
nient ,  repris-je ,  Se  plutôt  qu'aucune  autre 

Tii 
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pérroiine,  ma  feule  mère  exceptée.  Ëlie 
reçut  le  préfent  avec  plaifir ,  Ôc  nous  eu 
remercia  beaucoup.  Mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  elle  m'cnremercieroit,  moi  qui 
n'en  méritois  pas  moi-même  le  quart. 

Je  voudrois  ,  ma  chère ,  me  dit  mon 
Maître ,  que  vous  obligeafïïez  Moniîeur 
Longman  par  ces  manières  engageantes  qui 
vous  font  il  particulières ,  à  accepter  la 
même  gratification. 

•  Monfieur  Longman  fut  bientôt  de  re- 
tour de  fon  office  5  &  m'apporta  les  cin- 
quante livres  fterling.  J'ai ,  me  dic-il  en 
rne  les  donnant ,  enregiftré  ce  nouvel  arti- 
cle avec  un  extrême  plaifir  :  Se  mes  livres 
portent  déjà.  A  Aladanie  B*'^'*'  cinquante 
livres  jtcrling  ,  à&  laquelle  fomme  je  lui  fe» 
rai  redevable  à  tous  les  quartiers.  Que  fe-' 
rai'je  ,  mon  cher  Monfieur,  dis-je  à  mon 
Maître  5  étant  fi  pauvre  par  moi-même  , 
&  fi  riche  de  vos  libéralités?  Je  dois  être 
honteufe  de  recevoir  toutes  les  faveurs  donc 
Votre  bonté  fans  bornes  veut  m'accabler  : 
mais,  tn vérité,  ce  ne  fera  pas  fans  vous 
£n  rendre  compte.  N'en  dites  pas  un  feul 
mot  de  plus ,  ma  chère  ,  reprit-il  :  n'êtes - 
vous  pas  ma  femme  ?  Ne  vous  ai-je  pas 
donné  droit  à  tous  mes  biens  ?  Ce  que  vous 
en  avez  eu  jufqu'ici  n'en  cil  qu'une  légère 
portion. 
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Vous  voyez  run  8c  l'autre  ,  dis  -  je  à 
Monfîeur  Longman  «Se  à  Madame  Jervis  , 
de  quelle  manière  Je  fuis  accablée  de  fa- 
veurs impayables.  Dieu  béniiTe  ôc  celui  qui 
les  fait  &  celle  qui  les  reçoit  jdit  Monfîeur 
Longman.  Je  fuis  bien  alîuré  qu'elles  rap- 
porteront un  bon  intérêt  ;  car  Madame  a 
toujours  eu  Tame  généreufe  &c  bienfaifan- 
te  5  &  j*ai  été  témoin  du  pîaifir  qu^ellegoû- 
roitàdiftribuer  les  aumônes  ôc  les  dons  de 
feu  ma  MairrelTe. 

Je  gagerois  bien  ,  Monfîeur  Longman  , 
luidis-je,  que,  quelque  prête  que  vous 
trouviez  à  propos  que  je  fois  à  recevolL' 
pour  rien  deslommes  confidérablss ,  vous 
vous  ofïènferiez  G  je  vous  prîois  d'accepper 
de  ma  part  une  paire  de  gantsfeulement ,  à 
l'occafion  de  mon  heureux  mariage.  Il  pa- 
rut un  peu  embarraflé  de  la  réponfe  qu'il 
dévoie  faire.  Si  Monfieur  Longman  vous 
refufe ,  ma  ehere  j  me  dit  mon  Maître ,  on 
pourra  bien  dire  qu'il  aura  refufé  votre 
première  faveur.  A  ce  mot,  je  mis  vingt 
gyinées  dans  fa  main  :  mais  il  ne  vouloic 
abfolument  en  prendre  que  cinq.  Monfieur 
Longman,  lui  dis-je  ,  j'exige  abfolumenc 
que  vous  m'obligiez  pour  cette  fois  fans 
rcferve ,  autrement  je  croirai  que  vous  avez 
pris  mon  offre  pour  un  affront.  Eh  bien  , 
dit-il ,  puifqu  il  le  faut  abfolument ,  je  fcais 
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feienceqiie  je  fçais.  Et  que  fçavez-voua, 
Monfîeur  Longman,  lui  dis-je  ?  Je  fçais-,  re- 
prit-il,  que  je  ne  Toucherai  à  cet  argent 
qu'au  jour  de  la  naiilance  de  mon  jeune 
'  Maître  ,  qui  arrivera ,  je  refperc,  avant 
en  an  d'ici. 

Comme  je  ne  m'attendoisà  rien  de  fem- 
bîablede  la  partdu  vieux  Monfieur  Long- 
man ,  je  regardai  monMaîtrcj  ôc  reugîs 
cnfuite  n  terriblement,  que  j'en  baiflai  (à 
tête  malgré  moi.  Bravo  î  Moniieur  Long- 
man ,  dit  mon  Maître  avec  tranfport ,  & 
en  me  prenant  dans  Tes  bras.  O  ma  chère 
ame  !  s'écria- t-il,  Dieu  le  veuille  &lefa(rel 
Monheur  Loagman ,  vous  m'avez  fait  un. 
plaifîr  infini-, &  cependant  je  n'aurois  ofé 
de  ma  vie  en  dire  autant  que  vous.  Mada* 
me*  continua  le  vieillard,  je  vous  deman^ 
de  bien  pardon  ,   $c  j'efpere  que  vous  ne- 
vous  fentirez  pas  ofFenfée.  Mais ,  puifque 
jnoB  bon  Maître  le  prend  lî  bien,  prenez^- 
le  comme  il  vous  plaira   ;  mais  je  le  dirois. 
encore  dix  fois  tout  de  fuite  ,  s'il  ne  falloit 
45ue  cela  pour  que  la  chofe  arrivât.  Mada- 
me Jervis ,  dit  mon  Maître,  la  chère  créa- 
ture que  vous  voyez  5  porte  la  dciicateffeà 
l'excès  ,  Se  vous  ne  devineriez  jamais  la 
vie  qu'elle  a  menée  depuis  notre  mariage. 
Je  trouve  ,  dit  Madame  Jervis ,  que  \L, 
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Longman  a  parle  comme  un  oracle  *,  ^  les 
efpérances  font  bien  les  miennes  aufî], 

Monfieur  Longman  s'ctanc  retiré  ,  peu- 
après  m'avoir  rendu  muette  &   confufe  : 
Qu'eft-ce  qui  vous  fait  ainfi  bailTer  les  yeux , 
ma  chère  ,  me  dit  mon   Maure?  Le  bon« 
homme  n'a,  ce  me  femble,  rien  dit  de  fore 
choquant.  Je  ne   m'y  attendois  pourtant 
pas  de  fa  part ,  lui  dis- je.  Je  ue  me  doutoi? 
<^ue  de  quelque  badinage  innocent.  Eh  bien, 
ma  chère  ,  ce  qu'il  a  dit  n'étoit  auiïî  qu'une 
plaifanterie  des  plus  innocentes  ;  &   je  fe- 
rai fâché  contre  voi's ,  li  vous  n'en  voulez 
pas  dire  autant.  Allons,  parlez  devant  Ma- 
dame Jervis.  Monfîeur  ,  repris-je  ,  je  fou- 
h-aitede  voir  arriver  tout  ce  qui  peut  vous 
aireplaifir.  C'ed    parler  comme  mon  ai- 
mable femme  fçait  le  faire,  me  dic^il  en 
m'embialTanc  très- tendrement. 

Quand  les  domediques  eurent  dîné  ,  Je" 
d-emandai  à  voir  les  fervantes.  Elles  vinrenc 
toutes  quatre  à  la  feis.   Soyez  la  bien-ve- 
mie  chez  vous ,  Madame  ,dit  Rachel  j  nous- 
fommes  toutes   ravies  de  vous  voir  ici  ,  dC 
plus  encore  de  vous  y  voir  notre  MaitrelTe. 
Ah  î  mes  chères  &  anciennes  connoifîan- 
ce3  5  leur  dis  je  ,  je  fuis   charmée  de  vous 
revoir.  Comment  vous  porrezvous  ,  Ra- 
chel ?  Comment  vous  portez-vous ,  Jean*-- 
wetoai'  ttvous^  Nannetce?  Et  vous^Gécile-î- 
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Je  leur  pris  la  main  à  routes  ,  Ôc  j'aurois 
pu  les  baiferjcar,  difois-je  en  moi-mê- 
me 5  je  vous  baifai  toutes  avec  triftefTe  la 
,^erniere  fois  que  je  vous  vis  5  pourquoi  ne 
T©us  baiferois  -je  pas  toutes  aujourd'hui 
•avec  joie  ?  Mais  je  m'en  abftins ,  à  caufe 
"T<que  leur  cher  Maître  étoit  prcfent. 

Elles  paroiiîoient  toutes  tranfportées  de 
me  voir5&  mon  cher'Maitre  fembloit  fe  dé— 
leâer  à  cette   fcène.   Mes  bonnes  filles  ,. 
leur  dit-il ,  vous  voyez  votre  MaitrelTe.  Je 
n'ai  pas  befoin  de  vous  recommander  de 
la  refpedér -,  car  vous  l'avez  toujours  ai- 
mée 5  &  elle  aura  le  pouvoir   autant  que- 
l'inclination  d*êcre  bonne  envers  celles  qui 
le  mériteront.  En  vérité  ,  leur  dis-jcj  vous 
aurez  toujours  une  tendre  amie  en  moi*. 
Votre  cher  Maître  m'a  ordonné  d'en  don- 
ner autant  à  chacune   de  vous,  afin   que- 
vous  puiffiez  vous  réjouir  de  mon  bonheur. 
'  £n  difant  cela  ,  je  leur  donnai  à  chacune 
cinq  guinées.  Dieu  vous  béniiTe  les  unes  ôc 
les  autres ,  leur  dis-je  :  je  fuis  dans  la  plus 
grande  joie  de  vous  voir.  Elles  fe  retirè- 
rent en  témoignant  une  gratitude  &  une  fa- 
tisfaélion  parfaites,  faifanc  mille  vœux  pour 
nous. 

Ceft  à  vous  ,  mon  cher  Monfieur,  dis- 
îe  à  mon  Maître  en  me  tournant  vers  lui , 
ç'ellà  vous,  après  Dieu,  qui  vous. atout. 
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«ils  au  coeur  ,   que  je  fuis   redevable  de 
mon  bonheur  Se  des  mouvemens  de  joie 
dont  mon  ame  efl:  aujourd'hui  remplie.  Je 
.voulus  alors  lui  baifer  la  main  :  mais  il  me 
prit  dans  fes  bras ,  en  m.e  difant  que  je  me* 
TÎtois  le  tout  fans  aucune  réferve.  Mada- 
me Jervis  entra  peu  après.  Je  viens  de  voir , 
dit-elle  ,  une  chofe   bien  touchante  :  vos 
bontés,  Madame,  <%c  vos  manières  hon- 
nêtes ont  rendu  vos  fervantes  heureufes 
comme  des  Reines.  Comme  je  paffois  de- 
vant la  porte  de  la  falle  pour  venir  ici,  je 
les  ai  vu  toutes  qviarre  à  genoux  ,  louant 
Se  priant  Dieu  pour  vous  deux.  Les  bon- 
nes âmes,  m'écriai-je  !  Jeanneton  a-t-elle 
aulTi  prié  avec  les  autres  ;  Veuille,   Teffèc 
de  leurs  prières  retomber  fur  elles-m.êmes» 
Mon  Maître  envoya  dire  à  Jonathan  de. 
venir.  Comme  il  entroit  ,  j^écartai  Se  le- 
vai mes  dix  doigts  devant  mon  Maître ,  qui 
fît  un  figne  d'approbation,  M.   Jonathan  ,. 
lui  dis-je ,  j*ai  fenti  que  je  ne  ferois  point 
contente  ,  fi  je  ns  vous  voyoïs ,   pour  ainfi  = 
dire,  en  forme,  pour  vous  remercier  de  la 
tonne  volonté  que  vous  m'avez  montrée 
iautrefois.  Vous  accepterez  ,  s*il  vous  plaîr^ 
cette  paire  de  gants  à  Toccafion  de  Theu- 
reux  mariage  ;  Se  je  lui  donnai  alors  dix 
guinées ,  en  mettant  fon  honncte  main  en- 
îreles  miennes.  Dieu  vous  bcniffe ^ajoû-?- 
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tai-je  9  Dieu  bénifTe  ces  vénérables  cheveux 
blancs  ,  f\  femblables  à  ceux  de  mon  cher 
^ereîJ'eftimerai  toujours  un  Ci  bon  &  fl  an- 
cien domeftique  du  meilleur  des  Maîtres. 
O  la  bonne  Dame  ,  s'écria-t-il  ,  en  levant 
les  yeux  au  ciel  l  CeU  un  ange  qui  parle  : 
fa  voix  eft  un- baume  pour  mon  coeur  :  Dieu 
foit  béni  de  ce  que  j'ai  vécu  jufqu^aujour- 
d'hui  !  La-defTus  il  fe  retira  en  pleurante 
Vous  rendez  un  ch.^cun  heureux  ,  ma  che^ 
re  ,  me  dit  .mon  Maître,  Ah  !  Monfieiir , 
repris  Je  >,c'£rt  vous  ,  ôc  non  pas  moi.  Ma 
bouche  ne  répétern  jamais  allez  ce  que 
lui  dicle  fans  csi.e  un  cœur  plein  de  grati- 
tude, en  reCv^^nnoiffance  des  bienfaits  donc 
vous  nn*accablez. 

Alors  tîenri ,  IfaaG  ,  &  Benjamin  en- 
trèrent avec  les  àcu%  palefreniers  de  cette 
maifon  ,  ôc  Anus  le  Jardinier  ;  car  mon 
cher  Maître  leur  avoir  fait  dire  par  Mada^ 
me  Jervis  de  venir  ainfi  en  troupe  fe  ran- 
ger devaat  moi.  Où  eft  donc  Jean  ,  dit- 
il  ?  Le  pauvre  Jean  étoit  honteux  ,  Se  n^en- 
rra  que  quand  H  entendit  qu'on  TappcL- 
îoit.  Eh  bien  ^  Henri  ?  Eh  bien/Ifaac  fleur 
dis-je,  comment  voits  portez  vous  ?  Et  vous. 
Benjamin  Se  Anus  ?  Et  vous  auflî,  Richard 
êc  Roger  ?  Mes  enfans ,  leur  dit  mon  Maî- 
tre ,  je  vous  ai  donné  une  MaitrefTequl 
ot  tùMtQ  la  joie  de  mon  cœur,  Vous  voyez^ 
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fa  bonté  &  fa  condefceiidance  ;  fi  vos 
égards  pour  elle  y  répondent  feulement , 
elle  fera  votre  bonheur  à  tous  autant  à  pro- 
portion qu*elle  fait  le  mien.  Monfieur  , 
dit  Henri ,  je  prie  Dieu  au  nom  de  tous 
vos  domeftiques ,  qu'il  vous  bénilTe  vous  Se 
notre  bonfle  Dame. 

Nous  ferons  tous  tant  que  nous  femmes- 
notre  étude  de  mériter  les  bonnes  grâces 
de  Madame,  aufîi-bien  que  celles  de  Mon- 
fieur. Je  leur  donnai  donc  à  chacun  cinq; 
guinces ,  pour  fe  ré  ouir  êc  prendre  part  à 
mon  bonheur. 

Qiiand  je  vins  à  Jean  -,  Jean  ,  lui  dis-Je, 
Je  vous  ai  déjà  vu,  mais  je  vous  répéte- 
que  je  fuis  ravie  de  vous  voir.  Il  me  pro* 
tefta  qu'il  étoit  tout  horjceux  &  tout  con*- 
fus.  Jean  ,  ajoûtai-je,  il  faut  oublier  tout 
lé  pafTé.  C'eft  ce  que  nous  ferons  rorre 
cher  Maître  8c  moi  ;  car  Dieu  a  miraculeu- 
fement  amené  tout  ce  qui  ed  iwrlvé  ,  par 
les  moyens  mêmes  que  j'ai  regardés  pen- 
dant un  tems  comme  mes  plus  grands 
fléaux.  Ainfi  ne  jettons  plus  les  yeux  fur  le 
paffe  ,  ôc  n'ayons  honte  que  des  fautes  que 
nous  commettrons  à  l'avenir  ,  Ôc  qui  pour- 
roient  bien  n'avoir  pas  toujours  des  fuices> 
aufîî  heureufes. 

Artus ,  dit  mon  Maître  ,  je  vous  ai  ame- 
né une  Maitreiïè  qui  eft  grande  Jardinière* 
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Elle  vous  enfeignera  une  nouvelle  métho- 
de de  planter  des  fèves.  Mais  ian).ais  per- 
fonne  n*a  eu  tant  d'habileté  qu'elle  pour 
cultiver  &  amener  à  bien  un  Tourne-fol, 
Eh  l  Monfieur  ,  Monfieur  ,  lui  dis -je  ,  je 
icais  que  je  vous  dois  tout  ce  que  je  puis 
avoir  de  talent  pour  amener  à  bien  quoi 
que  ce  foir.  Il  me  femble  que  c*étoit  le' 
payer  aiïez  bien  dans  fa  même  monnoie  , 
Tans  pourtant  me  montrer  ingrate  envers 
lui  devant  fes  domeftiques.  Ils  fe  retire - 
rentjcn  nous  donnant  à  Tun  &  à  Tautre  mille' 
bénédiélions  comme  les  autres''avoient  fait. 
Alors  entrèrent  le  poftillon  &  deux  pi- 
queurs  ;  (  car  mon  Maître  a  ici .  auffi  bien 
que  dans  le  Comté  de  Lincoln  ,  de  bf  aux 
chevaux  de  chalTe  ,  qui  font  Ion  principal 
amufement  :  )  le  petit  marmiton  vint  auiîî 
fe  préfenrer.  Comment  vous  portez  vous 
tous,  leur  dis-je  3  Et  vous ,  Thomas  ,  Je 
compte  que  vous  êtes  bon  garçon.  Votre' 
Maître  m*a  ordonné  de  vous  donner  à  cha° 
cun  quelque  chofe  ,  en  Thonneur  de  votre 
nouvelle  Maitrcfle.  Mon  Maître  me  mon- 
trant alors  trois  de  fes  doigts  levés  ;  je  don- 
nai au  Poftillon  &  aux  Piqueurs  à  chacun 
îtois  guinées ,  &  deux  au  petit  garçon  ,  au- 
quel jeconfeillai  de  les  donner  à  fa  pauvre 
mère  pour  les  lui  garder,  parce  que  je  ne' 
youlois  pas  qu  il  les  dépeasâc  follement'» 
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'■Pour  M.  Colbraiid,  Abraham,  &  Tho- 
mas 5  je  leur  avois  déjà  fait  mes  prélcns  à 
l'autre  maifon. 

Lorfqu'ils  furent  tons  partis  9  à  la  réfer.- 
ve  de  Madame  Jervis  ,  permettez  à  pré- 
Xent  j  6  le  plus  cher  des  mortels  llui  dis-je 
en  me  mettant  à  Tes  genoux  ^de  vous  don- 
ner auiïî  mille  bénédidions  ,  en  offrant 
pour  vous  mes  toeux  au  Ciel.  Dieu  veuille 
vous  faire  vivre  long-tcms,  &  toujours  de 
plus  en  plus  en  honneur  1  dz  puiiîe  votre 
iieureufe ,  votre  trop  heureui'e  Pamela , 
vous  paroitre  toujours  aimable  par  fon 
cœur  reconnoilTant ,  quoiqu'elle  ne  puifle 
rêtreàfcs  propres  yeuxniàceux  d'autrui. 
Vous  voyez.  Madame  Jervis ,  ditmoa 
Maître  3  vous  voyez  tonte  l'excellence  de 
xnon  incomparable  femme  l  Mais  ,  toute 
aimable  qu'elle  eft  ^  les  charmes  de  fa  per- 
sonne m'attachent  moins  fortement  à  elle 
^ue  ceux  de  fon  ame.  Félicitez-moi  donc  , 
Madame  Jervis,  félicitez-moi  de  ce  que 
mon  bonheur  eft  fi  folidcmenx  appuyé.  Je 
le  fais  très-fincerement ,  lui  dit-elle..  Oh  ! 
que  ce  jour  eR  heureux  pour  moi  ! 

Tandis  qu'il  exhaloit  ainfi  dans  le  feiii 
de  Madame  Jervis  fa  tendredeenveis  votre 
Pamela  5  je  me  glifiaf  dans  la  chambre  de 
la  bibliothèque  ,  Se  y  bénis  Dieu  à  genoux 
de  la  diSérence  de  ce  que  j'y  cprouvois 
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alors ,  Siâe  CQ  qui  m'y  étoic  arrive  ci-de- 
vant. Quand  j'en  aurai  fait  autant  dans  le 
Pavillon ,  lieu  redoutable  de  la  fcène  de 
nîes  premières  frayeurs  ,  j*âucai  parcouru 
avec  prières  &c  adions  de  grâces  tous  ceux 
où  je  me  fuis  jadis  trouvée  en  détrefTe  ;  & 
je  ne  cefTerai  jamais  de  donner  gloire  à 
Dieu  dans  le  fond  de  mon  cœur ,  pour  tou- 
tes les  délivrances  qu^il  m*a  accordées 
dans  chacun  d'eux.  Madame  Jervis,  à  ce 
<5ue  je  comprendsjlui  avoii  déjà  dit  ce  que 
j*avois  fait  en  haut  dans  les  appartemens  5 
il  me  vit  alors  à  genoux,  le  dos  tourné  vers 
lui  ,  fans  que  je  l'apperçulTe  ;  il  avoir  tant 
foit  peuentr'ouvert  la  porte  ,  mais  il  la  re- 
ferma doucement.  Vous  avez  ici  de  char- 
mans  tableaux  ,  lui  dis-je  en  refîortant ,  &c 
ne  penfant  pas  qu'il  m'eût  apperçue.  Il  eft 
vrai,  ma  chère  amie,  reprit  il  j  mais  je 
n'en  ai  aucun  égal  à  celui  que  votre  piété 
ofFreà  m.es  yeux.  Veuille  le  Dieu  que  voiis 
aimez  tant  à  fervir ,  vous  bénir  de  plus  en 
plus.  !  Ah  !  Monfieur  ,  que  vous  êtes  bon  , 
m'écriai-je  !  J'efpere,  reprit-il  ,  que  votre 
aimable  exemple  me  fera  derenir  meilleur 
chaque  jour. 

Eh  bien  ,mes  chers  parens ,  penfez-vous 
que  jamais  créature  ait  été  plus  heureufe 
que  votre  fîlle  ?  AlTurément  je  ferois  un 
monftre  d'ingratiiudc  ,  fi  je  pouvois  penier 
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avec  allarme  ,  ou  avec  d'autres  mouve- 
mens  que  ceux  de  la  compafïion ,  à  la  pau- 
vre Sara  Godefroy. 

Il  dit  à  Jonathaii  qu'il  vouloir  que  cha- 
cun pafTât  la  foirée  en  joie  ,  &  s'y  régalât 
dételle  liqucut  qu'il  lui  plairoic ,  pourvu 
que  ce  fût  avec  iagefTe. 

Il  efec  la  bonté  enfuite  de  me  conduire 
dans  les  appartemens ,  de  me  mettre  eu 
poiTelîîon  du  cabinet  &  de  la  chambre  de 
toilette  de  feu  ma  chère  MaitrelTe,  de  Ca. 
belle  montre  à  répétition  ,  &  de  toutes  les 
autres  pièces  qui  en  dépendent  ;  d'une 
magnifique  garniture  de  diamans  qui  avoic 
cté  à  fa  chère  mère  ,  ôc  des  deux  paires 
de  boucles  d'oreilles  ,  des  deux  bagues , 
ôc  du  collier  dont  il  m*avoit  fait  mention 
dans  les  claufes  du  méchant  Contrat  au- 
quel il  avoir  elTayc  de  me  faire  foufcrire. 
Tous  ces  bijoux  avoient  été  deftinés  par 
ma  MaitrefTe  à  Mademoifelle  Tomlins  , 
riche  héritière  qu'on  lui  avoir  propofée 
pour  femme  comme  il  étoic  juftement  de 
retour  de  fes  voyages  ,  mais  dont  il  ne  s'ac- 
commoda pas ,  quoique  tout  fût  déjà  ac- 
cordé des  deux  côtés ,  parce  qu'il  n'agréoic 
pas  fa  converfation  ,  &  qu'elle  avoit , 
comme  il  le  dit  à  fa  mère  ,  l'air  trop  mai- 
culin.  On  ne  put  jamais  le  perfuader  de  la 
voir  plus  d'une  fois  ,  quoiqu'il  fût  fort  âd 
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goût  de  la  Demoifelle.  Il  me  préfenta  aii/îî 
les  livres  &  les  peintures  de  ma  chère  Mai- 
treffe  ,  le  linge  ,  les  dentelles;  eu  un  mot  5 
tout  ce  qui  étoit  dans  fcs  appartemens  j» 
qu'il  niordonna  d*appeller  miens.  O  mon 
Dieu  !  donne-moi  la  gratitude  &  l'humili- 
té qui  me  conviennent  î 
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Omme  nos  équipages  ne  pouvoient 
être  prêts  pour  nous  prcienter  à  TEglife  , 
nous  reftamesau  logis  ce  jour-là.  Mon  cher 
Maître  en  employa  une  grande  partie  dans 
fa  bibliothèque.  Pour  moi,  je  aen  employai 
pas  moins ,  comme  afTurément  je  le  devois, 
en  prières ,  actions  de  grâces ,  Se  médita- 
tions 5  dans  le  cabinet  dont  on  m'avoit 
nouvellement  fait  préfent.  J'efpere  que 
Dieu  daignera  me  donner  fa  bénédidion  : 
car  j'ai  Ui  fatisfadion  de  ne  pas  me  fentir 
cnorç^ueillie  du  grand  changement  arrivé  à 
mon  étcit  :  ie  reQ;arde  au  contraire  tant  de 
grâces  ^c  défaveurs  dans  leur  vrai  poinc 
de  vue  5  &  les  confidérc  toutes  comme  re- 
çues imnîédi?temenr  du  Ciel,  &:  de  mon 
tienfaiieur. 

Nous  dinâmes  enfemble  avec  beaucoup 
de  pUiiîr.  Il  me  témoigna  dans  chacune 

d.* 
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dé  Tes  paroles  ôc  de  fes  adions  toute  la 
téndreffe  ôc  tout  Tamour  que  jamais  le 
cœur  le  plus  fatisfait  pouvoit  fouhaiter.  Il 
me  dit  qu  il  vouloit  retourner  à  Ton  cabi- 
net ,  ôc  qu  à  cinq  heures  il  viendroit  me 
prendre  pour  aller  faire  un  tour  dans  le 
jardin.  Jl  Ce  retira  en  effet  dès  que  le  dî- 
ner fur  fini  •:  ôc  moi  je  regagnai  mon  ap- 
piartenient. 

Sur  les  fix  heures ,  il  eut  la  bonté  de  ve-ï- 
nir  me  trouver  dans  ma  chambre.  A  pré- 
fent  ,  ma  chère,  me  dit-il ,  je  vais  vous 
accompagner  dans  le  jardin.  Avec  quel 
plaifir  je  lui  donnai  ma  main  ! 

Ce  jardin  eft   beaucoup  mieux  cultivé 
que  celui  du  Comté  de  Lincoln  }  mais  ce' 
dernier  eft  plus  grand  &  a  de  plus  belles 
allées.  Il  y  a  cependant  dans  celui-ci  un  30* 
ii   canal  ,  une  fontaine  Se    une  cafcade,  ■ 
Nous  eûmes  en  nous  promenant  une  coa-; 
verfation  charmante  ;  après  que  nous  eû- 
mes fait  le  tour  ,   je  tournai  chemin  vers 
le  petit  jardin,  &  quand  nous  vînmes   au 
pavilloLi  5  je  faifîs  un  inftant  pour  me  déro- 
ber ;  je  montai  rapidement  les  marches  de  - 
ce  lieu  qui  m'avoit  été  C\  redoutable  ,  &  je  ■ 
m*y  jettai  à  genoux.  O  Dieu  !  m'écriai-je  ■ 
avec  tranfport ,  je  te  bénis  de  m*avoir  dé- 
livrée dans  tes  grandes  miiérlcordes  !  Don»- 
nç-moi  un  cœur  à  jamais  reconnoilTant  d^- 
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tes  faveurs!  Apres  cette  courte  prière,  je- 
r-edefcendis  comme  un  éclair  ,  &  rejoigniy, 
mon  cher  Maître,  qui  s*apperçut  à  peine 
gue  je  reuffe  quitté. 

Pln(îeurs  Gentilhommes  du  voifînage  l'en- 
voyèrent complimenter  fur  fon  retour  j- 
mais  tous  gardèrent  le  fîlence  fur  fon  ma-^ 
riage  ;  &  enrr'autres  ,  Meffieurs  Artus  ». 
Towers,  ôc  Brooks ,  &  M,  Martin  de.  la. 
Çrottc. 
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maaam 


LUNDI. 

J  E  fu?  parfablement   occupée  à  choifir 
des  échantillons  pour   mes  habits   neufs. 
Rien  ne   paroifToit  trop  bon  à  mon  cher 
Maître  ;  oc  moi  je  trouvois   que  tout  l'é- 
toit.  Ileiu  la  bonté  d'en  mettre  à  part  fix 
des  plus  riches ,  ahn  que  j'en  choifilîe  trois, 
difant  que  nous  i^ous  équiperions  plus  com- 
plettemenr  en  ville  quaiul  nous  nous  y  ren- 
drions. Il  y  en  avoir  un  blanc,  à  fleurs  d'or,» 
ôc  fore  riche  ,  ôc  il  eut  la  bonté  de  dire  , 
que  comme  j'étois  nouvelle  mariée^,  je  fe- 
rois  Dimanche  prochain  ma  prem.iere  com- 
parution àTEglife  avec  celui-là.  De  forte 
que  dans  deux  ou  trois  jours  il  ne   nous" 
v'iendra  de  tous  côtés  que  des  Couturières , 
Se  des  Tailleurs  à  mettre  en  ouvrage.  Bori' 
Dieu  !  quelle  dépenfe  une  petite  pécore - 
aufTî  peu  méritante  que  moi  cau(c  déjà  à  ce 
cher  mortel  !  Mais  fon  bien  Se  fon   rang 
en  exigent  une  grande  partie  ;  &  reftirae 
dont  il  m'honore  ne   lui  permettra  jamais 
de  faire  moins  pour  moi ,  que  s'il  avoic 
cpoufé  un  parti  aufli  riche  que  lui.    D'ail- 
leurs ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  cela  re-- 
jailliroit  fur  lui  s'il  y  manquoît.   Ainfi  ]C' 
cxoisque  les  chofes  rek^exonc  comme  elles^ 


^^  6  IL  k    Vertu 

font  \  car  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  îe 
monde  veut  toujours  parier  &  glofer.  Il  me 
fie  cboifir  auiïi  des  dentelles  &  du  linge 
magnifiques ,  &  a  dépêché  un  exprès ,  avec 
ordre  de  hâter  la  venue  de  tout,  de  faire 
compléter  en  ville  ce  qui  eft  du  reffort  de 
la  lingere ,  &c.  &  de  nous  l'envoyer  par 
des  meiTagers  particuliers  ,  dès  qu  il  feroic 
fini.  Le  tout  eft  attendu  dans  fa  perFcdion 
Samedi  après  midi  fans  faute.  - 

Je  fais  partir  Jean  ce  matin  ,  avec  une 
plus  grande  quantité  de  papiers  que  je  vous  ^ 
écris  ,   &;  avec  un   petit  nombre  d'autres 
qu'il  vous  donnera  féparément.  Je  fouhai- 
terois  que  vous  eudîez  la  bonté  de  me  ren- 
voyer tous  ceux  que  vous  avez  déjà  lus  , 
^fin  que  Je  puilTe  tenir  ma  parole  à  Milédy 
Davers.  Il  eft  chargé  de  vous  demander  de 
îiîa  part  la  continuation  de  vos  prières  & 
de  vosbénédidions,  de  vous  dire  quei'ef- 
père  que  vous  répondrez  à  la  propofitioii  : 
de  mon  cher  bienfaiteur  au  fujetde  la  Fer- 
me du  Comté  de  Kent  -,  de  vous  prier  d'a- 
cheter chacun  deux  habits,    du  plus  beau  '■ 
drap. pour  vous, mon  cher  père,  &:  de  quel- 
que belle  étofTe  dé  foie   pour  ma  chère  - 
mère  ;  de  bon  linge ,  &  de  tout  à  propor- 
tion ;&  de  vouloir  bien,  comm?î  moucher 
bba.aaûnVa  prié  de  vous  le  dire,  .venir. 
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nous  voir  ici  au  plutôt.  Quand  vous  en  au- 
rez dit  le  jour  a  Jean ,  il  vous  enverra  foii 
carrofle  coupé.  Ah  î  mes  chers  parens ,  que 
je  languis  de  vous  voir  l'un  &  Tautre  ,  3c 
de  partager  avec  vous  toutes  mes  félicités  ! 

Je  fuis  bien  alTurée  que  vous  aurez  la 
bonté  d'aller  voir  tous  vos  créanciers ,  qui 
font  principalement  ceux  de  mes  înalheu- 
reux  frères,  pour  leur  demander  un  compte 
de  tout  ce  que  vous  vous  êtes  engagés 
de  payer.  Quoique  quelques-uns  d'entre 
eux  aient  été  bien  cruels  &  bien  impitoya- 
bles,  comme,  ils  ont  tous  droit  à  ce  qui 
étoic  à  eux ,  ils  feront  tous  payés  Jusqu'à 
une  obole  ,  &  remerciés  d'avoir  prêté. 

Toute  réflexion  faite ,  Jean  prendra  tour  ■ 
ce  que  j'ai  écrit  jufqu'à  mon  arrivée  ici; 
afin  que  vous  puiffiez  avoir  de  quoi  vous 
amufer  fur  le  compte  de  votre  chère  fille  5  ^ 
à  la  place  des  papiers  que  vous  me  renver- 
rez. Je  continuerai  d'écrire  jufqu'à  ce  que 
je  fois  établie ,  de   que  vous  vous  foyez 
déterminés  ;  &  je  m'appliquerai  pour  lors 
au   gouvernement  des  affaires  de    la  fa- 
mille,afin  de  devenir  aufïî  utileàmonbien- 
faieur,  que  mes  foibles  talens  me  le  per-  • 
mettront. 

Je  m'imagine  que  Madam-^  Mumford 
ii'eft  pas  fort  à  fon  aife  i  ii  vous  croyez 
t^u'une  couple  de  guinées  pue  lui  çtre  d§^ 
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quelque  fervice ,  donnez-le-lui,  je  vous' 
pîriejde  ma  parc  comme  un  préfent  de  no- 
ces 5   Ôc  Je  vous  les  rendrai.  Faites  aufïi  la- 
revue  parmi  vos  parens,  voifins  ôc  con- 
nDiiïancés  ,  &  donnez-moi  une  lifte  deS' 
honnêtes  gens  induftrieux  &  pauvres,  qui- 
peuvent  être  de  vrais  objets  de  charité, 
Se  qui  n'ont  point  d'autre  reiTource  ;  fur- 
tout  des  aveugles,  des  impotens,  &  des- 
malades, avec  îm  détail  de  leurs  différen- 
tes fituacions  ^faites-y  aulîi  entreries  pau-- 
vres  familles ,  qui,  comme  la  nôtre,  onc 
ccc  réduites  par  des  malheurs,  &  que  le 
grand   i>ombre  d'enfans   empêche  de    fe 
procurer  une  vie  plus  aifée.  Je  choifîraï 
parmi  eux  le  mieux  qu'il  me  fera  pofîîble: 
car  je  languis  de  commencer  à  faire  ufage  : 
de  ce   q^ue  mon  cher  Se  généreux  bien- 
faiteur veut  bien  m'allouer  par  quartier' 
pour  ces  fortes  d'ufages. 

Je  fuis  réfolue  de  tenir  un  état  de  tou- 
tes ces  afîaires-là.  Monlleur  Longman  ma 
déjà  fourni  un  livre  de  papier  blanc  relié 
en  vélin,   dont  fefpere  remplir  bien-tôt  - 
les  premières  pages  du  nom  des  plus  di-  - 
gnes  objets.  Il  eft  vrai  que  mon  cher  Maî- 
tre me  donne  le  tout  fans  en  exiger  de 
compte  :  mais  il  verra ,  ôc  le  verra  lui  feul ,, 
comment  je  le  dépenfe  de  quartier  enquar-  - 
Ù^f.ôc  s'il  nVen  refte,  jç  le  tranfpprce-^ 
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rai  au  prochain  quartier.  En  bonne  te^ 
neufe  de  livres  de  comptes ,  je  ferai  qua- 
tre fois  par  an  la  balance  de  mes  livres  ^■ 
Ôc  une  balance  générale  à  chaque  fin  d'an- 
née. Ce  Livre  a-pour  titre  :  HumbUs  Res  r 
Ti-TUTiONs  faites  à  Dieu  pour  fespAVEU.'iSi 
SIGNALÉES  ;  <S:  il  eft  bien  enfermé  dans; 
mon  nouveau  cabinet. 

Mon  intention  eft  de  ne  laiiTer  voir  dé- 
nies papiers  à  Milédy  Davers  ,  que  iuf.^ 
qu'à  la  lettre  foudroyante  qu  elle  a  écrite 
à  fon  frère  :  car  je  ne  voudrois  pas  qu  elle, 
vît  les  réflexions  que  je  fais  fur  cette  pièce; 
Quand  elle  aura  lu  jufques-là,  elle  fçaura . 
tout  ce  qui  efl:  nécelTaire  pour  Tatisfaire  fai 
curiohtc,quant  âmes  fouffrances ,  aux-ftra-- 
tagêmes  employés  contre  moi ,  ^  au  rôle- 
honorable  que  Dieu  m'a  donné  la  force  de: 
faire.  J'efpere  qu'en  voyant  tout  cela;,  elle 
me  fera  entièrement  réconciliée^  car  elle: 
y^rra  en  même  tems  que  le  tout  eft  l'ou- 
vrage immédiat  du  Tout-Puiflant  ;  &  qu'un*. 
Gentilhomme  doué  d'autant  d'efprit  &  de- 
conncilfances  que  fon  frère,    ne  pouvoic: 
jamais  erre  féduit  jufques-là  par  une  pau- 
vre &  fîmple  jeune  fille  comme  mai. 

Je  ne  retiendrai  pas  Jean  plus  long-tems» 
Il-vous  priera  de  lire  cette  dernière  partie.- 
avant  la  première ,  pendant  qu'il  fera  chez. 
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Kiimblesrefpeds,  &  les  aifuraiices  du  ten- 
dre fouveiiir  de  mon  cher  époux.  Je  fuis 
p;our  jamais, 

Votre  tns-refpectueufe^  & 
foiiverainement  heureufe fille ,  &Co  ■ 


MERCREDI,  aufoiu 
Mes  tùS'chers  F  ère  &  Adere , 
O I  c  I  la  continuation  de  mon  Jour- 

Mardi  matin ,  mon  cher  Maître  fortit  à 
cheval,  fuivi  d'Abraham,  &  amena  à  dî- 
ner Monfîeur  Martin  de  la  Grotte,  Mef- 
iîeurs  Anus  ôc  Brooks^  Se  un  nommé  Mon- 
iîéur  Charniers,  Il  vint  me  trouver  dans 
ma  chambre,  pour  me  dire  qu'il  étoit- 
allé  trop  loin  poiir  pouvoir  revenir  déjeû- 
nier  ;  mais  qu'il  m.'avoit  amené  quelques- 
unes  de  fes  anciennes  connoifTances  pour 
dîner  avec  moi.  En  êtes  vous  fâchée  ,  Pa- 
mela,  me  dit-il  ?  Non  apurement ,  Mon- 
je  ur,  repris- je  en  merappellant  fes  leçons: 
vone  fçaurois  être  fâchée  de  rien  de  ce  que 
vous  fiites.  Vous  connoifî'ez  le  caradtcre 
^de-Monûeur  Martin,. me  dit-il,   &  vous 

Tavez  " 
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Tavez  féverement  cenfuré  daws  une  de  vos 
lettres ,  comme  un  de  mes  camarades  de 
débauche ,  (Se  pour  Tes  trois  jours  de  couiv 
fes  chez  Ces  amis. 

Voici  comment  il  me  rendit  Compte  de 
l'occafion   qui  les   lui  avoic  fait  amener. 
5î  Je  les  ai  tous  rencontres  chez  Moniteur 
>»  Artus ,  rae  dit-il ,  ôc  fon  époufe  m'a  de- 
»  mandé  fi  j'ctols  réellement  marié?  Trcs- 
>*  réellement ,  lui  ai-je  dit  :  &  à  qui ,  a  in- 
5>  terrompu  Monlieur  Martin  ?  A  qui  ?   ai- 
>î  je  repris  brufquement  &  fans    bargui- 
>'  gner  ,  à  la  fille  de  chambre  de   feu  ma 
»  chère  mère.  Ils  n'ont  fçu  que  me  dire 
»  là-delîus,  Se  fe  font  entre-regardés.  J'ai 
»  bien-tôt   vu  que  je  les  avois  empêchés 
«  de  me    donner  chacun  un  lardon.    En 
«  vérité  5  Monfieur ,  m'a  dit  Madame  Ar- 
»tus,    vous  avez  une  des   plus  aimables 
»  perfonnes  que  j^aie  jamais  vues  ;  &  elle  " 
>i  eft  fort  heureufe  de  Ton  côté..  Aulîî ,  j'en 
33  dois  d'autant  moius  parler ,  que  toutes 
»  les  fois  qu'un  homme  fait  quelqu'adicm 
»j  de  la  même  nature  ,  quand  ce  ne  feroic 
33  que  par  politique  ,  il  croit  toujours  de- 
»  voir  la  mettre  dans  le  meilleur  jour  qu'il 
>3  efl:  pofîible.  Airarément,dit  MonfieurAr- 
33  tus ,  fi  vous  avez  commis  une  faute^  vous 
33  l'avez  fait  les  yeux  bien  ouverts  ;  car  vous 
f3  connoilfez  le  monde  autant  que  Gentil- 
JK  Famc,  X 
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«  homme  de  votre  âge  Tait  jamais  connu. 

"Je  vous  avoue,  Meiïîeurs,  leur  ai-je 
}i  dit  5  que  je  ferois  ravi  de  plaire  à  tous 
w  mes  amis;  mais  je  ne  fçaurois  me  fiatter 
9y  d'y  réufïïr  (i  rapidement ,  &  avant  qu'ils 
9>  connoiflent  les  motifs  qui  m'ont  induit 
»  à  ce  que  j'ai  fait.  Mais ,  je  puis  vous  aifu- 
»  fer ,  qa  en  mon  particulier  je  fuis  extre- 
"  mement  conrent  ^  de  vous  fçavez  que 
53  c'eft-là  le  plus  grand  point. 

>?  J'ai  entendu  ma  femme  louer  telle- 
«  ment  la  perfonne  Se  la  beauté  de  votre 
»:>  époufe ,  m'a  dit  Monlîeur  Brooks ,  que 
"  je  ne  fouhaiterien  tant  que  de  la  voir. 
53  Eh  bien,  ai-je  repris,  Ci  vous  voulez  ve»- 
»  nir  tous  prendre  un  dîner  chez  moi ,  je 
n  vous  la  ferai  voir  du  meilleur  de  mon 
55  cœur.  Ne  viendrez-vous  pas  avec  nous, 
55  Madame  Artus ,  ai-je  ajouté  ?  Non,  eu 
55  vérité  ,  Monfîeur ,  a-t-elle  dit.  Je  gage- 
55  rois  bien,  ai-je  répliqué,  que  ma  femme 
55  n'a  pas  le  crédit  de  vous  réconcilier  avec 
55  la  fille  de  chambre  de  ma  mère  :  n'efl-ce 
53  pas  là  le  cas ,  Madame  Artus  ?  allons,  par- 
>5lez-nous  fans  fajrd.  Non,  a-t-elle  dit,  je 
>3  ne  ferai  nulle  difficulté  de  rendre  vifite  à 
»5  votre  époufe  ,  avec  les  autres  Dames  du 
53  voifinage  ;  niais  qu'une  femme  feule  y 
»5  aille  brufcLiement  avec  tant  de  Meiïîeurs, 
«  cela  ne  me  paroît  pas  tout-à-fait  à  pro- 
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•5>pos. Mais,  Meilleurs,  que  cela  ne  vous 
»  empêche  pas  d'y  aller.  Là-delfus ,  ajouta 
»  mon  Maître  ,  ils  ont  envoyé  dire  chacun 
^5  chez  foi  5  qu'ils  ne  dineroient  pas  aulo- 
»  gis  :  ôc  ils  font  tous  venus  avec  moi ,  de 
•"  ont  amené  un  Gentilhomme  nommé 
"  Chamhers ,  qui  eR  nouvellement  cta.bli 
»  dans  nos  quartiers.  Ainfî ,  ma  chère,  con- 
»  tinua-t-il,  lorfque  vous  vous  prcienterez 
»  à  l'Eglife  Dimanche  prochain,  vous  êtes 
«  sûre  d'y  avoir  un  parti  \  car  il  faut  que 
«  qui  vous  voir  vous  eftime.  « 

Il  alla  retrouver  fa  compagnie  5  &  quand 
je  defcendis  pour  dîner,  il  eut  la  bonté 
àt  me  donner  la  main  en  entrant  dans  la 
falle.  Ma  chère,  me  dit-il.  Je.  vous  ai 
amené  quelques-uns  de  mes  bons  voifins. 
pour  dîner  avec  vous.  Je  le  remerciai  de 
fa  bonté.  Voilà  Monfîeur  Chambers,  ajoû- 
ta-t-il,  en  me  lespréfentant  tous  l'un  après, 
l'autre.  Ils  me  faîuerent  trcs-poliment ,  'Se 
nous  félicitèrent  tous  deux. 

Pour  moi ,  Madame,  me  dit  Monfîeur 
Brooks ,  je  prends  trcs-fincerement  part  à 
votre  joie.  Ma  femme  m'avoit  déjà  pré- 
venu amplement  fur  les  beautés  de  votre 
perfonne;  mais  je  ne  m'imaginois  point 
que  nous  eaiilons  une  fi  belle  ileur  dans  le 
pays.  Monûeur  ,  lui  dis- je  ,  Madame  votre 
cpoule  cil  tics-parciale  à  mon  cc;ard,  & 
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vvous  êtes  un  cavalier  fi  poli,  que  pour 
toutes  chofes  au  monde  vous  ne  voudriez 
pas  contredire  Madame  Brooks. 

Je  vous  aiTure  ,  Madame  ,  reprit-il ,  que 
vous  n'avez  nullement  deviné  ;  car  nous 
nous  contredirons  elle  &  moi  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  Mais  il  y  auroit  bien  du  nial- 
iieur ,  fi  nous  ne  nous  accordions  pas 
dans  un  cas  auffi  évident  ! 

Monfieur  Brook  n'a  Jamais  dit  deux 
plus  grandes  vérités,  ajouta  Monfieur  Mar- 
tin, (voulant  parler  des  contradidions 
qu'ils  avoient  l'un  avec  l'autre  fa  femme 
&:  lui ,  &  de  leur  accord  fur  mon  comp- 
te; )  car,  ajoûta-t-il,  il  y  a  déjà  quelques 
années  c^i'ils  font  mariés. 

Comme  je  n'avois  pas  la  meilleure  opi- 
nion du  mande  de  celui  qui  parloit ,  & 
que  je  ne  faifois  pas  grand  cas  de  fon  ba- 
dinage  :  je  fuis  prefque  faciiée ,  Monfieur^ 
lui  dis- je ,  de  la  raillerie  que  Monfieur 
Brooks  vient  de  lâcher  fur  lui-même  & 
fur  Madame  fon  époufe  ;  mais  il  me  fem- 
tle  qu'elle  auroit  dû  lui  en  épargner  une 
plus  vive,  8c  la  manière  enjouée  dont  vous 
venez  de  la  confirmer.  Je  crois  cependant 
que  leur  lien  de  quelques  années ,  qui  eft 
iaraifon  que  vous  nous  donnez  pour  faire 
penfer  que  cela  peut  être,  cft  précifér 
nient  ce  qui  prouve  que  cela  n  efipas. 
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il  me  femble  ,  Monfieur  Martin ,  lui 
dit  Monfieur  Artus  ^  que  Madame  vient 
de  vous  faire  une  charmante  leçon.  Je  le 
penfe  aufïî,  dit  Monfieur  Chanlbers,  Se 
votre  Cortipliment  n'éroitpas  des  plus  ma- 
gnifiques pour  s'adrelTer  aune  nouvelle  ma^ 
riée.  Compliment  ou  non,  MefÏÏeurs,  re- 
prit Monfieur  Martin,  je  n*ai  jamais  va 
de  mariage  qui  eut  duré  quelque  tems  , 
ou  cela  ne  fe  trouvât  peu  ou  prou.  Mais 
je  jurerois  bien  qu  il  n'y  aura  jamais  rieri 
de  femblable  ici. 

Afiîirément ,  Monfieur,  lui  dis- je,  R 
cela  arrivoit,  il  faudroit  que  je  fufie  la 
perfonne  du  monde  la  plus  ingrate,  étant, 
comme  je  le  fuis,  celle  du  monde  pour 
qui  l'on  a  eu  le  plus  de  bonté.  Voilà  une 
idée  fi  excellente  ,  me  dit  Monfieur  Artus, 
qu'elle  nous  eft  une  certitude  morale  que" 
cela  ne  Icauroit  ianiais  arriver. 

Monfieur  5  dit  Moniieur  Brooks  à  l'o- 
reille de  mon  Maître  ,  appeliez  Madame' 
votre  époufe  comme  il  vous  plaira  \  mais 
vous  avez ,  je  vous  jure,  en  elle,  tant  pour 
l'efprit  &  le  maintien,  que  pour  toute  fa 
perfonne  ,  la  Dame  du  monde  la  plus  ac- 
complie. Il  faut,  mon  cher  ami  ,  reprit 
mon  Maître,  que  je  vous  dife  ce  que  j'ai 
déjà  dit  à  quelqu'un  ,  que  la  perfonne  m'a 
rendu  fon  amant  j  mais  que  fes  vertus  3c- 
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•fon  efprit  en  ont  fait  ma  femme. 

Quand  le  premier  fervice  entra ,  mon 
cher  Maîtte  me  condaiiit  lui-tnême  à  ma 
place  5  &  mit  Monfîeur  Chambers  à  ma 
droite,  comme  le  plus  grand  étranger  ,  &: 
îvîonlîeur  Brooks  à  ma  gauche.  Monfîeur 
Artus  eut  la  bonté  de  faire  les  remarques 
les  plus  obligeantes  fur  la  manière  libre  Se 
aifée  dont  il  difoit  que  je  me  comportois, 
^  que  je  fervois  la  compagnie  ;  &  il  ajouta 
qu'il  vouloir  nous  amener  fon  époufe, 
pour  voir  &  apprendre  un  peu  de  mes  allu- 
res. Je  lui  dis  que  je  lerois  très-glorieufe 
•de  toutes  les  vilites  dont  Madame  Artus 
voudroitbien  m' honorer,  &  que,  (i  Je  pou- 
vois  me  flatter  d'avoir  afTez  d'occafions  de 
profiter  de  l'exemple  de  fon  époufe  &  de 
celles  des  autres  Meilleurs  que  je  voyois  ,, 
je  m'en  croir  ois  bien-tôt  plus  digne  de  rem- 
plir une  place  que  j'occupois  pour  le  pré- 
fent  à  un  trcs-foîble  titre. 

Monfîeur  Artus  but  à  ma  fanté.  Se  kh 
continuation  de  mon  bonheur.  Madame  , 
me  dit-il ,  ma  femme  a  dit  à  votre  époux 
que  vous  étiez  fort  heureufe  d'avoir  un 
tel  mari  ;  mais  je  vois  bien  à  préfent 
qui  des  deux  a  fait  le  meilleur  marché.  Al- 
lons ,  allons ,  dit  Monfîeur  Brooks ,  ^rève 
de  complimens  :  la  vérité  toute  pure  eft 
que  la  géiiérofité  Se  le  bon  fciis  de  notre 
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cfier  voifin  fontiî  parfaitement  ér^alcs  par 
kl  beautc  &  refprit  de  fou  cpouie,  qu'on 
i^e  fçauroit  dire  lequel  des  deux  a  le  plus 
gagné  :  puiffiez-vous  être  long-tems  heu- 
reux eiifemble  î  voilà  tout  mon  compli- 
ment 5  &  là-deifus  ,  il  but  un  verre  de 
vin. 

Mon  cher  Se  meilleur  ami ,  qui  fe  dé- 
ledle  toujours  à  m'entendre  louer ,  paroif- 
foit  charmé  de  notre  converfation ,  &  mé- 
dit les  chofes  du  monde  les  plus  obligean- 
tes, les  plus  tendres,  &  les  plus  refpec-- 
tueufes;)ufqu\iu  point  que  Fimpoli  Mon- 
sieur Martin  dit,  auriez-vous  jamais  penfc 
que  notre  ami  que  voila,  qui  avoir  cou- 
tume de  Ce  tant  moquer  du  mariage,  fe- 
roit  devenu  un  mari  ii  complaifant;  Com- 
bien vous  propofez-votis  que  cela  dure  ^ 
MonHeur,  a;oûta-t-il  en  s'adrefiant  à  mon 
Àlaitre?  Autant,  reprit  celui-ci,  que  ma 
chère  amie  le  méritera,  «Se  j'efpere  que  ce 
fera  pour  toujours.  Mais,  continua  ce  cher 
mortel ,  vous  ne  devez  pas  être  furpris  que 
j'aie  changé  d'opinion  fur  le  mariage*,  car 
je  ne  m'étois  jamais  attendu  de  rencontrer 
une  perfonne ,  dont  tout  le  maintien  Se 
Taimable  douceur  fuflent  fi  propres  à  me 
rendre  heureux.- 

Après  le  dîner ,  je  bus  les  fautes  de  tou- 
tes les  époufes  de  ces  Meflîcurs  Se  me  re-- 
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tirai.  "^  Pour  eux,  ils  demeurèrent  aflls  , 
burent  deux  bouteilles  de  vin  de  France , 
ôc  furent  de  la  meilleure  humeur  du  mon- 
<îe.  Ils  partirent  en  s' étendant  fur  mes 
louanges,  8c  promirent  folemnellement  de 
m'amener  leurs  époufes. 

Jean  m'ayant  apporté  votre  tendre  let^ 
<txe y  mon   très-cher  père,  je  dis   à  mon. 
Maître ,  après  que  Ces  amis  fe  furent  reti- 
rés ,  avec  quel  plaifir  vous  aviez  reçu  fes 
généreufes  propolitions   fur  la  ferme  du 
Comté  de  Kent  ;  &  que  vous  aviez  pro- 
mis de  ne  rien  épargner  pour  lui  rendre 
des  fervices  folides  fur   ce  bien-là  ;  que 
vous  efpériez  que  votre  induftrie  &  vos 
foins  y  feroient  fi  utilement  employés,  que 
vous  n*auriez  nul  befoin  de  lui  être  plus  à 
charge ,  par  les  additians  que  fa  géjiéro- 
^té  s'étoit  propofé  de  faire  à  une  fubfif- 
tance,  qui  par  elle-même  furpaffoit  tout  ce 
que  vous  pouviez  defîrer.  Il  fut  ravi  de  ce 
que  vous  aviez  accepté  la  chofe  de  Ci  bonne 
grâce. 

Je  fuis  bien-aife  que  les  fommes  pour 
lefquelles  vous  vous  êtes  engagés ,  foient 

=♦  Cefl  la  coutume  en  Angleterre  ,  qu'après  le 
dîner  les  Dames  fe  retirent  pour  boire  le  thé 
entre  eJles ,  tandis  que  les  MeiTieurs  dçmcurcnt 
autour  de  la  table  ,  qu'on  couvre  àlois  de  yerre^ 
éc-de  bouteillcst 


RÉC  O  M  FE  N  S  É  P.  ^49- 

devenues  fî  peu  de  chofe  :  dès  que  vous 
en  aurez  eu  un  compte  exaft  ,  ayez  la 
bontc  de  me  l'envoyer,  avec  la  lifte  que 
vous  m'avez  promis  de  me  procurer  des 
pauvres  perfonnes  dignes  d'être  fecourues. 
Comme  mon  cher  Maure  eft  la  géncro- 
fitc  même  5  vous  ne  devriez  regarder  rien 
de  ce  qui  eft  (impie  en  fait  d'habits ,  com- 
me trop  bon.  De  grâce,  ne  craignez  point 
de  trop  dér^enCtr  pour  vos  perfonnes.  Lorf- 
que  vous  viendrez  nous  voir ,  l'intention 
de  mon  cher  mari  eft  que  vous  ne  re- 
tourniez point  à  votre  ancien  féjour,  mais- 
que  vous  reftiez  avec  nous,  jufquà  ce 
que  vous  partiez  pour  le  Comté  de  Kent  '-, 
de  forte  qu'il.faut  arranger  toutes  vos  affai- 
res en  conféquence.  Je  compte  qu  actuel- 
lement mon  cher  père  a  renoncé  à  toutes 
fortes  de  travaux,  rudes  ôc  aftujettiftans. 
Comme  je  vous  ai  ouï  dire  que  le  fermier 
Jones  vous  a  été  très-bon  ,.  je  vous  prie  , 
en  prenant  congé  de  lui  de  de  fa  famille  , 
de  lui  donner  pour  la  valeur  de  trois  gui- 
nées  de  bons  livres  *,  tels  qu'une  belle  Bi- 
ble de  famille,  un  Livre  de  prières,  le  Tral-» 
té  des  devoirs  de  l'homme ,  ou  quelques  au- 
tres que  vous  croirez  qui  lui  feront  plaifir  j 
car  il  demeure  très-loin  de  l'Eglife  ,  &  les 
chemins  de-là  à  la  ferme  font  impratiqua--r 
Hesenhyver.. 
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Jean  m'a  apporté  mes  papiers  en  trcs"- 
bon  état  ;  je  les  enverrai  à  la  première  oc- 
cafion  à  Milédy  Davers ,  Jufqu  à  Tendroic 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière. 

Mon  cher  Monlieur  B  '^'*"*  vient  de  me 
dire  qu'il  me  mènera  demain- matin  pren- 
dre Tair  dans  Ton  carroife  coupé  ,  à  envi- 
ron  dix  milles  d'ici ,  pour  déjeûner  à  une 
ferme  fameufe  pour  fa  belle  laiterie,  qui 
y  attire  de  tems  en  tems  un  grand  con- 
cours de  la  NoblelTe  des  environs.  Il  en- 
verra devant  nous  Abraham,  pour  avertir 
les  bonnes  gens  de  notre  venue* 
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N  coiiféquencejiious  partîmes  envi- 
ron fur  les  fix  heures  &  demie  ;  6c  com- 
me nous  allions  aflfez  bon  train,nous  arri- 
vâmes entre  huit  &  neuf  à  la  maifon  ci- 
delTus ,  qui  eft  réellement  de  la  plus  gran- 
de propreté ,  &  nous  y  trouvâmes  Abra- 
ham. Je  fus  charmée  de  Textrême  netteté 
de  la  bonne  fermière,  de  fa  fille,  &  de 
fa  fervante.  Il  eut  la  bonté  de  dire  que , 
Gomme  cela  paroilToit  me  faire  plaiiîr,  il 
viendroit  de  tems  en  tems  avec  moi  dans 
le  même  endroit,  ou  pour  la  même  chofe  ; 
parce  que  ce  feroit  un  bon  exercice,  qui 
aiguiferoit  notre  appétit,  tant  pour  le 
déjeuner  fur  le  lieu,  que  pour  le  dîner  à 
notre  retour.  Mais  quoique  cette  raifon 
fût  très-bonne,  je  vis  bien-tôt  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  feule  pour  laquelle  il  m' avoir 
procuré  cette  agréable  promenade,  comme: 
je  ne  tarderai  pas  à  vous  le  dire. 

Nous  fûmes  reçus  &  traités  à  merveille  y 
&c  tout  ce  qu'on  nous  fervit,  aufîi-biea- 
que  les  perfonnes,  &  Tameublement,  quoi-^ 
que  très-fimple,  avoir  cependant  un  aif 
cTclégai^ce  qui  charmoit.Madanie  Dobfonj^, 
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dit  mon  Maître  à  la  bonne  ménagère ,  vos 
jeunes  filles  de  l'école  d'ici  près  contî- 
lîttent-elles  toujours  à  vous  rendre  de  tems 
en  tems  des  vifItesïOui,  Monfieur,  re- 
prit-elle 5  ôc  j'en  attends  aduellement  trois 
ou  quatre. 

Ma  chère ,  me  dit-îl,  il  y  a,  à  trois  milles 
eu  environ  de  cette  ferme,  une  très-bonne 
penfion  &  école  de  jeunes  filles  :  la  Mai- 
treffe  entretient  une  chaife  à  deux  che- 
vaux, qui  eft  double  ou  fimplc  à  difcré- 
tion;cS^  en  Eté,  lorfque  les  jeunes  De- 
moifelles  font  bien  leurs  tâches ,  elle  fait 
le  plaifîr  à  trois  ou  quatre  d'entr'elles  de 
les  amener  prendre  l'air  ici ,  Se  quand  el- 
les ont  déjeûné  on  lesr  ramené  au  logis. 
Ceci  leur  fert  à  la  fois  d'exercice  ôc  de 
récompenfe.  Les  jeunes  perfonnes  à  qui  on 
Raccorde  en  font  très-fières ,  &  cela  les 
rend  plus  diligentes  à  remplir  leurs  tâ- 
ches. 

Voilà  ,  repris-je  ,  une  excellente  nlé- 
thode  :  &  juftement  comme  nous  en  par- 
lions ,  la  chaife  entra  avec  quatre  jeunes 
DemoifeHes  toutes  à-peu-prcs  de  même 
taille.  Une  fervante  les  accompagnoit.  On 
leur  donna  un  autre  petit  appartement 
trcs-propre,  où  elles  ne  pouToient  entrer 
qu'à  travers  le  nôtre.  Elles  nous  faluerent 
dc-  très-bonne  grâce   en   partant  devant- 
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•nous.  J'entrai  dans  la  chambre  oi\  elles 
ctoient,  &  leur  fis  quelques  queftions  fur 
leur  ouvrage  8c  leurs  leçons.  Je  leur  de- 
mandai ce  qu'elles  avoient  fait  pour  méri- 
ter une  promenade  &  un  dcjeûner  Ci  agréa- 
bles. Elles  me  répondirent  toutes  fort  joli- 
ment.  De  grâce,  mes  chères  petites,  di- 
tes-moi quels  font  vos  noms  î  L'une  s'ap- 
pelloit  Burdoff'^  l'autre  ,  Nu^ent^  la  troi- 
ileme  ,  Booth  i  6c  la  quatrième  ,  Goodwin. 
Je  ne  fçais  laquelle  ûfe  vous  eft  la  plus  jo- 
lie ,  leur  dis-je  :  mais  vous  êtes  toutes  trcs- 
bonnes:  &  votre  MaîtrelTe  eft  bien  bonne 
elle-même  de  vous  procurer  avec  la  pro- 
menade une  crème  fi  délicate ,  &  du  pain 
&  d-u  beurre  fi  appétifians.  Je  crois  que 
vous  le  penfez  comme  moi. 

Mon  Maître  entra,  &:  je  ne  me  doutois 
de  rien  au  monde.  Il  les  baifa  l'une  après 
l'autre  ;  mais  il  regarda  la  jeune  Goodwin 
plus  attentivement  que  les  autres,  fans  que 
je  me  doutafl'e  encore  de  rien.  Si  on  l'eût 
nommée  MademoifelleGodefroy ,  fy  au- 
rois  été  tout  d'un  coup. 

Laquelle  des  quatre  trouvez-vous  la 
plus  jolie,  me  dit-il ,  lorfque  nous  les  quit- 
tâmes ?  En  vérité,  repris-je,  je  fcrois  fort 
embarralTée  à  vous  le  dire.  La  jeune  Booth 
eft  une  jolie  brunette  ,  &:  elle  a  les  yeux 
beaux  :  Madenioifelle  Burdoff  a  beaucoup 
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de  douceur  dans  le  regard  ,  mais  moins  dfi 
régularité  dans  les  traits.  Mademoifclle 
Nugenteft  très-blanche  ;  ôc  la  petite  Good- 
win  a  un  bel  œïl  noir ,  &:  a,  ce  me  femble, 
la  plus  belle  taille  des  quatre;  mais  elles 
lont  toutes  fort  jolies. 

La  fervante  les  mena  dans  le  jardin,pour 
leur  faire  voir  les  ruches.  Mademoifclle 
Goodwin  fît  à  fon  Maître  une  belle  révé- 
rence où  il  y  avoit  quelque  cliofe  de  par- 
ticulier. Je  crois,  Monfieur ,  lui  dis-je, 
que  cette  belle  enfant  vous  connoît.  Con- 
noiflez-vous  ce  Monfîeur-lâ  ?  ma  cher« 
petite ,  lui  dis-je5en  la  prenant  par  la  main. 
Oui,  Madame  ,  me  dit-elle,  c'efl  mon 
cher  oncle.  Je  rembyraffai  aufîî-tôt.  Et 
pourquoi ,  mon  xihei  Monfieur ,  m'écriai- 
je  ,  ne  m'avez -vous  pas  dit  que  vous 
aviez  une  nicce  parmi  ces  jeunes  Demoi- 
felles  ?  Je  la  lailTai  aller.  Se  elle  courut 
comme  un  bafque  après  fes  compagnes. 

Mais  de  grâce ,  Monfieur ,  lui  dis-je  ^ 
com^ment  cela  fe  peut-il  ?  Vous  n avez 
point  de  frère ,  Se  Milédy  Davers  eft  vo- 
tre foeur  unique.  Encore  un  coup ,  com- 
blent cela  fe  peut-il? 

Il  fourit  pour  toute  rcponfe.  Ah!  mon 
cher  Moniîcur ,  lui  dis  je  alors  ,  avouez- 
moi  la  vérité  ;  cette  jolie  enfant-là  ne  vous 
îQuche-t-ellcpas  de  plus  près  qu  une  nicce? 
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Oui ,  oui  ,  oui ,  ni'ccriai-je  !  Et  je  Tenv 
i>rarnii. 

Vous  l'avez  deviné  ,  ma  chère,  reprit-îL 
Il  vous  fouvient  fans  doute  de  la  charira- 
h]e  iiifinuation  de  ma  fœur  fur  Mademoi- 
ielle  Sara  Godefroy.  Oui ,  Moufîeur,  lui 
■dis-je  ;  mais  celle-ci  s'appelle  Goodwin.  Sa 
merc  lui  a  choifi  ce  nom,  ne  voulant  pas 
•cju'elle  portât  le  (îen,  me  dit-il. 

Vous  m'excuferez  ,  Monfieur,  ajoûtaî- 
je-, mais  il  faut  que  j'aille  la  trouver,  ôc 
îa  faire  un  peu  caufer.  Je  l'enverrai  cher- 
-cher ,  reprit-il.;  &  dans  un  infiant  elle  ren- 
tra. Je  la  pris  dans  mes  bras.  Eh  bien,  ma 
chère  petite  reine  ,  lui  dis-je,  ne  voulez- 
^'ous  pas  bien  m'aimer?  Voulez-vous  bien 
cjue  je  fois  votre  tante  ?  De  tout  mon  cœur. 
Madame,  reprit-elle;  Se  je  vous  aimerai 
tendrement:  mais  il  ne  faut  pas  que  j'aime 
mon  oncle.  Pourquoi  donc,  lui  dit-il? 
Parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  me  parler 
d'abord ,  lui  dit-elle ,  &c  parce  que  vous 
ne  vouliez  pas  que  je  vous  appelia(Te  mou 
oncle  ;  (  car  il  paroît  qu'on  lui  avoit  dit 
de  n'en  rien  faire  ,  afin  que  je  ne  la  devi- 
nafle  pas  fur  le  champ  :)&  pourtant,  ajouta 
la  chère  petite  enfant ,  je  ne  vous  avois 
pas  vu  depuis  long-tems-,  oh!  depuis  bien 
îong-tems  ! 

Eh  bien,  Pamela,  me  d't-)l,  m^péj?- 
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mettrez -vous  d aimer  cette  petite  inno- 
cente? Si  je  vous  le  permettrai,  Monfieur, 
Tepris-}e;  vous  feriez  bien  barbare  d'y  man- 
quer, &c  moi  plus  barbare  de  ne  pas  vous 
y  porter  de  tout  mon  pouvoir,  &  de  ne 
pas  aimer  ce  cher  petit  ^œtir,  pour  Ta- 
mour  de  vous,  pour  l'amour  d'elle-même, 
..ôz  par  compafïîon  pour  fa  pauvre  chère 
mère  que  je  ne  connois  pourtant  pas.  J'a- 
vois  les  larmes  aux  yeux  endifantcela. 

Mon  cher  amour,  me  dit-il  ,  pourquoi 
vos  paroles  font-elles  fi  afTecftueufes ,   & 
votre  vifage  C\  tpifte  ?  Je  m'approchai  de  la 
fenêtre  à  quelque  diftancc  de  l'enfant-Moii 
vifage  n*eft  pas  trifte  ,  lui   répondis-Je  ^ 
mais  je  fens  en  cette  occafion  dans  mou 
cœur  un  mélange  fingulier  de  plaifir  &  de 
j)eine  :  c'eft  en  vérité  une  double  peine  ôc 
un  double  plaifir.  Comment  l'entendez- 
vous ,  raa  chère,  me  dit-il?  Monfieur,  re- 
pris-je  ,    je  ne  fçaurois  m'empêcher    de 
foufftir'pour  la  pauvre  mère  de  cette  ai- 
mable enfant,  en  penfant  que.  Ci  elle  eft 
envie,  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde, 
elle  doit  l'appeller  fa  honte  :  &  que  ,  Ci  elle 
n'efl  plus,  elle  a  dû,  en  quittant  le  monde 
de  fa  chère   petite,  avoir  le  cœur  ulcéré 
Se  tourmenté  de  remords  bien  cruels.  Ce 
qui  me  fâche  en  fécond  lieu ,  c'eft  qu'on 
xipute  comme  une  faveux   faite  à  cette 

cheie 
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diere  wifant ,  le  foin  qu'on  prend,  de  lui 
cacher  combien  Ton  plus  cher  parent  la 
touche  de  près.  Pardon ,  mon  cher  Mon- 
sieur 5  je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  faire  le 
moindre  reproche.  Non  en  vérité.  J'ai  d'un 
autre  côté  un  double  fujet  de  joie  \  le  pre- 
mier confifle  en  ce  que  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  d'échapper  au  malheur  qu'a  eu  cette 
pauvre  Dame  \  &  le  fécond,  en  ce  quje  cette 
découvene  me  fournit  une  occafion  de 
vous  convaincre  de  la  lincérité  de  ma  gra- 
titude &  de  ma  tendreffe  pour  vous,  pràr 
J'afFedion  que  j'aurai  à  jamais  pour  cette 
chère  enfant.- 

Je  retournai  auflî-tôc  à  elle  &  la  baifaî.'- 
Joignez-vous  à  moi ,  mon  cher  petit  coeur,  ■ 
lui  dis- je,  pour  prier  votre  cher  oncle  de 
vous   permettre  de  venir  demeurer  avec 
Vôtre  nouvelle  tante  :  en  vérité  ,  ma  chère  " 
petite  reine  ,  je  vous  aimerai  à  la  folie. 

Ne  voulez-vous  pas  bien,  Monfieur  ,% 
dit  cette  charmante  enfant ,  me  permettre  " 
de  demeurer  avec  ma  chère  tante  ? 

Vous   êtes  bien  bonne  ,  ma   Pamela,'' 
me  dit-il  :  &  je  nai   pas  été  trompé  une* 
feule  fois  dans  les  hautes  idées  que  mon,  • 
tendre  cœur  s'étoit  faites  de  votre  pruden- 
ce. Mais ,  Monfieur  ,  ajoûtai-je  ,  ne  m'ac-  " 
corderez-vous  pas  cette  grâce  î  J'aurai  pour 
ce  petit  ange  la  tenir  eue  du  monde  ia  plus> 
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iincère  ;  oC  tout  ce  que  je  ferai  capable  dff 
faire  pour  elle  jtaiu  par  mon  exemple  que 
par  aèèdion,  je  le  ferai  trcs-cordialcmenr. 
Mon  cher  Monfieur  ,  ajoûtai-je  ,  faites-moi 
cette  faveur  !  Mon  cœur  en  eft  déjà  avide  ! 
O  la  charmante  occupation  &  l'aimable 
fociété  que  vous  me  procurez  par-là  / 

Nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois  ,, 
jreprit~il  :  mais ,  la  prudence  veut  que  je 
mette  des  bornes  à  votre  gcnérofité.  Mon  : 
intention  avoit  toujo'Jrs  été  de  vous  fur- 
prendre  par  cette  découverte  j  mais  ma 
îœur  y  a  ouvert  le  chemin  par  un  trait  de 
dcpic  fi  bas  que  je  ne  pus  Tcndurer  pour 
Je  moment.  Quoique  vous  m'ayez  plu  au- 
delà  de  toute  exprellîon  ,  par  votre  condui- 
te en  cette  occaiion  ,  je  ne  fçanrois  dire  ce- 
pendant que  vous  ayez  de  beaucoup  fur- 
paiTc  mon  attente  ;  car  j'ai  une  fi  haute 
opinion  de  vous ,  que  je  crois  que  rien  au 
monde  n'auroit  pu  me  la  faire  perdre ,  que 
des  l'en  mens  abfolument  oppolés  à  ceux, 
que  vous  venez  de  montrer  dans  une  con- 
jonulure  fi. délicate. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  lui  dit  la  chère  pe- 
tite enfant  ,   n  uurez-vous  pas  la  bonté  de 
me  permettre    d'alîer  demeurer  avec  ma. 
tante?  Je  fuis  fûre    qu'elle  m'aimera  bien. 
Si  vous  ctes  bonne  fille,  liii  dit-il,  vous- 
vjeadre?  rendre  V  ùte  à  votre,  nouvelle  tan^ 
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r&  ,  la  vacance  prochaine.  Je  vous  remer- 
cie ,  Monfieur  ,  lui  rc pondit- elle  ,  en  fai- 
fànt  un®  profonde  révérence. Oui, ma  chè- 
re ,  lui  dis-je  ,  Ôc  je  ferai  en  attendant  pro- 
vifion  de  jolies  chofes  pour  vous  amufer- 
Je  vous  en  aurois  apporte  aujourd  hui ,  (i 
javois  fçu  que  j«  devois  vous  voir.  Je  vous 
rends  mille  grâces  ,  Madame  ,  reprit-elle. 

Je  demandai  Ton  âge.  Elle  a  ,  me  dit-il , 
entre  (îx  ôc  fept  ans.  A-t-elle  jamais  été 
chez  vous  ,  ajoûtai-Je  2  Ma  foeur,  reprit- 
il ,  Ty  a  portée  une  fois ,  comme  une  jeu- 
ne parente  de  Miiord  Davers,  Je  me  fou- 
viens  ,  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  d*une  jeune 
eiifant  que  Madame  Jervis  &  moi  prenions^ 
pour  une  parente  de  Miiord  Davers. 

Ma  fcrur  ,  aioûra-t-il,  en  a  fçu  tout  le 
fecret  dès  le  commencement  ;  Se  je  lui  ai 
içuuagrc  infini  de  l^avoir  dérobe  à  mon 
père  qui  vivoit  pour  lors  ,  ôc  à  ma  mère 
qui  Ta  ignoré  jufqu'à  la  mort  ',  quoiqu'elle" 
ait  eu  depuis  la  bafieife  de  vous  en  infi- 
nuer  quelque  chofe  dans  fa  rage  centre  moi. 

Les  jeunes  Demoifelles  prirent  congé  pei| 
après.  Je  ne  fçars  pas  pourquoi  ;  mais  cet-  . 
te  chère  enfant  me  touche  plus  que  je  ne 
puis  le  dire.  Je  voudrois  bien  qu'il  me  fîc- 
la  faveur  de  me  la  laifTer  au  logis.  Corn* 
blée  de   fes   bontés  comme  je  le  fuis,  ]e- 
itouvctois   un  plailir  délicieux  à  profiteir^ 
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d'une  G  belle  occafiori,  pour  lai  tcmoP 
gner  ma  tendreffe  par  celle  que  j'^aurois 
pour  cette  chère  petite  amie* 

Comme  nous  revenions  dans  le  carrolfej 
il  ajouta  ,  à  ce  qu'il  m*avoit  dit  précédem- 
fnenc ,  le  détail  des  cireonftances  fuivaiî- 
tes  fur  cette  affaire. 

Il  me  dit  que  la  Dame  ctoit  de  bonne 
famille  ,  &:  qu'elle  en  étoit  la  perle  ;  mais 
que  fa  mcre  étoit  une  perfonne  artificieufe 
ôc  adroite  ,  &  que  dans  Tafi-aire  entre  lui 
&  fa  fille  5  elle  ne  s'étoit  pas  comportée 
avec  toute  la  délicatelTe  qu'elle  auroit  dû 
avoir.  Qa'entr'autres ,  Icrlqu'elle  avoir  lieu  ■ 
de  le  regarder  comme  un  jeune  homme 
fans  cervelle  Ôc  fans  folidité  ,  &  de  croi- 
re fa  fille  plus  en  danger  avec  lui ,  que  lui 
avec  elle  ,  elle  n'avoit  pas  laiiTé  que  d'en- 
courager leur  tcte-à-tête ,  jufqu  au  point 
qu'àyanteu  lieu  de  craindre  quelqu'acci- 
denr ,  parce  qu'elle  les  avoir  f  urpris  dans 
des  lituationsqui  faifoient  peu  d'honneur 
à  fa  fille  5  elle  n'avoit  nullement  interrom^ 
pu  leurs  entrevues*;  qu'au  contraire  ,  elle 
avoir  apode  un  homme  qui  avoir  été  fon 
laquais  ,  &  un  Officier  à  la  demi -paie  & 
de  Ces  parens,  pour  épier  Toccafiun  de  le 
forcer -,  en  TefÎTayanr ,  d'époufer  la  per- 
foane-:  qu'en  conféquence  l'ayant  furpris  > 
ëAttS:.ra  .cbambre  3   comiiie,  il  vcmoic  d'y  y 
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entrer  ,  ils  avoienc  tiré  leurs  épées  contre 
lui  5  ôc  Tavoient  menace  de  le  tuer  fur- 
l'heure  s'il  ne  répoufoit  pas  à  TinRant  y 
que  pour  cet  e^er  ils  avoient  en  bas  un» 
Miniftre  tout  prêr  ,  comme  il  le  découvrir 
dîans  la  fuite  ;  qu'alors  il  foupçonna,  fur 
de  fortes  préfomptions ,  que  la  Demoi- 
fdle  étoit  du  complot  5  ce  qui  y  joint  à  leur? 
menaces,  le  mit  dans  une  telle  fureur,, 
qu'il  mit  l'épée  à  la  main  pour  fe  défen- 
dre 5  ôc  le  fit  fi  vivement,  qu'il  mit  le  valet 
hors  de  combat  en  le  b  le  (fane  au  bras  ;  dC 
s'avançant  fur  Taurre  qui  battoit  en  retrai- 
te, il  fe  jetta  fi  furieufement  fur  lui ,  lorf- 
qu*il  étoit  au  bord  de  Tefcalier ,  quil  le  fir 
rouler  en  bas  un  étage  entier ,  ôc  le  blefia- 
confidérablement  par  cette  chute  ;  qu'il 
auroit  bien  pu  payer  cher  fa  témérité  ;  mais 
que  fes  antagoniftes  étoient  plutôt  chargés- 
deTeffrayer  que  de  le  tuer  j  que  là-deffus 
il  étoirforti  de  la  maifon  ,  à  la  vue  de  la 
vieille  Dame  5du  Miniftre  dont  elle  s'ctoic 
pourvue  ,  &  de  (es  autres  hiles ,  vomilTanc 
contre  eux  les  plus  horribles  imprécations  ; 
q-u'aprcs  cela  ,  voulant  rompre  tour  com- 
merce tant  avec  la  famille  en  entier  ,  qu'a- 
vec Sara  Godefroi  elle-  mêaie  ,  celle-ci 
avoit  trouvé  moyen  de  l'engager  à  lui  don- 
ner un  rendez-vous  à  Woodilock  ,  pout. 
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s^'nnocenter  dans  fou  erpric;<]ue  là,  jÎ' 
avoir ,  le  méchant  qu'il  étoit ,  obligé  la 
pauvre  Demoifelle  fe  rendre  coupable 
d'une  très -grande  faute,  pour  fe  laver 
d'une  beaucoup  moindre  -,  que  dans  la  fui- 
te ils  s'étoient  rencontrés  fouvent  à  Godfto- 
ne  5  à  Woodftock  5  <Sc  dans  tous  les  envi- 
rons d'Oxford  ,  ou  il  étadioit  alors  ,  & 
prenoit  non  de  bonnes  ,  mais  de  trcs-mau- 
vaifes  leçons  *,  &  qu'à  la  ^ii  TefFet  de  leurs 
fréquentes  entrevues  devint  trop  vifîble 
pour  demeurer  caché  ;  qu'alors  la  Jeune 
Demoifelle*  ne  pouvant  plus  fe  montrer 
fans  faire  dèshonneui  à  fa  famille ,  fut 
renfermée  ,  Se  qu'on  employa  toutes  for- 
tes de  moyens  pour  le  perfuader  de  i'p- 
poufer  ;  que,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  l'y  porter;  la  famille  avoit  enfin 
pris  la  réfolution  de  s'en  plaindre  à  fon 
père  ôc  à  fa  mère  ;  mais  qu'il  avoit  infor- 
mé de  toute  l'afîàire  fa  foeur  qui  fe  trou- 
voit  par  hazard  au  logis  ;  ôc  qu'à  l'aide  des 
ménagemens  dont  elle  avoit  uié ,  aufîî- 
bien  que  dé  fa  fermeté,  ils  avoient  été 
trompés  dans  ce  dernier  defîein  ;  que ,  per- 
dant enfin  toute  efpérance  ,  ils  avoient  ccou-- 
té  les  propofitions  de  Milédy  Davers ,  â€ 
envoyé  la  pauvre  Sara  Godefroi  à  Mari-»- 
borough ,  où  elle  fut  entretenue  par  Mi- 
Icdy^^  à  qui  il  en  tint  compte  dans  la  fuite,, 
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Scrou  elle  accoucha  fecretrement  ;  que  Mi- 
lédy  Divers  s*écoic  chargée  du  foin  de  la- 
petite  fille ,  jufqu'à  ce  qu'on  pût  la  mettre 
àTécoleoù  elle  étoir  aduellement;  ôc  qu'il 
avoit  mis  fur  la  tête  de  cette  chère  enfant 
une  femme  confidérable  ,  dont  l'intérêt  fuf-- 
firoit  àTcntretenir  honnêtement ,  &  le  ca- 
pital feroitune  dot  trcs-raifonnable>  &c  cel- 
le d'une  Demoifelle  ,  quand  elle  feroit  en 
âge  de  Ce  marier.  Voilà ,  ma  chère ,  me: 
dic-il ,  Phiftoire  en  abrégé  ]  &:  je  vous  afTu- 
re  ,  Pamela  ,  aioûta-t-il ,  que  je  fuis  bien 
éloigné  d*en  tirer  aucune  forte  de  vanité- 
Mais  puifquelle  eft  arrivée  ,  j'avoue  que  je 
fouhaite  que  la  pauvre  enfant  vive  ^  éc  Coït' 
heureufej&  je  dois  travailler  à  la  rendre 
telle. 

Vous  le  devez  fans  doute,  Monfieuv,. 
lui  dis-je  ,&  je  me  ferai  une  gloire  de  con- 
tribuer au  bonheur  de  la  chère  perite ,  fi 
vous  Toulez  bien  me  permettre  de  Pavoii' 
au  logis.  Mais,  ajoûcai-je,  nefcait-elle 
rien  de  fes  pcre  ôc  mère  ?  Je  voulois  Tame- 
ner  à  me  dire  fi  la  pauvre  De  moi  fe  lie  étoic 
en  vie  ou  morte.  Non  ,  reprit  iL  Ma  fceur 
a  dit  à  fa  gouvernante,  qu'elle  cHifilIed'ua 
Monfieur  ôc  d'une  Daine  qui  ionc  parens 
éloignés  de  Milard  Davers  ,  &:  qui  demeu- 
rent aduellement  à  la  Jamaïque.  Elle  m'ao- 
fplU  ion  oiitlc,  uniquement  parce  que  jç; 
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fois  frère  de  Milédy  Davers  qu^elle  appeîfe^ 
fa  tante,  &  qui  en  eft  folle  ,  aufli-biea 
que  Milord,   qui  fçaic  toute  l'affaire.  Ils  ^ 
l'ont  chez  eux  à  toutes  les  vacances,  ëc 
ont  beaucoup  de  bonté  pour  elle. 

Je  crois ,  ajoûta-t-il,  que  peu  de  per- 
fonnes  fçavent  ou  foupçounent  la  chofe: 
car  comme  la  mère  eft*d*une  famille  ait- 
deiïus  du  commun ,  fes  amis  tâchent  de 
h  tenir  fecrettc  aulGfi-bien  que  moi.  Et  Mi- 
lédy Davers  fa  ménagée  avec  beaucoup  • 
d'adreffe  ôC  de  bonté  jufqu  à  l'autre  jour 
q-u'elle  fe  livra  aux  transports  de  fa  rage. 

Ces  mots ,  la  mère  eji  d'une  famille  aU' 
dtjfus  du  commun  ,  ne  mé    laifTerent  au- 
cun lieu  de  douter   que  la  pauvre  I>2moi- 
félle  ne  fût  en  vie.  Mais  ,  Mondeur  ,  ajou- 
tai-] e  5  comment  peut  là  pauvre  raere  fe  ' 
priver  du  plaifir  de  jouir  d'une  aufîî  aima- 
ble enfant  ?  Vous  y   voilà  préfentement, 
ma  Pamela ,  reprit-il.  Je  vois  que  vous  vou- 
lez fçavoir  ce  qu'efl  devenue  la  pauvre  mè- 
re. Il  eft  aiTez  naturel  que  vous  le  fouhai- 
tiez  :  mais  \t  voulois   vous   tenir  un  mo- 
ment en  fafpens  pour  voir  Teiîèt  que  cela  • 
produiroit  fur  vous.  Mon  cher  Monfîeur  , 
repris-/e.  .  .  .  Non  ,  non  ,  ma  chère  ,  in- 
terrompit il  jcela  eft  très-naturel.  Je  trou- 
ve que  vous  avez  eu  bien  de  la  patience,  > 
&  que  vous  avez  amené  votre  queftion  de  • 
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fi  bonne  grâce  qu*elle  méricc  bien  une  rc-: 
ponle. 

Vous  fçaurez  donc  ,  que  ce  n'efl:    pas 
tout-à-fait  fans   fondement  qu'on  dit  que 
fa  mère  demeure  à  la  Jamaïque:  elle  y  eft: 
en  effet  ôcy  vit  fort  heureule.  Car   il  faut 
TOUS  dire  qu'elle  (oufîrit   tant  de  fes  cou- 
ches, que  tout  le  monde  la  regardoit  com- 
me nne  femme   morte  ;  ce  qui  fît  fur  elle 
une  fi   forte  imprefîîon   lorfqu'elle  en  fut 
relevée ,  qu'elle   n'ctoit  effrayée  de  rierï 
tant  que  de  la  penfée  de  commettre  encore 
la  même  faute.  Mon  intention  ,  je  l'avoue, 
étoit  de  lui  rendre  une  vifîtedès  qu'elle  fe- 
roic  parfaitement  rétablie.  Mais ,  fans  m'ea 
rien   communiquer  ,   elle  s'engagea  pour 
aller  à  la  Jamaïque  avec  deux  jeunes  Da-; 
mes  qui  y   étoient  nées  ,  &c  qui  retour- 
noient chez  leurs  parens,  après   avoir  été 
quatre  ans  en  Angleterre  pour  leur  éduca- 
tion. Elle  m'écrivit  une  lettre  forttouchan- 
te,  pour  me  recommander  fa  chère  peti- 
te ,  oc  me  prier  de  ne  la  jamais  appeller 
de  Ton  nom  ,  mais  de  la  nommer  Good- 
win  ,  afin  que  fa  honte  en  fût  moins  con- 
nue ,  tant  pour  l'amour  d'elle-même  que 
de  fes  parens.  Elle  fe  fît  adjuger  par  eux 
une  fomme  de  cinq  cents  livres  flerling  , 
leur  donnant  quittance  générale  de  toat  ce 
qui  pouvoir  lui  appartenir  dQS  biens  ds  la 
IF,  Partie,  Z 
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famille  ,  &  s*en  vint  à  Londres  ,  Se  de-là» 
alla  avec  Tes  deux  compagnes  s'embarquer 
à  Gravefend  ,  d'où  elle  partit  pour  la  Ja- 
maïque, où  elle  eft  heureufe  Se  bien  ma- 
riée. Elle  y  paGTe  dans  l'efprit  de  Ton  mari 
pour  une  jeune  veuve  ,  qui  a  une  fille  dont 
les  parens  de  Ton  premier  mari  prennent 
foin,  Ainfi  ,  Pamela,  vous  voyez  que,  des 
deux  côtés  5  la  vérité  eft  confervée  dans 
cette  hiftoire  autant  qu'il  eft  poiïîble. 

La  pauvre  Dame,  m'écriai-je  !  que  fon 
fort  me  touche  !  Je  fuis  ravie  qu'elle  foit 
enfin  fi   heureufe  !  N'étes-vous  pas  bien- 
aife  aufîi   qu  elle  foit  fi  éloignée  de  nous  , 
ma  chère  ,  me  dit-il  ?  Quant  à  cela,  Mon- 
fieur  ,  répondis-je  ,  je  ne   fçaurois  en  être 
fâchée ,  parce  qu'elle  jouit  à  préfent  d'un 
bonheur  qu'elle  n'auroit  jamais  trouvé  ici. 
Car  je  fuppofe  bien  que  vous  auriez  con- 
tinué à  la  tenter  >  fi  elle  ne  s'en  étoit  pas 
allée  :  &  ce  qui   montre  qu'elle  «toit  fé- 
rieufement  réfolue  de   bien  vivre ,  c'efi: 
qu'elle  ait  pu  quitter  fon  pays  natal ,  tous 
fes  parens  ôc  amis ,  vous-même  qu'elle  ai- 
moit  fi  tendrement  ,  &  fa  chère  petite  en- 
fant 5  pour  aller    chercher  fortune  dans 
un  monde  tout  nouveau  ,  parmi  des  étran- 
gers ,  &  à  travers  les  hazards  de  la  mer  ; 
uniquement  pour  fe  garantir  de  redevenir 
criminelle.  En  vérité  ,  Monfieur  ,  le  cœur 
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me  raic,ne  du  chagrin  qu'une  pareille  fitua- 
tion  a  dû  lui  caufer  :  je  fens  toutes  les  an- 
goiffes  où  Tes  remords  ont  dû  la  jetcer  pen- 
dant les  horreurs   de  l'enfantement  \  an- 
-goiffes  qHÎ  dans  la  fuite  ont  produit  fur 
elle  un  effet  (î  puifTant  ^  fi  louable.  Je  l'ad- 
mire bc   l'honore    rour  la  rcfolution  ;  ie 
mettrois  volontiers    au   rang  de  nos  plus 
vertueufes  femmes  une  perfonne  fi  parfai- 
tement rendue  à  {o\\  devoir  ,  &  je  ne  dou- 
te point  que  Dieu  ne  luifaiTe  miféricorde, 
&  aue  le  bonheur  dont  elle  jouit  à  rréfent 
ne  loit  la  récompenfe  dont  ce  Dieu  infini- 
ment boQ  couronne  fon  repentir^^  fii  re- 
forme. Mais  ,  Monfieur  ,  ajoutai- je  ,  n'a- 
vez-vous  pas  revu  cette  pauvre  Dame  après 
fon  accouchement  î 

Ne  croyant  pas  fa  réfolurion  fi  ferme  , 
reprit-il,  j'allai  à  Marlborough  où  J'appris 
qu'elle  étoit  partie  pour  Calne.  j'y  courus, 
&  je  feus  qu'elle  étoit  allée  à  Reading  voir 
une  de  fes  parentes.  Je  l'y  fuivis  ,  &  l'on 
me  dit  qu'elle  étoit  partie  pour  Oxford  > 
où  elle  étoit  efiPedivement ,  mais  où  je  ne 
pus  jamais  venir  à  bout  de  lui  parler. 

Elle  reçut  enfin  une  lettre  de  moi  ,  où 
je  la  fuppliois  de  m'accorder  une  en- 
trevue \  car  j'avois  appris  que  fon  de- 
part  pour  la  Jamaïque  avec  les  jeunes  Da- 
mes étoit  réfolu,  &  qvi'elle  ne  rendoic  vi- 
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fm  à  Tes  parens  que  pour  prendre  congé 
d'eux  ,  Se  en  recevoir  la  dot  <]u*ils  étoienç 
convenus  de  lui  donner.  Elle  m'écrivit  le 
mercredi ,  3c  me  nomma  le  Samedi  fui- 
vant  peur  ie  Jour  de  notre  entrevue  ,  qui 
devoir  être  à  Woodftock,  lieu  de  nos  an-». 
ciens  rendez -vous. 

Je  me  crus  alors  alTuré  d'elle,  ajouta- 
t'il  5  &  ne  doutai  nullement  que  je  ne  dé' 
rongeaiTe  tout  le  projet  de  Ton  voyage.  Je 
partis  le  jeudi  pour  Glocefter  ,  fous  pré- 
texte d'une  partie  de  plaidr ,  &  le  famedi 
je  me  rendis  à  Woodftock  au  lieu  marque. 
2^'lais  5  en  arrivant ,  Je  ne  trouvai  au  lieu 
d'elle  qu'une  de  Tes  lettres ,  où  elle  me  de- 
mandoit  pardon  de  m'avoir  trompe.  Elle 
y  exprimoit  un  regret  mortel  de  fa  faute, 
beaucoup  de  tendreffe  pour  moi ,  &c  la 
crainte  qu'elle  avoit  eue  de  ne  pouvoir  te- 
nir fa  réiolution  (î  elle  me  revoyoit  -,  qu'el^ 
le  étoit  partie  le  jeudi  pour  s'embarquer  , 
a'oyant  bien  que  cela  îeul  pouvoit  la  fau- 
ver  ;  Se  qu'elle  m'avoit  fixé  le  rendez-vous 
au  famedi  ,  &  au  lieu  même  de  la  fccne 
de  fes  foibleiïes  pafTées ,  afin  que  la  chofe 
me  fît  plus  d'imprefnon  ,  &c  que  j^en  fuffe 
plus  porté  à  avoir  pitié  d'elle ,  Se  à  lui  par- 
donner ;  Se  afin  aufîî  d'avoir  les  devants 
fur  moi  de  trois  ou  quatre  jours ,  Se  d'être 
eDîierement  hors  de   ma  portée.  Elle  me 
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recommandoic  encore  ,  en  me  faifanc  ob- 
ferver  que  j'étois  aftaellemenc  fur  le  lieu 
auquel  la  pauvre  enfiint  devoir  fa  naiiî<ui- 
ce  5  de  lui  conferver  ma  tendrefle  pour  Ta- 
mour  d'elle  ;  ajourant  ,  que  c'ctoic  Tuni- 
que grâce  qu'elle  eût  à  me  demander  ,  &z 
que  dans  tous  les  dangers  qu'elle  alloit 
courir ,  comme  dans  toutes  les  traverfes 
auxquelles  elle  s'expofoit  ,  elle  n'oubiieroic 
jamais  de  prier  Dieu  pour  moi. 

Ce  récit  touchant  me  fît  fondre  en  lar- 
mes. Ail  î  Mondeur.,  lui  dis-je  ,  cela  ne  nt- 
il  pas  une  puiffanre  impreffion  lur  vous  ? 
Une  leçon  de  cet  ordre,  Se  donnée  îur  le 
lieu  même  oii  s'ctcit  confommé  le  crime', 
(  car  j'admire  le  pieux  ftratagême  de  la 
chère  Dame!  )  ne  pouvoir  que  vous  tou- 
cher infiniment.  On  la  croiroit  même  fuf- 
fiiante  pour  vous  avoir  converti  poiir  ja- 
mais. Sans  doute  ,  qu'elle  changea  toutes 
vos  mauvaifes  penlées  ?  Sans  doure  ,  ma 
chère  ,  me  dit  il ,  que  je  fus  vivement  tou- 
ché, quand  j'en  vins  à  la  réflexion:  mais 
j'ctois  fî  aduré.  de  réulîîr  à  la  tenter  ,  de  à 
détruire  tous  fes  projets  de  voyage  ,  que 
d'abord  je  fus  dépité  ,  &:  de  trcs-mauvaife 
humeur.  Mais ,  lorfque  ,  comme  je  viens 
de  vous  le  dire  ,  la  réflexion  put  avoir  lieu, 
je  fus  entièrement  vaincu  par  es  trait  de 
fa  prudence ,   de  foa  repentir ,  &  de  ù 
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fermeté  ;  &  e  l'aclmirai  plus  alors  que  je 
ne  l'avois  fait  de  ma  vie.  Il  me  fâchoit  ce- 
pendant qu'elle  m'eût  échappé  de  la  for- 
re  ;  &  qu'elle  m'eût  furpalfé  à  ce  point  en 
courage  héroïque.  Je  partis  en  diligence 
pour  Londres ,  avec  une  lettre  de  crédit 
de  Mil  or  d  Davers  ,  de  cinq  cents  li- 
vres flerling ,  fur  Ton  Banquier  \  mais  je 
pafTai  d'abord  à  Oxford  ,  pour  y  recueillir 
autant  d'inflruélions  qu'il  me  feroit  poffi- 
ble  fur  les  moyens  à'tn  entendre  parler. 

En  y  arrivant ,  ce  que  je  ne  pus  faire 
plutôt  que  le  lundi  matin  ,  j'allai  dans 
un  endroit  nomm.é  Crosbyfquare  ,  où  de- 
meuroient  les  amis  àts  deux  jeunes  Dames. 
Elle  avolt  pris  la  diligence  le  mardi  ,  &c 
joint  Tes  deux  Demoifelles  le  foir  même  \ 
ôc  le  famedi  elle  étoit  partie  avec  elles, 
pour  Gravefend ,  à-peu-prcs  vers  le  tems 
eue  ie  l'attendois  à  Woodftock. 

a.  ' 

Vous  devinez  aifément ,  ma  chère  ,  que 
cela  me  toucha  beaucoup.  Quoi  qu'il  en 
loit ,  je  convertis  en  argent  toute  ma  let- 
tre de  crédit ,  &  partis  le  lundi  après  dî- 
ner avec  mon  Laquais.  Nous  gagnâmes 
Gravefend  dès  le  foir  •■,  Se  là  on  m'apprit 
que  le  matin  elle  étoit  partie  de  l'Auberge 
sivec  les  deux  Dames,  pour  aller  à  bord 
du  VaifTeau ,  qui  n'attendoir  que  le  vent  » 
lequel  lui  devenoit  alors  favorable^ 
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Je  pris  fur  le  champ  un  bateau  ,  &:  fus 
à  bord  du  VaifTeau  ,  où  je  demandai  Ma- 
demoifelle  Godefroy.  Jugez, ma  chère  Pa- 
mela ,  de  fa  furprife  &:  de  la  confufiori  lorf- 
qu'elle  m'apperçut.  Elle  peiifa  s'évanouir. 
3*ofrris  au  Capitaine  de  lui  donner  tout  ce 
qu'il  voudroit  pour  ne  mettre  à  la  voile  que 
le  lendemain:  mais  je  ne  pus  jamais  l'obte- 
nir. Je  fis  tout  mon  pofïible  pour  la  per- 
fuader  de  venir  à  terre  ,  Se  lui  promis ,  Ci 
elle  vouloir  voyager  un  peu  ,  de  raccom- 
pagner  juiqu'à    tel  endroit   d*Angleceire 
qu'il  plairoic  au  Capitaine  de  toucher  iur 
fa  route  ;  mais  elle  fut  inébranlable. 

Tous  ceux  duYaifTeau  me  regardèrent 
comme  fon  très  humble  ferviteur  ,  ôc  fu- 
rent touchés  d'une  entrevue  de  ce  genre  , 
fur  tout  les  jeunes  Dames  &  les  femmes 
qui  les  accompagnoient.  Après  bien  des 
refus ,  &  fur  les  proteftations  les  plus  for- 
tes ,  elle  fe  laida  perfuader  d'entrer  avec 
moi  dans  une  des  cabanes:  Se  là  j'employai 
toute  ma  Rhétorique ,  pour  tâcher  de  la 
perfuader  d'abandonner  fon  projet.  Mais 
tout  fut  inutile.  Elle  m'affura  qne  je  l'avois 
rendu  parfaitement  milérable  par  cette 
entrevue  :  qu'auparavant  elle  avoir  déjà 
aflTez  de  chagrins  dans  l'efprit  ;  mais  que 
pour  le  coup  j'avois  empoifonné  tout  Icn 
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voyage,  &  l'avois  plongée  dans  un  abyfme 

de  détrelTes. 

Je  ne  pus  obtenir  d'elle  qu'une  feule 
grâce  j  encore  me  l'accorda-t-elle  avec  bien 
de  la  répugnance  i  ce  fut  d'accepter  com- 
ane  un  préfent  de  ma  part  les  cinq  cents 
livres  fierling  que  j'avois  fur  moi.  Et ,  à 
mon  inftante  prière  ,  elle  me  promit  de 
tirer  fur  moi  à  ion  arrivée  pour  une  fom- 
•me  plus  confidérabie  (î  elle  fe  trouvoit 
en  avoir  befoin  ,  comme  fur  une  per- 
ionne  qui  avoit  en  main  {es  effets.  En 
un  mot  ,  ce  fut  Tunique  faveur  que  je 
pus  en  obtenir  j  car  outre  qu*e!le  demeura 
ferme  dans  le  deifein  de  partir  ,  elle  ne 
voulut  jamais  me  promettre  d'entrer  avec 
moi  en  commerce  de  lettres.  Je  crois  mè^ 
ïue  que,  il  j'avois  voulu  répoufcr ,  ce  qui 
lie  m'étoit  point  encore  venu  en  tête  ,  elle 
n'en  auroit  pas  moins  perfide  dans  fa  réfo- 
lution. 

Mais  ,  Monfîeur  .  lui  dis  -  Je  ,  comm^i>t 
vous  léparâtes  -  vous  à  la  fn  ?  Je  voulois 
partir  avec  elle  ,  reprit- il,  &  être  mis  à 
terre  dans  le  premier  port  d'Angleterre 
ou  d'Irlande  où  on  r^lâcherolt  i  il  ne  ni'im- 
portoit  lequel.  Mais  elle  étoit  trop  livrée 
à  Ces  terreurs  pour  y  confentir.De  fonjcôré^ 
le  groflier  Maître  du  Vaiffeau  ,  qu'ils  ap- 
pelloicnc  Capitaine ,  ^  que  j'aurois  Yoloa!; 
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tiers  jette  à  i*eau  ,  ne  voulut  jamais  atten- 
dre un  moment ,  le  vent  &  la  marée  lui 
étant  favorables  :  il  me  prcnToit  fans  cefle 
de  retourner  à  terre ,  ou  de  faire  le  voyage. 
Comme  j'étois  d'une  K<uraeur  impctueule  , 
gâté  par  ma  mère,  comme  vous  le  fçavez, 
&  peu  accoutumé  à  me  voir  contredire,  je 
trouvois  fort  étrange  que  le  vent  &:  la 
marée  ,  ou  toute  autre  chofe ,  pulTent  l'em- 
porter fur  moi  &  fur  mon  argent.  Mais  la 
chofe  n'en  arriva  pas  moins.  Je  fus  oblige 
de  partir ,.  ôc  pris  congé  des  Dames  &  des 
auties  paffagers  ,  leur  foubaitant  à  tous  un 
bon  voyage.  Je  donnai  cinq  gainées  aux 
gens  de  l'équipage  ,  pour  les  engager  à 
prendre  foin  des  Dames  ,  &c  fis  des  adieux 
que  vous   imaginerez   mieux  que    je  ne 
pourrois  les  exprimer.  Elle  me  recomman- 
da encore  une  fois  en  préfence  des  De- 
moifelles  la  chcre  petite  hôtelTe  ;  c*eft  le 
nom  qa  elle  donna  pour  lors  à  Tenfant  ; 
ôc  me  remercia  de  toutes  les  marques  d'ef- 
time  que  je   lui  donnois  ,  m'alTurant  que 
rimprefîîou  en  demeureroit  éternellement 
dans  fon  cœur.   En  partant  j  elle  me  jetta 
fes  bras  au  cou ,  &:  nous  nous  quittâmes 
d*une  manière  qui  toucha  tous  ceux  qui 
en  furent  les  témoins,  tant  hommes  que 
femmes. 
Je  defcendis  auffi  tut  du  VaiCTèau  daiîs 
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le  bateau  avec  le  cœur  vraiment  navré  ; 
j*y  demeurai  debout  à  la  confidérer  auiîî 
long-tems  qu'il  me  fut  poiïible  de  la  voir. 
Bile  me  regardoit  de  (on  côté  en  portant 
de  temsentems  Ton  mouchoir  fur  (es  yeux. 
Je  me  contentai  enfuire  de  confidérer  le 
VaiiTeau  même  après  qu'on  m*eut  mis  à  ter- 
re ,  tant  que  j'en  pus  difcerner  la  moindre 
apparence  ;  car  il  éîoit  déjà  prefqu  à  la  voi- 
le quand  j'en  fortis.  Après  quoi ,  je  me  re- 
tirai à  mon  auberge  dans  la  plus  grande 
agitation. 

J'allai  me  coucher  ,  mais  Je  ne  repofai 
pas.  Le  matin  fuivant  je  revins  à  Londres  \ 
ôc  regagnai  la  campagne  l^après-dînée  du 
même  jour.  Et  voilà  ,  ma  chère  ,  ce  que 
j'avois  à  vous  dire  de  la  pauvre  5ara  Gode- 
froy.  J'apprends  qu'elle  envoie  à  toutes 
les  occafions  qu'elle  en  a,  &  au  fçu  de  fou 
mari ,  des  perfonnes  pour  s'informer  com- 
ment fe  porte  la  fille  qu'elle  a  eue  de  fon 
premier  mari  ;  &  qu'elle  a  la  fatisfadioti 
de  fçavoir  qu'on  a  beaucoup  de  foin  d'elle; 
Il  y  a  environ  un  an  que  fon  mari  lui  en- 
voya en  préfent  un  petit  Noir  d'environ 
dix  ans  pour  la  fervir.  Mais  il  fut  attaqué 
de  la  peti-te  vérole  ,  Se  mourut  un  mois 
après  fon  arrivée. 

H  cfl  impofïïble,  lui  dis -Je  ,  que  votre 
grand  coeur  n'ait  confervé  long-tems  l'im- 
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prcflîon  de  cette  trifte  aventurej&  de  toutes 
fes  circonftances. 

Il  eft  vrai ,  reprit-il  ,  qu'elle  m'a  vive- 
ment affedc  pendant  quelque  tems  :  mais 
f étois  alois  plein  de  feu  ^  prefqu'incapa- 
ble  de  refléchir.  Je  commençai  bientôt  mes 
voyages  :  mille  nouveaux  objets  me  paf- 
ferent  devant  les  yeux  ,  Ôc  fîreritune  puif- 
fante  diverfion  -,  &  vous  avez  vu  ,  que  cinq 
ou  fix  ans  après.  Se  même  plutôt  ,  j'avois 
tellement  perdu  toutes  les  imprçffions  dont 
vous  parlez,  que  ie  m'érois  bien  promis 
d'obliger  ma  Pamela  à  changer  de  nom  , 
&  à  devenir  Sara  Godefroy  féconde  du 
nom. 

Ah  !  méchant  que  vous  êtes  !  lui  dis-je  , 
Je  vois  bien  que  vous  ne  dites  que  trop 
vrai  ;  mais  je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  en 
eft;  autrement  ;  Je  le  bénis  de  votre  réfor- 
me 5  autant  pour  l'amour  de  vous  que  pour 
l'amour  de  moi-même. 

Je  l'en  bénis  aufîî  ,.ma  chère  ,  me  dit-il , 
de  ie  le  fais  avec  toute  la  fincérité  imagi- 
nable ,  &  avec  d'autant  plus  de  plaifîr  , 
que  j'ai,  je  m'en  flatte ,  reconnu  mon  erreur 
de  bonne  heure  ,  &c  que  iouilTant  d'une 
fanté  Cl  parfaite  à  la  fleur  de  mon  âge,  il 
y  a  toute  apparence  que  je  viendrai  à 
avoir  parfaitement  en  Horreur  mes  égare- 
mens  paiTcs  j  que  j'aurai  picié  de  la  pauvre 
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Sara  Godefroy  ,  par  les  mêmes  motifs  qui 
me  font  admirer  les  vertus  de  ma  Pameia  , 
6r  qae  je  prendrai  la  ferme  réfolution  de 
m'en  rendre  aufll  digne  qu'il  eft  pofîible. 
J^efpere  auiîî ,  ma  chère  ,  que  vos  prières 
pour    mon   pardon  &  ma  perfévérance  , 
feront  d'une  grande  efficace  envers  Dieu. 
Ces  charmante?  réflexions  fur  la  trifle, 
mais  in{lruâ:ive  hiftoire  de  la  pauvre  Sara 
Godefroy,  nous  cordaifirent  jufqu'à  la  vue 
de   notre  maifon.  Nous  defcendîmes   de 
carro(re5&  allâmes  nous   promener  dans 
le  jardin  jufqu'à  ce  que  le  dîner  Çûz  prêt. 
Et  nous  femmes  acbuellement  fi  occupés  à 
tout  préparer  pour   notre  comparution  à 
l'Eglife ,  que  j'aurai  à  peine  le  tems  d'écri- 
re jufqu'à  ce  que  cela  foit  paflc. 
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1er  nous  allâmes  à  TEglife,  accom" 
pagnes  de  Jean ,  d'Abraham  ,  de  Beniamin  , 
&  d'Kaac  ,  cous  en  belles  livrées  neuves , 
dans  le  plus  beau  de  nos  carrolfes  ,  qui  avoic 
été  nettoyé  exprès  ,  doublé  6c  équipé  de 
neuf ,  de  forte  qu'il  avoir  toute  1  apparen- 
ce d'ctre  neuf  en  efTet.  Mais  je  n'avois 
point  d'éculTon  à  écarteler  avec  celui  de 
mon  cher  épcux.  j'en  fis  Toblervarion  de- 
vant lui  5  (Se  il  me  répondit  en  badinant , 
qu'il  avoir  bonne  envie  d'ccarteler  pour 
n"îes  armes  une  branche  d'olivier  ,  par  al- 
lufion  aux  efpérances  qu'il  avoir  "^  d'une 
famille.  J'avois  mis  l'habit  de  damas  blanc 
à  fieurs  d'or  donc  je  vous  ai  parlé  ,  une  cocf- 
fure  fuperbe  ,  avec  le  collier  de  diamants  , 
&  les  boucles  d'oreilles,  &c.  ci-delTus  men- 
tionnés. Pour  mon  cher  Maître  ,  il  avoit 
une  belle  vefte  d'un  pou  de  foie  bleu , 
galonnée  ;  Ton  habit  ctoit  d'un  beau  drap 
gris  de  perle  ,  avec  les  boutons  $:  bouton- 
nières d'or  ,  &  doublé  d'un  taP.etas  blanc. 
Ah  /  qu'il  ctoit  charmant  dans  cet  équipa- 

'^C'eft  une  allufîon  au  Preaumepi  oùJesenfans 
font  compaïés  à  des  plants  ou  branches  d'olivier. 
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ge  !  Je  lui  dis  que  je  me  troovois  trop  ma- 
gnifique, &  que  je  voulois  mettre  de  côté 
quelques-uns  des  joyaux  :  mais  il  me  ré- 
pondit que  cela  feroit  regardé  de  fa  parc 
comme  un  mépris  qu'il  auroit  pour  moi  *, 
&  que  5  quoique  le  monde  pût  en  parler 
furlepiedoùleschofesen  étoient;»  comme 
je  fembiois  le  craindre ,  il  aimoit  mieux  ce- 
pendant qu'on  dît  toute  autre  chofejplutôc 
que  d'avancer  que  je  n'étois  pas  lur  un 
aujGfî  haut  pied,  comme  fa  femme,  qu'âu- 
cune  Dame  qu'il  eût  pu  époufer. 

La  NoblefTe  des  environs  nous  avoir 
attendus ,  à  ce  qui  paroîc  ;  car  TEglife  étoit 
pleine.  A  mon  grand  regret,  nous  y  arri- 
vâmes des  derniers  :  de  forte  qu'à  mefure 
que  nous  avancions  pour  gagner  le  banc 
de  mon  Maître  ,  les  yeux  d'une  foule  de 
gens  fe  fixoient  fur  nous  ,  Se  nous  les  en- 
tendions tous  fe  parler  bas  l'un  à  l'autre. 
Mais  mon  cher  Maître  y  parut  avec  un 
air-  d'intrépidité  ,  &  s'y  comporta  envers 
moi  d'une  manière  fi  tendre  &  qui  mar- 
quoit  tant  de  contentement ,  qu  il  donna 
'  à  toute  la  Congrégation  une  opinion  très- 
avantageufe  du  choix  qu'il  avoir  bien 
voulu  faire  ,  ne  donnant  pas  le  moindre 
lieu  de  peu  fer  qu'il  en  fût  honteux  Pour 
moi ,  comme  j'étois  réfolue  de  m'occuper 
emierement  des  devoirs  du  jour,  mon  ac^- 
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tentioii  ^  in*eii  bien  acquitter  ,  &  mon 
ardeur  à  rendre  grâces  à  Dieu  pour  les  ina- 
menfes  faveurs  que  j'en  avois  reçues  ,  m'oc- 
cupèrent telleme-^t ,  que  je  fus  beaucoup 
moins  émue  que  je  ne  l'aurois  été  autre- 
ment des  regards  avicîes  &  des  chucliote- 
ries  des  Dames ,  des  Meilleurs ,  &:  en  ven- 
té de  toute  l'alIemblée,dont  les  yeux  étoient 
IC0US  attachés  fur  notre  banc. 

Quand  le  fer  mon  fut  fini  ,  nous  reflâ-» 
mes  dans  l'EgUle  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  con- 
iîdérablement  vuidée  ;  mais  nous  nous  trou- 
vâmes environnés  d'une  foule  qui   nous 
attendoit  aux  portes  de  TEglife  &  dans 
le  porche.  Là  j'eus  le  plaifir  d  entendre 
de  tous  côtés    mille  &  mille  louanges  , 
tant  fur  ma  perfonne  que  fur  mon  ajufte- 
ment  &:  mon  maintien,  &:  pas  une  feule 
réflexion  choquante  ,  ni  aucune  chofe  qui 
fentît  tant  foit  peu  le  mépris.  Moniteur 
Martin  ,  qui  ell:  garçon  ,  Monfieur  Cham- 
berSjMonfieur  Artus ,  &  Monfieur  Brooks, 
y   étoient    avec    toutes     leurs    familles. 
Ces  quatre  s'avancèrent  vers  nous  avant 
que  nous  montaflions  en  carrolTe  ,  &  nous 
complimentèrent  l'un  &  l'autre  très  -poli' 
ment  &  en  véritables  amis.  Mefdames  Ar- 
tus &  Brooks  eurent  le  bonté  de  me  féli- 
citer. Madame;,  me  dit  la  dernière  ,  vous 
me  renvoyâtes  l'autre  jour  mon  mari  en^ 
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chanté  de  vos  manières  èharmantes  ,  & 
de  votre  douceur,  ôc  vous  venez  de  con- 
vaincre aujourd'hui  plus  de  mille  âmes  , 
que  ces  belles  qualités  vous  font  toutes 
naturelles. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  , 
Madame,  repris-je.  Rien  ne  me  fait  mieux 
fentir  mon  bonheur  que  Tapprobation. 
d*une  fi  aimable  perfonne.  Mon  cher  Maî- 
tre me  donna  la  main  pour  monter  en 
carroffe  ,  Ôc  s'arrêta  à  la  portière  pour 
parler  au  Chevalier  Atkins ,  qui  Tacca^ 
bloit  de  complimens ,  Se  qui  porte  tou- 
jours le  cérémonial  un  peu  trop  loin.  Je 
penfe  qu'il  le  fit  exprès  pour  m'accoutu- 
iner  aux  contemplations  du  public  ,  ce  qui 
me  caufa  quelque  peine  *,  car  j'étois  toute 
déconcertée  d'entendre  les  louanges  des 
gens  de  campagne  ,  Ôc  de  les  voir  entou- 
rer le  carroH^e  de  tous  côtés.  Plufîeurs  pau- 
vres me  demandèrent  la  charité  ;  je  fis 
/igne  à  Jean  avec  mon  éventail  :  Divifez , 
lui  dis-je  ,  cet  argent  entre  les  pauvres  dans 
le  porche  de  l'Eglife  le  plus  éloigné  .;  ôc 
qu'ils  viennent  me  trouver  demain  matin  , 
ôc  je  leur  donnerai  quelque  chofe  de  plus, 
s'ils  ne  m'injportunent  pas  à  préfent.  Je 
lui  donnai  en  même  tcms  tout  l'argent  que 
j'avois,  qui  fe  trouva  monter  à  vingt-cinq 
ou  trence  shelings  *,  ôc  cela  me  délivra  des 

clameurs 
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clameurs  avec  lefquclles  ils  me  prioienc 
de  les  aider. 

Monfieur  Martin  vint  à  moi  de  l'autre 
cote  du  carroiïe  ,  Se  s'appuya  fur  la  por- 
tière j  candis  que  mon  Maître  parloic  au 
Chevalier  Atkins  dont  il  ue  pouvoit  le 
dépêtrer.  Je  vous  jure  ,  me  dit  -  il ,  que 
vous  avez  enchanté  toute  la  Congréga- 
tion. Il  n'y  a  pas  une  ame  qui  ne  chance 
Iraurement  vos  louanges  ;  &:  mon  bon 
voifin  a  fça  mieux  choiiir  pour  lui-même  , 
qu'on  n'auroic  pu  le  lui  infinuer.  Je  vcu3 
jure  ,  ajouta  -  t  -  il ,  que  notre  MiniRre  a 
plus  jette  les  yeux  fur  vous  que  fur  Ton  livre» 

Vous  encouragez  comme  il  faut  les 
âmes  foibles  ,  lai  dis  -  je.  Je  vous  jure  , 
reprit  -il ,  que  je  ne  dis  que  la  pure  vé- 
rité. Je  me  marierois  des  demain,  frj'é* 
tûis  (ûr  de  trouver  une  perfonne  qui  eût 
Seulement  la  moitié  de  votre  mérice.  je 
ne  fuis  pas  louangeur  excefïif  ,  continua- 
t-il  5  &  je  n'accorde  que  ce  qui  eft  dû  au 
vrai  mérite  ;  mais  il  faut  que  je  diie  avec 
toute  l'Eglife  ,  qui  vient  d'être  édifice  de 
votre  piété  ,  que  vous  êtes  l'ornement  de 
vorre  iexe  ,  que  vous  faites  un  honneur 
infini  à  votre  époux ,  Se  que  vous  rendez 
h.  Religion  aimable. 

Quand  il  eut  CQ({^é  S.ç  parler,  le  Minif- 
rre  lui-même  me  complimenta^  ôc  me  dit 

IK»  tarùc,  A  a 
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que  le  pieux  comportement  d'une  auiïï 
aimable  mariée  édifieroit  tout  fon  trou- 
peau, &  lui  donneroit  du  courage  à  lui- 
même.  Vausêtes  trop  bon,  Monfieur,  lui 
dis-je  ;  j'efpere  que  je  me  conduirai  confor- 
mément aux  bonnes  inftrudlions  que  j'aurai 
le  plaifîr  de  recevoir  d'un  aufîî  digne  Paf- 
teur  que  vous.  Il  me  fit  uiie  profonde  révé- 
rence ,  Ôc  fe  retira. 

Le  Chevalier  Atkyns  vint  alors  à  moi  , 
tandis  que  mon  Maître  montoit  en  carioiîe. 
Madame  ,  me  dit-il ,  je  vous  demande 
mille  pardons  de  vous  avoir  privée  fi  long- 
îems  de  votre  cher  époux  :mais  c'étoic 
pour  lui  dire  qu'il  é:oit  le  plus  heureux 
-homme  du  monde.  Je  lui  fis  une  pro  onde 
inclination  i  mais  je  l'aurois  bien  voulu  à 
cent  lieues,  pour  m'avoir  ainfi  expoiee 
aux  regards  de  chacun  ,  qui ,  malgré  tous 
mes  eè-ons,  ne  laiffoient  pas  que  de  me 
déconcerter  beaucoup. 

Si  vous  voulez  venir  tous  les  Dimanches 
âTEglife  avec  votre  charmante  compagne, 
dit  Monfieur  Martin  à  mon  Maître  ,  je  n'y 
manquerai  pas  une  feule  fois,  ôc  elle  don- 
nera un  bon  exemple  à  tout  le  voifinage. 
Ah  !  mon  cher  Monfieur,  dis-je  à  mon  Maî- 
tre ,  vous  ne  fcavez  pas  combien  Monfieur 
Martin  a  de  bonté  pour  moi.  Les  civilités 
dont  ai  m'accable,  me  donnent  le  coura- 
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ge  de  lever  les  yeux ,  &c  de  montrer  har- 
diineiic  ma  joie  ôc  mu  gratitude  en  plein 
public. 

Je  fuis  aufîî  fe'ifible  que  vous,  mon  cher 
amour ,  aux  politelfes  de  mon  bon  ami. 
Nous  irons  conftamment  à  TE^jUle,  lui 
dit-il ,  &  dans  tous  les  autres  endroits  où 
nous  pourrons  avoir  le  plaifir  de  voir  le 
cher  Monfienr  Martin. 

Parbieu  !  lui  dit  celui-ci ,  vous  ctes  un 
mortel  bien  heureux  j  l'exemple  de  votre 
époufe  vous  a  rendu  plus  poli  êc  plus  ai- 
mable que  je  ne  vous  ai  connu  de  ma  vie  ; 
je  ne  vous  ai  pourtant  jamais  regardé  com- 
me manquant  de  politeffé.  Là-delTus,    il 
nous  fît  la  révérence  ,  de  monta  dans  Ion 
carroiTe.  Nous  partîmes ,  &  dans  le  che- 
min ,  le  peuple  nous  accabla  de  bénédic- 
tions ,  &  nous  traita  de  couple  charmant. 
Comme  je  n'ai  d'autre  vanité,  en  vous 
répétant  toutes  ces  chofes ,    que  celle  de 
voir  la  démarche  qxie  mon  Maître  a  £iice 
en  s'abaiifant  juiqu  à  moi ,  autorifée  d'une 
approbation  générale,  je  fcais  que  vous  me 
le  pardonnerez. 

L'aprcs  -dinée  ,  nous  retournâmes  à  l'E- 
glife  ,  &c  d'affez  bonne  heure  ,  à  ma  très- 
humbîe  requête  ;  mais  l'Eglife  étoit  déjà 
pleine  ,  de  peu  après  elle  regorgea;  tant  la 
nouveauté  atciie  les  yeux  des  humains.  Hc- 

Aaij 
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las  !  ils  neii  font  que  plus  à  plaiiKlreT 
Moiifieur  Martin  ciitra  après  nous ,  &c  ve- 
nant à  notre  banc  :  je  prendrai  féance 
auprès  de  vous  cette  après-dînée,  mes  ehers 
amis  5  nous  dit-il.  I>e  tout  mon  cœur ,  re^ 
prit  mon  Maître:  pour  moi  j'en  fus  extrê- 
mement  fâchée  ;  mais,  aufli  je  pris  bien 
la  réfolution  de  ne  pas  faire  céder  mon  de- 
voir à  ma  timidité ,  ni  à  aucune  autre  con^ 
iidéracion  :  &  dès  que  le  fervice  commença 
Je  me  retirai  au  fond  du  banc  ,  &  laiflai 
iur  le  devant  les  Melîîeurs ,  qui  fe  com- 
portèrent l'un  &  l'autre  avec  toute  la  dé- 
cence convenable.  J'infifte  là-deiTus  d'au- 
Zàni  plus  que  ci-devant  Monfieur  Martin 
xie  s*étoit  jamais  beaucoup  iignalé  par  fon 
exactitude  à  venir  à  TEglife ,  ni  par  fon 
attention  au  fervice  lorfqu'il  y  ctoit. 

Le  Miniftre  ,  contre  fon  ordinaire  ,  & 
pour  nous  faire  honneur ,  prêcha  une  fé- 
conde fois ,  ôc  nous  donna  un-  excellent 
iermon  fur  les  devoirs  relatifs  du  Chrétien. 
Comme  il  fit  plufieurs  belles  ob  fer  varions 
fur  le  fujet ,  j'y  prêtai  une  attention  toute 
particulière.  Moniiear  Martin  m/adrefla 
«deux  ou  trois  fois  la  parole  pendant  le  fer- 
anoii  y  mais  il  me  vit  fi  eiKiereanent  occu^ 
pée  à  écouter  le  Prédicateur,  qu'il  s'abftim 
idern^imerrorripre  .-j'eus  foin  cependant  de 
2ne  reiiôaveiMr  de  la  leçon  que  mon  Mai- 
ire  m  ayQk&tite  préccdeaviient ,  &  de  gar- 
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3er  avec  lui  une  contenance  gaie  &  obli- 
geante,comme  avec  uh  de  Tes  intimes  amis. 
Mon  Maître  le  pria  de  nous  faire  Thon^ 
neur  de  fouper  avec  nous.  Je  fuis  fi  épris- 
de  votre  époufe ,  que  )e  ne  vous  conieilie 
pas  de  trop  entretenir  cette  difpofînon; 
car  je  ferai  toujours  chez  vous  ii  vous  le 
faites.  Vous  ne  fçauriez  nous  honorer  trop 
fouvent  de  votre  compagnie ,  reprit  mon 
Maître  ;  &c  comme  je  vous  ai  lailTé  bruf- 
quement  dans  la  naffe  du  célibat,  je  luis 
d'opinion  quevous  ne  fçauriez  mieux  faire 
que  de  répéter  vos  vifites  le  pkis  qu'il  vous 
fera  poflible  *,  &  qui  fçait  (î  mon  bonheur 
ne  convertira  pas  un  lecond  libertin?  Qui 
le  fçait  ?  reprit  Mon  (leur  Martin  j  je  le  fçais-, 
moi  y  car  je  fuis  déjà  plus  qu  à  demi  ré- 
forme. 

Quand  je  fus  à  la  portière  ,  Mefdames 
Artus,  Brooks,  de  Chambers  me  furent 
préfentées  par  leurs  époux  :  &  un  inftant 
après  5  la  fpirituelle  Milédy  Towers,  qu£ 
m'avoit  raillée  ci-devant ,  comme  je  vous 
Fai  dit ,  vint  fe  joindre  à  elles.  Madame 
Artus  me  féUcita ,  ôc  me  dit  que  toutes 
mes  boni^s  voifines  fe  rafTcmbleroient,  Se 
viendroient  en  corps  me  rendre  viiite.  Ma- 
dame, lui  dis  je,  c'eft  un  honneur  donc 
Je  ne  fçaurois  me  montrer  trop  reconnoif- 
iàiite  )  de.  vous  feres  bien  bonne  de  fa-va-- 
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rifer  &  protéger  ainfî  une  perfoniie ,  quî 
fera  toujours  Ton  étude  de  mériter  vos  bon- 
nes grâces,  par  tous  les  égards  imaginables. 
Vous  n*avez  pas  befoin  de  proteétion  , 
ma  chère  voidne  ,  me  dit  Milédy  Towers , 
votre  mérite  iufïit   pour  cela.    J'ai  eu  ce 
matin  un  rhume  ,   qui  m'a  retenue  au  lo- 
gis j  mais  j'ai  enfuite  tant  entendu  parler 
de  vous  avec  éloge,  que  j'étois  bien  rélo- 
lue  de  ne  pas  me  renfermer  cette  aprcs- 
dînée  ;  &  je  veux  faire  chorus  avec  ceux 
qui  vous  félicitent  ;&  fe  tournant  enfuite 
vers  mon  Maure  j vous  êtes,  lui  dit-elle  , 
im  rufe  fîlou  comme  je  l'ai  toujours  cru. 
Où  avez-vous  dérobé  cette  aimable  Dame? 
N'y  a-t-il  pas  de  la  barbarie  à  nous  l'ame- 
ner ainG  fans  dire  garre ,  pour  nous  mor- 
tifier &  nous  éclipfer  toutes  5. Vous  êtes 
bien  bonne ,  Madame  ,  lui  dit-il ,  vous  & 
toutes  mes  dignes  voifines,  de  la  regarder 
âes  mêmes  yeux  que  moi.  Mais,  fi  je  na- 
vois  pas  été  convaincu  ,  que  fon  excellent 
cœur  &  ^ts  manières  préviendroient  cha» 
cun  en  fa  faveur  du  premier  coup-  d'œil , 
je  n'aurois  jamais  ofé  la  mettre  dans  la 
claiTe  de  celles  de  nos  bonnes  voifines  qui 
nous  féli\:itent  à  préfent  d*une  manière  fi 
obligeante. 

J'avoue,  lui  dit-elîe  en  bai  (Tant  la  voix  , 
que  j'ai  été  du  nombre  de  vos  cenfeurs  j 
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niaîs ,  à  prcfenc  que  je  vais  l'honneur  que 
votre  épouie   peut   faire  à  la  plus  haute 
condition  ,  je  fens  que  je  ne  vous  ai  jamais- 
tant  aime   de  ma  vie ,  que  depuis   que  ie 
connois  le  choix  que  vous  avez  fliic.   Ma 
chère  voifine,  me  dit- elle  en  venant  à  moi, 
pardonnez  de  ce  que  je  n'ai  contervé  que 
dans  mon  efprit  le  fouvenir  de  vous  avoir 
vue  autrefois  ;  j'aurois  dû  garder  dans  le 
cœur  l'idée  d'une  perfonne  qui  nous  eft  il 
fupérieure  à  toutes,  par  Ton  aimable  dou- 
ceur 3c  fes  manières  charmantes.  Se  qui 
foutient  avec  tant  de  dignité  l'état  heureux 
dont  elle  jouit  aujourd'hui. 

Ma  chère  Dame  ,  lui  dis- je ,  pourrai-fe 
jamais  vous  exprimer  aHez  ma  gratitude  ? 
Non  ,  je  ne  fçaurois  déiormais  jetter  avec 
peine  les  yeux  fur  ma  condition  paflfée  ; 
puirque  l'indulgence  5c  l'exemple  de  tant  de 
Dames  de  mérite  m'aident  fi  puiflammenr 
Â  foutenir  les  honneurs  auxquels  le  plus 
généreux  des  hommes  m'a  élevée. 

Vous  parlez  comme  un  Ange ,  me  dit- 
elle  obligeamment.  Si  wous  étions  ailleurs. 
Je  vous  baiferois  pour  cette  réponfe.  O 
heureux,  heureux  Monfîeur  B  '*''^'^,  ajoû- 
ta-t  elle  en  s'adreffant  à  mon  Maître  [  que 
vous  venez  de  nous  donner  une  haute  idée 
de  votre  ^u^^ement  !  Je  vous  jure^  ajoû- 
ta-E-elle  3  que ,  Ci  je  vais  vous  voir  feule.  Je 
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ne  tarderai  pas  à  vous  rendre  mes  devoirs. 
Ce  fera  bien  votre  faute ,  Madame ,  lui  die 
Madame  Brooks ,  fi  vous  vous  faites  à  vous- 
même  le  tort  d'y  manquer. 

Elles  prirent  ainfi  congé  de  nous.  Que 
Vous  m'avez  rendu  heureufe ,  dis-je  avec 
tranfport  à  mon  cher  Maître  ,  en  lui  don- 
nant la  main  !  Et  moi ,  dit  le  Prédicateur 
qui  venoit  juftement  de  nous  joindre,  à  ce 
que  Je  remarque  de  vous  deux ,  j'oferai 
bien  avancer  qu'il  efl  difficile  d'exprimer 
combien  vous  rendez  votre  époux  heureux. 
Je  lui  fis  une  révérence  en  rougi  (Tant ,  ne 
croyant  pas  qu'il  m'eût  entendue.  Mon 
Maître  lui  die  qu'il  feroit  charmé  s'ilvou- 
loit  bien  lui  faire  l'honneur  d^  le  venir 
voir.  Il  répondit  qu'il  auroit  celui  de  nous 
tendre  (es  devoirs  à  la  première  occafion  , 
&  qu  il  nous  ameneroit  Ton  époufe  &c  fa 
fîlle.  Je  lui  dis  qu'il  nous  faifoit  une  dou- 
ble faveur,  ôc  que  je  ferois  charmée  de 
cultiver  une  Ci  digne  connoiiTance.  Je  le  re- 
merciai de  fon  beau  fermon-,**^  lui  me  re- 
mercia de  l'attention  que  j'y  avois  prêtée , 
&  qu'il  voulut  bien  appeller  exemplaire. 
Mon  cher  Maître  m'aida  enfuite  à  monter 
en  carrofTe,  &  nous  fûmes  ramenés  au  lo- 
gis ,  tous  deux  heureux  j  Ôc,  grâces  au  Ciel  y, 
tous  ieux  contents. 

Moiîfisur  Martin  vint  cRez  aoojs  le  foir 
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.avec  un  autre  Genrilhomme  de  fes  amis 
nommé  Dormer  -,  &c  il  ne  nous  entretint  que 
de  l'opinion  avantageufe  qu'il  difoit  que 
chacun  avoit  de  moi ,  Se  du  bon  choix  que 
mon  généreux  bienfaiteur  avoit  fait. 

Ce  matin,  les  pauvres  font  venus  me 
voir  au  non^bre  de  vingt-cinq  ,  comme  je 
les  y  avois  invites  -,  Se  je  les  ai  tous  ren-- 
voyc  contents  :  ils  n'étoient.  Dimanche,  pas 
plus  de  douze  ou  quatorze,  lorfque  Jean 
leur  dillribua  Targent  que  je  lui  avois 
donné  ;  mais  d'iurres  en  eurent  vent,  & 
complctterent  le  nombre  ci-delfus 
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E  matin,  mon  généreux  Maître  m'a 
donné  un  témoignage  bien  raifonné,  mais 
aullî  bien  attriftant  par  fa  nature,  du  cas 
qu'il  fait  de  mon  peu  de  mérite  ;  témoi- 
gnage que  je  ne  pouvois  jamais  (ouhairer 
d'en  avoir.  Se  auquel  je  n'avois  grarde  de 
penfer. 

Apres  le  dcjeiincr  ,  il  me  mena  prome- 
laer  dans  le  jardin ,  <Sc  une  ondée  venant  à 
tomber,  nous  allâmes  nous  réfugier  dans 
le  petit  pavillon  du  jardin  privé ,  où  il  m'a- 
voit  autrefois  donné  tant  d'allarmes.  Ma 
IF.  Pallie,  Bb 
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^here ,  me  dit-il ,  s'affeyant  à  côte  de  moi , 
j'ai  aduellement  mis  fin  à  tout  ce  qui  m'oc- 
cupoit  TeTprit,  &:  me  voilà  parfaitement 
tranquille.  N*avez-vous  pas  été  furprife 
de  ce  que  je  me  iuis  fort  occupé  depuis  un 
tem  dans  ma  bibliothèque,  Se  de  ce  que, 
gardant  le  logis ,  j'ai  néanmoins  été  (î  peu 
■en  votre  compagnie  ?  Non  ,  Moniteur , 
lui  dis-je  ,  je  n'ai  jamais  eu  l'impertinence 
de  vouloir  deviner  rien  de  ce  à  quoi  il 
vous  a  plu  de  vous  occuper  ;  Se  je  me  gar- 
derai bien  de  jamais  me  livrer  à  une  curio- 
fîté  qui  pourroit  vous  devenir  importune. 
D'ailleurs,  je  fçais  que  vous  avez  de  grands 
biens  ;  &  le  train  où  vous  vous  mettez 
d'examiner  &  de  régler  vous-même  vos 
afïaires ,  doit  néceflTairement  prendre  une 
partie  de  votre  tems ,  dont  je  dois  être 
fort  foigneufe  de  ne  vous  rien  dérober. 

Fort  bien/  reprit-il  ,  mais  je  vous  dirai 
•à  quoi  je  me  luis  occupe  en  dernier  lieu. 
J'ai  fait  réflexion ,  que  ma  famille  étoit 
prefqu'éteinte  j  que ,  fi  ie  meurs  fans  héri- 
tiers ,  une  grande  partie  de  mon  bien  ira 
à  une  autre  branche  -,  &  que  d'autres  por- 
tions de  mes  effets  niooiliers  tomberont 
entre  les  mains  de  gens  à  la  merci  defquels 
je  ne  voudrois  pas  que  n.a  Pamela  pût  Ja- 
mais fe  trouver.  La  vie  humaine  étant  donc 
précaire  ,  j'ai  difpofc  tellement  de  tout. 


\ 
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ijLîC  VOUS  ferez ,  quoi  qu'il  arrive,  abfolu- 
nient  indépendante  Se  heureufe  Je  vous 
ai  aiïurc  le  pouvoir  de  faire  beaucoup  de 
bien  ,  Se  de  vivre  fur  un  pied  convenable 
a  une  perfonne  quini'apparcicnt  de  fi  près; 
&  j'ai  ôté  tout  pouvoir  à  qui  que  ce  foie 
de  jamais  molefter  votre  père  (5c  votre 
mère  dans  la  poirefîion  de  ce  que  je  leur  ai 
déjà  afîîgné  pour  le  refte  de  leurs  jours.  Je 
A^'iens  de  mettre  fin  à  tous  ces  arrangemens; 
il  n'y  a  plus  qu'à  nommer  vos  Fldclcom-^ 
mifïaires  "^  -,  Se  Ci  vous  connoilTez  quel- 
qu'un en  qui  vous  ayez  plus  de  confiance 
qu'en  tout  autre ,  je  voudrois  que  vous  le 
îiommaiïîez  vous-même. 

Je  fus  fî  vivement  touchée  de  Cette  trifld 
marque  qu'il  me  donnoit  de  fon  cxcef- 
/îve bonté  pour  moi,  Se  Ci  accablée  de  la. 
foule  d'idées  qu'une  chofeauflî  férieufe  fie 
nécefïairement  naître  dans  mon  efprit  , 
que  la  parole  me  manqua.  Je  me  foula- 
geai  enfin  par  un  torrent  de  larmes.  Ah  î 
Monfieur ,  lui  dis-je  ,  en  le  ferrant  tendre* 

^  En  Angleterre ,  lorfqu'on  veut  afTurer  un 
bien  à  quelqu'un  ,  on  le  met  en  dépôt  entre  le? 
mains  de  deux  pcrfonnes  qui  veulent  bien  s'en 
charger  ,  &  qui,  en  vertu  d'un  ade  dreffé  exprès, 
■çn  deviennent  refponfables  eux  &  leurs  héritiers, 
jàcclui  auquel  ledit  bien  eftafTuré&àfcs  héritiers. 
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ment  dans  mes  bras,  vous  m'accablez -par 
un  difcours  fi  cruel,  &:  cependant  il  pleûi 
de  bonté  !  Je  ne  pus  en  dire  davantage. 

Ma  chère ,  me  dit-il,  Je  vous  conjure  de 
aie  pas  vous  chagriner  d'une  choie  qui  nie 
iait  plaifir.  Je  n'en  luis  pas  plus   près  de 
ma  fin ,  pour  avoir  fait  ce  teilament.  Mais 
comme  chaque  jour  nous  expofe  à  mille 
accidens ,  ôc  que  la  vie  efc  Ci  incertaine  , 
différer  de  mettre  ordre  à  des  chofes  de 
cette  conféquence,  eft,  félon  moi,  une  des 
plus  inexcufables  fautes  qu'on  puiife  corn- 
mettre.  On  a  à  penfer  à  tant  d'intérêts  im- 
portansloriqu  on  approche  de  Ton  dernier 
période ,  Se  l'ame  peut  s'y  trouver  fî  agi- 
tée ôrfî  peucapable  de  s'occuper  d'affaires, 
que  c'eil  un  meurtre   de  remettre  à  une 
époque  fi  précieufe    aucun   de  ces  arran- 
-gemens  qui  demandent  plus  que  tous  les 
autres  une  mûre   délibération,    une   en- 
tière liberté  d'efprit ,  une  vigueur  ôc  une 
fanté  parfaite.  Mon  pauvre  ami  Mondeur 
Carlton  ,  qui  mourut  dans  mes  bras  il  n'y 
a  que  quelques  jours ,  Se  dont  l'ame  étoit 
agitée  d'un  côté  de  conlidérations  mon- 
daines, &    de  l'autre  de  la  violence  des 
maux  qui  l'ont  tué  ,  &,  qui  plus  eitj  occu- 
pée d'intérêts  d'autant  fupérieurs  à  ceux- 
ci  que  l'ame  eft  au-defifus   du  corps ,  fie 
alors  une  fi.  forte  impreflion  fur  moi,  que 
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mca  impatience  en  redoubla   de  me  re- 
trouver dans  cette  maifon,  où  ctoient  la 
plupart  de   mes  papiers ,  ahn  d'y  faire  le 
re dament  auquel  je  viens  de  metcre  la  d^- 
niere  main.  Puilque  la  cKofe  fait  tant  ae 
peine  à  ma  chère  fille,  je  penferai  moi- 
même  à  lui  chcifu-  les  Fidéicommiiraires 
ies  plus  capables  de  maintenir  fes  intérêts. 
Je  n'ai  donc  ,  ma  chère  ,  qu  à  vous  afTu- 
rer  que  dans  cette  occadon,  comme  dans 
toute  autre  que  vous  pourriez  vous  ima- 
giner5Je  me  fuis  étudie  à  vous  aCTurer  toute 
la  tranquillité,   la   liberté,  ôc  l'indépen- 
dance poffibles.  Et  comme  je  veux  à  l'a- 
venir éviter   de  vous   parler  de  rien  qui 
puilTe  vous  aitrifter  ,  je  n'ai  qu'une  feule 
(Se  dernière  requête  à  vous  faire  ;  je  vous 
demande  en  grâce  ,  au  cas  que ,  pour  pu- 
nition de  mes  fautes,  il  pîaife  à  Dieu  de 
me  féparer  de  ma  chère   3c   bien-aimée 
Pamela  ,  de  vous  faire  un  devoir  de  n*é- 
poufer  pas  une  certaine  perfonne  de  par 
le  monde:  car,  quelle  que    foit  la  répu- 
gnance que  j'ai  à  penfer  qu'un  autre  pour- 
roit  me   fuccéder  dans  voire  cœur  ,  je  ne 
voudrois  jamais  imiter  Hcrode ,  Se  vous 
interdire  un  changement  d'état  pwir  un  fé- 
cond mariage. 

Je  ne  pus   lui  repondre,  ^  la  douleur 
penfa  me  fufFoquer.  Je  vous  dirai ,  ajouta^ 
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t-il,  pour  finir  tout  d'un  coup  fur  un 
fujet  qui  vous  chagrine  tant,  que  la  per- 
fonne  en  queftion  eft  Monfîeur  Williams. 
It  faut  aufiî  vous  mettre  au  fait  du  motif 
^e  ma  demande  ,  qui  n  eft  fondé  que  fur 
ma  délicateffe ,  de  nullement  fur  aucun  dé- 
goût que  j'aie  pour  lui ,  6c  fur  aucune  ap- 
parence que  je  puiffe  jamais  en  avoir  : 
mais  il  me  femble  qu  ilen  pourroit  retom- 
ber du  blâme  fur  ma  Pamela ,  fi  jamais  clic 
venoit  à  faire  un  tel  mariage  ;  qu'on  pour- 
^  foit  en  prendre  lieu  de  penfer ,  Se  de  dire 
qu'elle  a'voit  d'abord  époufé  un  homme 
pour  fes  grands  biens ,  dans  un  tems  où', 
jfans  cela,  elle  en  auroic  volontiers  époufc 
lin  autre  -,  &  aue,  fe  trouvant  en  liberté  de. 
fuivre  fon  inclination  ,  elle  y  cède  enfin  , 
Sz  fe  donne  le  jeune  Miniftre  pour  mari. 
Or  je  ne  fçaurois  fouffirir  qu'on  puiffe  pen- 
fer, fous  quelque  frivole  prétexte  que  ce 
foit ,  que  ie  n'ai  pas  toujours  eu  dans  vo- 
tre cœur  la  préférence  fur  tous  les  hom- 
mes de  la  terre  ,  nonobdant  ma  conduite 
à  votre  égard ,  ayant  fait  voir  de  mon  côté 
que  je  vous  préférois  à  toutes  celles  de  vo- 
tre (exe  ,  fans  aucune  diftindion  de  rang. 
M'eût-on  donné rUnirers  entier,  je  n'au- 
rois  jamais  pu  ouvrir  la  bouche.  A  pré- 
fent,  dit-il,  en  me  prenant  dans  fes  bras, 
l'ai  die  tout  ce  que  j'avois  fur  le  coeur  :. 
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je  ne  m'attends  point  à  une  réponfe  ,  & 
je  vous  vois  trop  touchée  pour  pouvoir 
m'en  faire  aucune.  ]e  ne  vous  demande' 
que  de  me  pardonner  un  difcours  dont  je 
vous  ai  appris  le  motif,  qui  intcrefTe  vo- 
tre réputation  autant  que  ma  dclicateife. 
N'allez  pas  me  répliquer  :  dites  feulement 
que  vous  me  pardonnez.  J'efpere  que  voici 
la  dernière  chofe  chagrinante  que  je  dirai 
à  ma  cheie  Pamela,  dans  tout  le  refte  de 
ma  vie.  Dieu  veuille,  pour  notre  bonheur- 
commun  ,  la  prolonger  pendant  un  grani 
li ombre  d'années. 

La  douleur  continua  toujours  à  me  ren- 
dre muette.  Ma  chère,  me  dit-il,  la  pluie 
ell  paflée  ;  fortons ,  de  continuons  notre 
promenade.  Il  me  donna  aufîi-toclamain» 
.  &  j'allois  parler  ;  mais  il  m'impofa  filence. 
Je  ne  veux  pas ,  me  dit-il ,  que  ma  chère 
amie  ouvre  feulement  la  bouche.  Si  je 
prêtois  l'oreille  auxaflurances  qu  elle  von- 
droit  me  donner  du  fo-in  avec  lequel  elle 
remplira  mes  fouhairs ,  j'aurois  l'air  d'en 
douter,  3c  d'avoir  befoinde  (es  prote da- 
tions pour  le  croire.  J'étois  afTuré  ,  ajouta-.. 
t-il ,  que,  pour  vous  engager  à  nie  com- 
plaire ,  il  me  fuffiroit  de  vous  dire  mj^ 
penfée  :  c*eft  un  fujet  auquel  je  ne  repen- 
ferai  de  ma  vie,  d  vous  ne  le  rappeliez  pas 
à  mon  efprit.  Alors  il  changea  de  difcours- 
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de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante; 
Ma  chère  ,  me  dit-il ,  ne    trouvez-vous> 
pas  du  plaifir  à  refpirer   l'odeur  délicieufe 
^ue  la  pluie  vient  de  communiquer  a  ces' 
plates-bandes  de  fleiM-s  î  Votre    préfence 
m*anime  à  un   tel  point ,  que  je  croirois 
prefque  lui  devoir  ce  que  nous  ne  devons 
qu'à  Tondée,  dont  la  fraîcheur  répand  au- 
tour de  nous  un  Ci  doux  parfum.  Qaand  ma 
Pamelaeflà  mes  cotés,  il   me  femble  que 
teure  la  nature  fleurit  à  l'èntour  de  moi  : 
êc  je  me  rappel le-à  ce  fujet  une  Idylle,  que 
je  compoTai  il  y  a  quelques  années  ,  en  me 
fùppofantdans  une  fituation  toute  fembla- 
ble  à  celle  où  je  fuis  adaellement.  Elle  en 
peint  fi  bien  tons  les  charmes,  qu*on  di^ 
roit  qu*un  efprit  prophétique   me  l'infpira 
pour  lors  ;  Se  comme  je  la  fçais  par  coeur  , 
je  vais  vous  la  réciter.  Il  me  prit  alors  dans 
fes  bras ,  &  tout  en  marchant  il  me  répéta 
les  vers  fuivans,  dont  il  me  donna  eniuite 
ime  copie.  ^ 

1  D  Y  L  L  E. 

Qui  Viennent  d'embellir  nos  arbres  &  nos  fleurs  5 
Vous  en  donnez  la  gloire  à  ces  douces  ondées 
Que  les  feux  du  Soleil  ont  Ci  bien  fécondées. 
De  la  raifon  peut-être  cfl-cc  fuivre  les  loix  ; 
liais  de  mes  fcns  charmés  iî  j'écoutois  la  voix  ^\ 
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Si  V0U3  me  permettiez ,  Iris ,  de  les  en  croire  , 
Jç  vous  ferois  au  moins  partager  cette  gloire  : 
Je  diroiî  que  c'cfl  vous  qui  rendez  en  ce;  lieux 
La  Nature  aujourd'hui  fi  brillante  à  nos  yeux. 
Ah  !  des  plus  beaux  jardins  fut-ce  ici  le  modèle  r 
Et  de  tous  les  printems  chantés  parFhàomele; 
Fut-ce  ici ,  chère  Iris,  le  printems  le  plus  doux  ; 
Ce  printems ,  ce  Jardin,  que  feroient-ils  fansvous  f 
Tant  que  mon  cœur  languit   loin  de  votre  pré- 

fence  , 
Tout  me  fembie  avec  lui  languir  d  s  vo-re  abfencc; 
Toutparoîttrif^c  Scmorncàmcs  fombres   regards» 
Mzis   vous   veis-;e  :  zuiTi-tot  ,  je  vois  de  toutes 

parts 
La  nature  étaler  une  f^€e  riante  , 
Eti prendre  de  votre  air  la  douceur  attrayante. 
Votre  préfence  ,  enfin  ,   ou  produit  ces  beautés ^ 
Ou  produit  pour  les  voir  de  nouvelles  clartés. 
Décidez  là-defTus  ;  mais  contemplez  ces  rofes; 
Les  voild  fous  vos  yeux  dans  ce  moment  écIo(es  : 
Ge  lys,  à  votre  afpeci ,  fcmblant  Ce  réjouir. 
Emblème  de  mon  coeur  ,  vient  de  s  épanouir  : 
Et  que  font  ces  parfums ,  ces  odeurs  confomlues  - 
Par-tout  où  vous  paflcz,  dans  les  airs  répandue?,. 
Qu'un  tribut  de  nos  fieurs,  qui,  four  ciurmer 

vos  fens  , 
DifTipent  leurs  tiéfors  ,  prodiguent  Leur  encens; 
Tandis  que  de  vos  pas  la  fecrctte  influence 
De  ces  biens  prodigués  leur  fournit  l'abondance? 
Ejatre  les  dons  de  Flore ,  &  vous ,  charmante  Irisi 
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Tel  efl  le  beau  rapport  que  la  Nature  a  mis, 
Hs  Fornenten  un  fens  ,  vous  i'omez:  dans  un  autre: 
Vous  fcrvez  à  leur  glo:re  ,  ils  fervent  à  la  votre  : 
Ils  parent  votre  fein  ,  il  les  pare  à  Con  tour  : 
Sur  ce  trône  animé  ,  vrai  trô.ie  de  l'amour  , 
Lorfqu^un  caprice  heureux  leur  afngne  une  place» 
Ils  femblent  relfentir  le  prix  de  cette  grâce. 
Prenez  de  ces  œillets ,    cueillez  de  ces  jafmins , 
Ils  paroîtront  joyeux  de  paffer  par  vos  mains. 
Des  ro/Tignols  ,  encore  ,  écoutez  le  ramage  ; 
Ils  femblent  ne   chanter    que  pour  vous  rendre 

hommage, 
€n  brillant  à  leurs  yeux  ,  de  leurs  go/îers  brillans 
Vous  avez  réveillé  les  doux  gazouillemens. 
L'alouette  ,  en  volant  vers  le  féjour  des  Anges , 
Leur  montre  ,  diroit-on  ,  à  chanter  vos  louanges  > 
Et  nous  préfigurant  votre  (brt  glorieux  , 
Vous  annonce  d'avance  aux  habitans  des  Cieux. 
Ici  les  arbres  même  ont  pour  vous  leur  langage  ; 
Ces  tilleuls ,  de  plaîfîr  ,  agitant  leur  feuillage. 
Pour  vous  offrir  leur  ombre  étendent  leurs  ra- 
meaux t 
Là,  Jaloux  de  leurs  droits ,  ces  fènfibles  Berceaux 
Paroiffent  demander  qu'on  préfère  leur  ombre. 
Retraite  des  amours  &  plus  fraîche  &  plus  fombre. 
Entrons-y  ,  chère  Iris  :  j'y  connois  un  réduis 
Qui  conferve  en  plein  jour  les  attraits  de  lanuit. 
Dans  ce  réduit  charmant ,  la  nuit  &  le  filencc 
S'animeront  pour  vous  ,  auront  leur  éloquence. 
Entrons-y  ,  chère  Iris  :  j'y  veux,  à  vos  genoux  , 
Vous  jurer  librement  combien  je  fuis  à  vous; 
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Ceft  a'infi  quun  beau  jour  h  noble  &  riche 

Alcandre , 
Dans  de  y  ajies  jardins  nouvelUmenr  acquis, 
Tenoità  la  beauté,  dont  les  y  ux  l'ont  conquis^ 

Un  langaoe  ^alfint  &  tendre. 

Eujfie:^-vùus  jamais  ,  a  l'entendre^ 
D evinè  queV Hymen^dtpuis plus  de  jixmois ^ 
Les  tenêit  tous  les  deux  enchaînés ^ou s  fes 

loix  î 

Il  tâcha  par  Tes  man'eres  charmantes , 
d'adoucir  la  triftefTe  que  tant  de  générofi- 
té  ,  jointe  à  îs  gr;3vité  du  iu  et ,  &  à  Té- 
trange  requGtt  qu'il  venoit  de  me  faire  , 
m'avoient  rnife  au  fond  du  cœur.  Tout  ce 
qu'il  me  permit  de  dire  fut  ,  que  je  n'é- 
tois  pas  fâchée  contre  iui.Moi ,  fâchée  con- 
tre vous  I  m'écriai-je  en  le  ferrant  dans 
mes  bras  ,  &  le  bai  Tant  mille  fois  :  per- 
mettez que  ^e  vous  témoigne  ainfi  ma  gra- 
titude ,  &c  le  pouvoir  abfoluque  vos  coni.- 
mandemens  auront  toujours  fur  moi. 

Mon  ame  ctoit  pourtant  quelquefois  en 
prefTe  i  &:  n*k  pas  même  ceflc  d'y  être  juf- 
qu'à  préfent.  Dieu  veuille  que  je  ne  voyc 
jamais  le  terrible  moment  qui  mettra  fin 
aux  jours  précieux  démon  excellent  &  gé- 
néreux bienfaiteur*  Dveu  veuille...  Mais  la 
fuppofition  me  tue  :  brifons  fur  un  fujet  fii 
^éfolanc« 
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Bon  Dieu  !  Qu'etl:-  ce  que  cette  vîe  » 
au  milieu  même  des  plus  grands  avanta- 
ges qu'elle  nous  procure  f  Nous  la  palTons 
à  nous  y  forger  des  maux  imaginaires,  lof f- 
qu'aucuns  mauv  réels  ne  la  troublent.  Ce? 
crainres  chimériques  de  poiïibilités  que  nous 
ne  vovons  qu'en  éloifinement  ,  ueuvenc 
nous  rendre  aufli  efScacement  malheureux, 
c^ue  il  nous  avions  à  lutter  contre  des  mife» 
res  a»5buelles.  Il  me  fem.ble  qu'en  rcfléchif- 
fant  mûrement  là-defi'us ,  chacun  devroic 
fe  convaincre  ^  que  ce  monde  n'eft  pasuii 
lieu  où  des  atnes  immortelles  puident  éter- 
nellemient  demeurer  ,  6:  qu'il  faut  nécef- 
lairement  que  cette  vie  foit  fuivie  d'une 
aucre  ,    ou   Tame    entière  fera  fatis faite. 

Mais  for  ton  s  de  l'abîme  où  je  me  fuis 
plongée.  JJes-  lumières  font  trop  foibies 
pour  pouvoir  faifir  ,  comme  je  le  devrois , 
Toute  l'importance  de  ces  grands  fujets.  Il 
faut  meborner  à  prier  Dieu  ,  qu^'aprcs avoir 
fait-ici  bas  un  ufage  convenable  de  fes  fa- 
veurs ,  )e  puifTe,  avec  mon  cher  bienfai- 
reur,  jouir  des  félicités  de  cet  heureux  etac 
eu  il  n'y  aura  que  des  fatisfaclions  fans' 
n^jclange  ,  &  ou  tout  fera  joie  ,  paix  «Se  cha- 
rité à  jamais. 

Pendant  que  nous  foupions ,  Je  reparlai  - 
dé  fes  vers.  Monfieur,  lui  dis-Je  ,  le  char- 
n^anc  cchaiitillon  que  vous  m'avez  donné' 
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Ûe  votre  talent  pour  la  Pocfie  ,  ne  me  laiirc 
nul  lieu  de  doutt^r  que  vous  ne  puiiîiez  , 
il  vous  le  voulez  bien  ,  me  ùhe  plulîeurs 
faveurs  du  mcme  genre  \  puis-jc  vous  le  de- 
mander en  grâce  :  Juiqu'ici  ,me  dit  il  ,  j'ai 
mené  une  vie  trop  bru\rante  ôc  trop  volup- 
tueufe  5  pour  pouvoir  me  livrer  à  une  oc- 
cupation (i  innocente.  J'ai  fait  par  ci  par-là 
quelques  légers  elTcUs  ;  mais  très -peu  de 
morceaux  achevés.  Je  n'avois,  en  vérité. 
Kl  la  patience  ni  rattention  nécelTaires  pour 
m\ittacher  long,tems  à  une  même  chofe. 
Je  pourrai  de  tems  à  autre  vous  montrer 
ouelques-unes  de  mes  ébauches  :  mais  c'eH: 
tin  genre  de  produclions  dans  lequel  je  n'aj 
jamais  pu  me  contenter  moi-même. 
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VENDREDI. 


1er  prefque  tous  les  Gentilshommes 
de  notre  voifînage  nous  firent  Thonneur  de 
nous  rendre  vifite  avec  leurs  cpouies ,  qui 
s'étoient  donné  le  mot  pour  venir  tomes  à 
la  fois  nous  féliciter.  Elles  furent  la  bontés 
la  candeur  &  la  cordialité  même  j  &:  ja- 
mais politefie  n'égala  celle  des  Meflieurs. 
Ils  foupercnt  avec  nous  i  tout  fe  pafTâ  avec 
ordre  &  décence,  (Se  à  la  facisfadlion  de 
chacun;  grâces  aux  bons  (oins  èc  à  l'habi- 
leté de  la  chère  Madame  Jervis,  qui  eft 
une  excellente  ménagère* 

Pour  moi ,  on  eût  dit  que  je  ne  m'ctoîs 
ajuilée  que  pour  fixer  l'admiration  de  tout 
le  monde:  &  en  vérité  ,  iî  je  n'avois  pas 
fçu  que  je  ne  m'étois  pas  faite  moi-même  , 
comme  mon  cher  père  me  ledifoit  un  'our, 
&  que  j'euffe  été  affez  /Impie  pour  penfcr 
auffi  avantageufement  de  moi  que  l'aima- 
ble compagnie  vouloit  bien  le  faire,  l'or« 
gueil  auroit  aifcment  trouvé  place  dans 
mon  cœur.  Mais  ie  n'ai  pas  oublié  ,  &  Mi- 
lédy  Dav^rs  me  Ta  dit  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  colère  ,  que  ie  ne  fuis  qu'une 
image  &  un  colifichet.  Toute  ma  vanité 
cft  de  penfer  que  Dieu  m'a  clevéû  à  une 
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-condition  où  je  pourrai  me  rendre  utile  à 
des  perlonnes  qui  valent  mieux  que  moi. 
C'eft-là  mon  orgueil  ,  ôc  j'efpere  que  ce 
fera  mon  feul  orgueil.  Car  qu'étois-je  de 
moi-même  f  Dans  le  bien  que  Je  puis  faire, 
je  ne  fuis  que  la  rroiiîenie  main  ;.mon  cher 
Maître  n'en  eft  lui-même  que  la  caufe  fe- 
<:onde.  C'efl:  Dieu  ,  c'eft  l'Etre  lout-puif- 
fane  ,  tout  miféricordieux  de  tout  bon,  qui 
en  eft  le  premier  auteur.  A  lui  donc  en  foit 
jendue  toute  la  oloire. 

Comme  je  m'attends  jmes  trcs-chers  5c 
trts-honorés  Père  Se  Mère  ,  à  ouir  bientôt 
du  bonheur  inexprimable  de  vous  podéder 
ici ,  bonheur  que  je  vous  conjure  de  hâter 
le  plus  qu'il  vous  fera  polTible  ,  je  ne  vous 
entretiendrai  point  du  détail  de  ce  qui  s*e(ï 
palTé  dans  la  charmante  <Ss:  dernière  foirée; 
car  j'aurai  &  cela  &  mille  autres  chofes  à 
vous  dire,  j'ai  grand'peur  devons  fatiguer 
de  mon  caquet  quand  je  vous  verrai. 

J*aieu  ici  huit  Dames  d'autant  de  diffé- 
rentes familles, à  chacune  defquelles  il  me 
faudra  rendre  vifite  féparcmeni.  Bon  Dieu  î 
que  d'ouvrage  je  vais  avoir  à  faire  î  Je  com- 
mence à  craindre  de  ne  pouvoir  reaiplir 
mon  tems  auiïî-bien  que  je  l'ai  déjà  piomis 
à  mon  cher  Maître.  11  t([  cependant  con- 
tent, gai  ,  aff-àble  &  plein  deb  nié.  L'heu- 
reufe  mortelle  que  je  luis  !  PuilTé-jecn  reu- 
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tire  toiijoTirs  grâces  à  Dieu  ,  de  en  témoi- 
•gner  incefTamment  ma  reconnoiirance  à 
mon  cher  époux.  Quand  Je  ferai  délivrée  de 
l^embarras  de  tant  de  viiites  ,  j^efpere  que 
•mon  ame  paiTera  de  ce  tumulte  à  un  calme 
domeflique,  qui  me  permettra  de  devenir 
mue  à  moucher  Maître  &  à  la  famille. 

Ce  matin ,   Milédy  Davers  nous  a  en- 
voyé faire  fes  complimcns  de   la  meilleure 
ïimitié   du    monde,  avec    des  félicitations 
Tans  nombre  de  la  part  de  Miîord  Davers. 
Elle  m'a  priée  de  lui  envoyer  mes  papiers 
par  le   porteur;  Se  m'a  fait  dire   que  ,  des 
qu'elle  les  aura  lus ,  elle  viendra  elle-même 
me  les  rendre  Se  m'en  remercier  ;  ôz  qu'el- 
le ôc  Milord  me  feront  bientôt  l'honneur 
de  fe  convier  chez  moi  (c'eft  l'expreffioii 
dont  elle  a  eu  la  bonté  de  fe  fervir)  &  d'ê- 
tre mes  hôtes  pendant  quinze  jours. 

Je  n'ai  préfeniement qu'une  feule  Se  uni- 
que chofe  à  fouhaiter  -,  après  quoi  ,  je  m'i- 
magine que  je  ferai  toute  extafe  ;  c'ell  vo- 
tre préfence  ôc  votre  bénédiction  de  l'un  ôc 
de  l'autre.  Vows  mêla  donnerez, je  l'efpere, 
matin  Se  foir  ,  jufqa'à  ce  que  vous  foyez 
établis  dans  le  léjour  charmant  que  mon 
cher  époux  vous  a  defliné. 

Je  languis  d'avoir  la  lifte  que  vous  m*a- 
vez  promife  des  honnêtes  gens  que  vous 
fçavez  être   dan^  Tindi^ence:  i'arj^ent  me 

demeure 
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demeure  oifif  dans  les  mains,  6<:ne  me 
rappoitenen.  Vous  voyez  que  je  fuis  de- 
venue ufuriere  ,  ôc  que  je  veux  tirer  l'inté- 
ict  de  l'intérct.  Je  Icais  pourtant  qu*aprcs 
avoir  fait  tout  ce  que  je  puis  ,  je  n'aurai 
jamais  fait  tour  ce  que  je  dois.  Dieu  veuille 
ujppicer  à  mes  imper fedions. 

J'ai  dit  à  mon  cher  mari  ,  que  je  vou- 
lois  rendre  une  féconde  vifite  à  la  laiterie. 
wS'il  ne  veut  pas  me  Taccorder  pour  le  prc- 
lent  5  je  ferai   comme  toutes   les  femmes- 
gâtées  par  leurs  maris ,  &  je  le  tourmente- 
rai jufqu'à  ce  qu'il  m'ait  fatisfaite  là-deffus. 
Si  Dieu  nous  prête  vie,  il  me  refufera  en 
vain  le   plaifîr  de    travailler  tout  de  moa 
mieux  à  former  de  bonne    heure  le  cœur 
de  la  chère  petite  enfant ,  de  peur  qu'elle 
ne  tombe  dans   les  mêmes  pièges  qui  onc 
caufé  la  perte  de  fon  infortunée  mère.  Je 
lui  amaiïe  une  provifion  de  jolies  chofes  , 
afin  de  m'en  faire  aimer  Ci  je  puis ,  &  de  I»- 
divertir  quand  je  la  revrrrai. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  plus  agréa- 
ble de  toutes  les  nouvelles ,  en  apprenant: 
que  Mardi  matin  vous  partez  pour  venir 
nous  voir.  Vous  aurez  le  carrolTe  fans  faute. 
Dieu  veuille  hâter  notre  hcureufe  rencon- 
tre. Elle  viendra  toujours  trop  tard.  Par- 
donnez à  mon  impatience.  Je  vous  envoie 
ceci  pour  vous  amufer  fur  la  route  ;  Se  fuis- 
IK  Partie,  Oc- 
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pour  jamais  votre    tendre  &  refpec^aeufe 

fille,  &c. 


Ici  finiflent  les  lettres  de  rincomparable  . 
Pamela  à  Tes  parens.  Comme  ils  arrivèrent 
chez  elle  le  Mardi  au  foirde  la  femainefui- 
vante  y  elle  n'eut  plus  occadon  de  conti- 
nuer  Ton  Journal. 

Le  bon  vieux  couple  en  fut  reçu  avec 
toutes  les  démonftrations  imaginables  de 
joie  5  d'amour.  Se  de  refpeâ: ,  &  Ton  gé- 
néreux époux  leur  fît  un  accueil  plein  de 
bonté  &  de  tendreiïe.  Ils  y  demeurèrent 
jufqu'à  ce  que  tout  fût  prêt  pour  leur  féjour 
dans  le  Comté  de  Kent.  Monfîeur  B*"^"^ 
lui-même  ,  Se  leur  fille  ,  les  y  conduifirent  , 
Ôc  les  mirent  en  poireflion  de  la  jolie  fer- 
me qu'ils  leur  avoient  deftinée.  Ils  y  vécu- 
rent long-tems  avec  beaucoup  d'agrément  ,, 
faifant  du  bien  à  tous  ceux  qui  les  envi- 
ronnoient  ,  tant  par  leur  exenaple  que  par 
une  charité  judicieufe. 

Tant  qu'ils  vécurent,  ils  rendirent  par 
an  deux  vifîtes,  de  chacune  quinze  jours,  à 
leur  chère  fille  6c  à  fon  époux ,  &  ils  en 
furent  vifités  à  leur  tour  une  fois  par  an 
pendant  huit  jours  au  moins.  Monfieur  B*** 
ayant  augmenté  la  ferme  par  de  nouveaux 
achaiS:>,, ils  en  augmentèrent. encore,  la  va.» 
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leur  par  leur  diligence  ,  &  mcriterénc  de  fa 
part  les  témoignages  d*afFe6lion  qu'il  leur 
avoit  donnés. 

Pour  Taimable  Pamela  ,  elle  jouit  plu- 
fleurs  années  de  fuite  de  la  rccompenie  due 
à  fa  vertu  ,  à  fa  pieté  ,  &:  à  fa  charité  :  elle 
fît  les  délices  de  tous  ceux  de  celles  qui  la 
connurent ,  Ôc  fut  regardée  comme  le  mo- 
dèle le  plus  accompli  de  fon  fîécle  &  de 
fon  fexe. 

Elle  rendit  fon    cher  époux  doublement' 
heureux  ,  en  lui  donnant  une  belle  &  nom- 
breufe  famille.  Il  fut  pour  elle  le  meilleur 
&  le  plus  tendre  des  maris,  &,  à  fon  exem- 
ple ,  fe  fit  remarquer   pour   fa  piérc  ,  fa 
vertu  «Se  fon  exaditude  à  remplir   tous  les 
devoirs   d'un  homme    de   fociétc  de   à*uw 
vrai    Chrétien.   Ils  firent  l'admiration  de 
toutes  leurs    connoifTances  ,  par   leurs  ma*- 
nieres  engageantes ,  par  l'ordre  ôc  l'œcono- 
mie  admirable  qu'ils  firent  régner  dans  leur 
maifon  ;  par  leur  aimable   hofpitalité ,  ÔC 
par  une  charité  qui  fe  répandoit  fur  tous  les^ 
objets  qu'ils  connoiffent  en  être  dignes. 

Pamela  fut  régulièrement  vifitée  des  prîn-- 
clpales  Dames  de  fon  voihnage  ,  qui  chc-- 
rirent  fa  connoiflance  ,  Ôe  profitèrent  de  feS' 
bons  exemples. 

Milédy  Davers  devint  une  de  fes  plus  fin-- 
ceres  de  de  fe^  plus  tendres  admiratrices. V 


3o8  La  Vertu  recompensée. 

Se  Milord  Dâvers,  en   quelque  manière,  en     * 
fut  fou. 

La  jeune  Demoifelle  Goodvvin  fut  enfin  1 
accordée  à  fes  fouhaits  &  à  Tes  imporcu- 
niccs  ;  elle  fe  forma  fur  Ton  exemple  ,  Sc 
avec  le  tems  elle  époufa  un  Gentilhomme 
aimable  Se  riche ,  qui  trouva  en  elle  une 
femme  excellente. 
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